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  ASGOROTH, LE ROYAUME DE LA NUIT


   


  Memnon d’Asgoroth : Maître de Guerre, général en chef des armées asgoréennes


  Josah : Soldat du rang


  Ivanev : Soldat du rang


  Wyrdmar Pavel de Morlov : Le Cygne Blanc, Chevalier lige


  Wyrdmar Gusev : Chevalier bâtard


  Yuriv : Cantinier


  Cassiodon : Déchu, frère de Memnon


  Perseon : Déchu, frère de Memnon


  Shamdoth : Déchu, frère de Memnon


  Le Roi-Cerbère : Déchu, père de Memnon


  Razvan d’Esma : Ambassadeur d’Asgoroth à Utheria
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  ELORA, LE ROYAUME DE LA TERRE


   


  Calywen


   


  Jul : 15 ans


  Rowena : 17 ans


  Laka : 16 ans


  Morgan : 16 ans


  Erak : 17 ans


  Ash : 16 ans


  Mère Elaine : 56 ans, Guérisseuse, ministre du culte du Wyrd


  Gareth le Bourgmestre : 53 ans, Tuteur de Rowena


  Godred le Forgeron : 48 ans, Père et Tuteur de Morgan


  Edwald le Scribe : 69 ans, Tuteur de Laka


  Graham l’Aubergiste : 44 ans, Tuteur d’Erak


  Dera l’Aveugle : 62 ans


  Afal le Meunier : 51 ans, Père adoptif et Tuteur d’Ash


  Alister le Porcher : âge inconnu


   


  Maison Tirnaèg – Le Duché du Cerf (maison royale)


   


  Son Altesse Morgaria : Reine d’Elora


  Son Altesse Liam : Prince héritier d’Elora


  Wyrdmar Celemval de Tirnaèg : Le Bélier, capitaine de la Garde Verte


  Kieran de Tirnaèg : Fils du Cerf Noir et cousin du Prince Liam


  Llewelyn de Tirnaèg : Le Cerf Noir, frère du roi consort


  Dame Aledwen : Épouse de Llewelyn et maîtresse du roi consort


  Son Altesse Alwin : Roi consort, père du prince héritier


  Arbre-Gravé : Gardien, précepteur des enfants du palais


   


  Maison Valon – Le Duché du Lion


   


  Duc Callanthor de Valon : Héritier de l’ancienne maison royale d’Elora, actuellement vassal de l’Empereur Rouge


  Son Altesse Carathor, le Roi à la Barbe d’Or : Dernier roi d’Elora ayant appartenu à la lignée des Valon, mort durant la Dernière Guerre.
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  GAEGIR, LE ROYAUME DE L’AIR


   


  Yggara de Skalvar : Reine sans couronne
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  VANUA, LE ROYAUME DE L’EAU


   


  Layn de Tau Mai : Ambassadrice de Vanua à Utheria
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  VALARIS, L’EMPIRE DU FEU


   


  Son Altesse Icarion : L’Empereur Rouge


  Baron Vitalis de Firenz : Le Bouledogue, dirigeant de la Baronnie du Chien


  Oskar de Havendorf : Ambassadeur de Valaris à Utheria


  Madeleine de Montesquan : Cousine de l’Empereur Rouge


  Dieter : Sénateur


  Baudouin : Sénateur


  Angus : Sénateur


  Murmure-Ciel : Gardienne, porte-parole de la communauté des Gardiens à Vestalia


   


  LA GUILDE


   


  Viloxess : Président de la Guilde


  Axoness : Maître guildien, attaché à Utheria


   


  LE SANCTUAIRE DE L’OUEST


   


  Wyrdmar Mairi de Tirnaèg : Doyenne


  Wyrdmar Aedan de Tirnaèg : Le Chevreuil, professeur de philosophie et de mathématiques


  Wyrdmar Edwina de Kerwenez : La Belette, professeur d’histoire et responsable du Grimoire


  Wyrdmar Vivyan de Valon : L’Ocelot, professeur de diplomatie


   


  Le Bouclier


   


  Wyrdmar Fianna de Morrigan : Tutrice du Bouclier, professeur de Wyrd vert


  Brigid de Morrigan : Capitaine du groupe d’étude du Bouclier, Écuyer de troisième année


  Brody : Écuyer de deuxième année, roturier originaire de Thodric


  Abby et Molly : Écuyers de première année, roturières natives de la cité d’Utheria


   


  L’Épée


   


  Wyrdmar Kincaid de Fidach : Tuteur de l’Épée, professeur de Wyrd blanc


  Loghain de Tirnaèg : Capitaine du groupe d’étude de l’Épée, Écuyer de troisième année


  Lorix de Thodric : Écuyer de troisième année


  Elouan de Kerwenez : Écuyer de deuxième année


   


  Le Plastron


   


  Wyrdmar Wewhinn de Thodric : Le Chamois, Tutrice du Plastron, professeur de Wyrd bleu


  Breval de Kerwenez : Capitaine du groupe d’étude du Plastron, Écuyer de troisième année


  Fionalynn de Valon : Écuyer de deuxième année


   


  Le Gantelet


   


  Wyrdmar Berwyn de Valon : Tutrice du Gantelet, professeur de Wyrd rouge


  Toran de Fidach : Capitaine du groupe d’étude du Gantelet, Écuyer de troisième année


  Lya de Firenz : Écuyer de deuxième année, Valarienne, prétendante officielle du Prince Liam


  Cassia de Hadrius : Écuyer de deuxième année, Valarienne, prétendante officielle du Prince Liam


  Yvonne de Montesquan : Écuyer de première année, Valarienne, prétendante officielle du Prince Liam


   


  Le Heaume


   


  Wyrdmar Laszlo de Tzidescu : Tuteur du Heaume, professeur de Wyrd noir


  Calhoun de Fidach : Écuyer de troisième année


  Arthel de Tirnaèg : Écuyer de troisième année


  Yannig de Kerwenez : Écuyer de deuxième année


  Luhan de Tau Mai : Écuyer de deuxième année, fils de l’ambassadrice Layn


  Marean de Tirnaèg : Écuyer de première année, fille du Cerf Noir et cousine du Prince Liam


  Klaus de Havendorf : Écuyer de première année, fils de l’ambassadeur Oskar


   


  Ghim-ur : Serviteur Non-Né


  Mère Mewanig : Responsable de la Commanderie


  Intendant Rhys : Chef cuisinier et responsable logistique


  Rob : Passeur


  Briann : Maître des faucons messagers


  Griffe-Soleil : Gardien, officier de sécurité du Sanctuaire


  Prologue


  La fatigue faisait ployer le dos de l’homme, occupé à bêcher une rangée de terre au fond du champ. Au-delà, visible à travers un petit bosquet d’arbres fruitiers, s’élevait la robuste chaumière où vivait sa famille.


  L’homme avait les yeux et les cheveux noirs. Sur ses mains, les stigmates des travaux de ferme avaient remplacé les cals dus au maniement des armes.


  Il paraissait âgé d’une trentaine d’années. Il était bien plus vieux.


  Ce n’étaient pas les deux enfants jouant sous les pommiers qui avaient attiré son regard. Ni le mouvement du linge que le vent agitait sur son fil.


  Une jeune femme avançait le long du chemin, dans sa direction. Vêtue d’une ample cape à capuchon, elle marchait d’un bon pas, et ne s’arrêta pas pour saluer les enfants.


  L’homme se souvint qu’il avait porté une telle cape, autrefois. Si ce genre d’adverbe avait encore le moindre sens.


  Il reprit son travail et ne regarda plus de ce côté. Cependant, un bruit de pas lui indiqua bientôt que son déni n’avait pas fait disparaître sa visiteuse.


  Elle se campa face à lui comme il relevait la tête. Cette femme venue d’une autre vie. Cette femme qu’il avait tant aimée. Elle était toujours aussi belle, mais ses yeux cernés et son teint livide témoignaient de nombreuses nuits sans sommeil.


  L’homme se redressa pour de bon.


  — Hesophia, quelle bonne surprise. Des nouvelles de ton époque ? (Ses lèvres s’ourlèrent dans ce qui aurait presque pu passer pour un sourire.) Oh, attends. Je les connais déjà.


  — Je les ai vus ! s’étrangla la jeune femme, sans préambule. Je les ai enfin vus. J’ai assisté de mes propres yeux à plusieurs inséminations. Cette fois, ils sont en train de prendre le contrôle.


  Son regard angoissé se voila davantage.


  — Tu connais mieux que moi leur manière de faire, frissonna-t-elle. Ils s’insinuent dans la tête de ton voisin, de ton époux, de tes enfants. N’importe qui peut être l’un d’eux.


  L’homme conserva le silence.


  — Nous avons tout essayé, poursuivit la jeune femme, désespérée. Toi seul peux les arrêter.


  Sa voix prit des accents suppliants comme elle concluait :


  — Il faut que tu y retournes.


  Des nuages noirs s’amassaient à l’horizon. L’homme fronça les sourcils. Il n’aurait pas le temps de terminer son ouvrage ce soir.


  — Non.


  Le ton était neutre, celui qu’on emploie pour constater la plus ordinaire des banalités, mais le mot claqua à la manière d’une gifle. Hesophia marqua un temps d’arrêt, comme si elle n’était pas certaine d’avoir bien compris.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle enfin.


  — Parce que je suis un escroc, un arnaqueur. Je ne dois qu’à la tromperie d’être encore en vie.


  L’homme soupira, les poignets appuyés sur le manche de sa bêche.


  — Essaie de comprendre, souffla-t-il. J’ai joué un tour au temps lui-même. Crois-tu qu’il ne fera rien pour se venger ?


  — Mais toi seul…


  — Je sais ! Je suis unique. Je suis le joueur qui a gagné contre la banque.


  Un sourire lugubre étira ses lèvres.


  — En vérité… mon unique talent fut de savoir m’enfuir du tripot avant qu’on ne découvre ma tricherie. Et l’on ne fait ça qu’une fois. Une seule fois.


  Une expression écœurée se peignit sur les traits de la jeune femme.


  — Alors tu ne vas rien faire ? Tu vas tous les abandonner ?


  L’homme haussa lourdement les épaules.


  — Tu crois savoir, mais tu ne sais rien. Hesophia, Celle Qui Observe… Celle qui a tout vu et tout interprété de travers ! Je vais te raconter, moi, comment les choses se sont vraiment passées. Je vais te raconter comment tout a commencé.


  Il regarda le ciel qui se couvrait, et suivit des yeux les derniers oiseaux regagnant leur nid.


  — Tout a commencé par la fin d’un monde.


   


   


  HÉROS


  JOSAH
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  Hiver 2345 CR. 17e jour du mois du Loup.


  Château de Volgorod.


   


  Josah s’avachit contre un merlon du mur d’enceinte, une main sur sa blessure.


  — Putain, je vais crever.


  Son compagnon, un vétéran couturé de cicatrices, jeta un regard indifférent au bout de tripes qui dépassait entre les doigts du jeune soldat.


  — T’en as vu d’autres, gamin.


  Le visage de Josah, soudain inondé de mauvaise sueur, blêmissait à vue d’œil.


  — Tu l’as dit… (Il hocha la tête, l’air grave.) Je connais les blessures : cette fois, c’est la bonne.


  — Eh bien, je suppose qu’on a tous nos petits problèmes, soupira Ivanev en observant l’ennemi qui se massait à nouveau sous les remparts.


  — Merci de ta sollicitude…


  L’homme aux cicatrices leva les yeux au ciel.


  — Quoi ? Je suis un vieux salaud ? (Il émit un son à mi-chemin entre le soupir et le ricanement.) Peut-être… mais un vieux salaud fatigué. J’ai fait toutes les batailles de cette campagne, j’ai défendu toutes ces putains de cités pour les voir tomber l’une après l’autre… Et demain matin, quoi qu’il arrive, je serai aussi mort que toi. Alors désolé de ne pas verser ma petite larme.


  Il renifla et cracha par-dessus un créneau du chemin de ronde avant de poursuivre :


  — On est baisés, tous autant qu’on est. Des apprentis cadavres. Ces animaux vont nous couper les couilles puis forcer nos femmes à les bouffer, et les plus malchanceux d’entre nous seront encore vivants pour les regarder faire. Est-ce que tu m’as entendu me plaindre ?


  — Ouais, à l’instant, remarqua Josah.


  Le vétéran foudroya son cadet du regard.


  — Petit con, gronda-t-il. Faut toujours que tu fasses le malin, hein ? Va en enfer.


  — Tout vient à point…, commença le jeune soldat, interrompu par une pointe de douleur qui le fit grimacer.


  Ses cheveux noirs collaient à son front poisseux, et sa peau claire d’Asgoréen avait pris un teint cireux. Il avait l’impression de cuire de l’intérieur, et la fine neige qui tombait en permanence ne suffisait pas à le rafraîchir.


  En contrebas, au pied de la colline où se dressait le château, une marée de formes musculeuses s’agitait. Elles piétinaient. Grognements sourds et armes primitives brandies vers la lune. Le rythme lancinant des tambours de guerre s’insinuait jusqu’aux entrailles mutilées de Josah.


  À leur manière, les Ankis étaient des êtres magnifiques. Parfaits comme la mort.


  Des muscles souples dessinaient un jeu de câbles complexe sous leur peau écailleuse, d’un vert huileux. Hormis les quelques pièces d’armure de bric et de broc, arrachées par certains chefs aux dépouilles de leurs ennemis, tous étaient nus, exhibant fièrement leur corps puissant.


  Nus… à l’exception de ces masques de cuir sales, attachés par des lanières derrière leur tête. De leur visage, seuls restaient visibles leurs yeux reptiliens, comme deux flammes rouges dans les trous de leur masque. Un peu plus tôt, lors de la dernière escarmouche, Josah avait remarqué que leur regard inhumain était flou et dilaté : les guerriers Ankis étaient chargés à mort de qalat, leur drogue de combat. Elle décuplait leur énergie déjà explosive au naturel, et nombre d’entre eux arboraient même un pénis en érection.


  « Ils font la guerre avec la passion abrutie d’un marin soûl dans le lit d’une pute », avait un jour philosophé Ivanev.


  Pourtant, cette guerre n’était pas celle des Ankis. N’aurait pas dû l’être. C’était la guerre des Cinq Royaumes, dont ils ne faisaient pas partie. L’Empereur Rouge, tyran de la nation du Feu, utilisait comme mercenaires les créatures sauriennes, issues d’une race pré-humaine du continent austral, loin au-delà la mer.


  Ces soldats ne respectaient aucune règle, et l’Empereur Rouge s’était à jamais déshonoré en les employant contre ses semblables.


  D’un autre côté, il était en train de gagner la guerre.


  La légion qui assiégeait Volgorod était presque uniquement composée d’Ankis. Seul le soutien logistique comportait des effectifs d’hommes ordinaires, lesquels devaient être à peu près aussi terrifiés que leurs ennemis par la horde de créatures servant à leurs côtés.


  Josah n’était pas idiot, il comprenait très bien ce qui était à l’œuvre. L’Empereur Rouge, courroucé par la longue et brillante résistance des dernières cités asgoréennes sous le commandement du Maître de Guerre Memnon, avait choisi sciemment d’envoyer ses Ankis ravager Volgorod. Au point où en était la guerre, il aurait pu en finir dignement, dépêcher des Chevaliers accompagnés de troupes régulières pour prendre la cité. Mais il avait opté pour les Ankis, indiquant ainsi sa volonté de faire payer leur orgueil aux défenseurs.


  Derrière les murs, tous se préparaient pour la dernière charge de l’ennemi. Chaque soldat asgoréen savait que s’ils échouaient à tenir la ville, celle-ci serait martyrisée pour l’exemple. Les Ankis n’acceptaient de se battre que dans la perspective du butin. Viol et pillage étaient pour eux les enfants naturels de la bataille, et rien ne saurait les en dissuader.


  Non, ces guerriers ne respectaient aucune règle, dans l’hypothèse qu’ils en eussent jamais connu une seule.


  Tâchant de voir le verre à moitié plein, Josah se dit qu’il n’aurait sans doute pas le loisir d’assister à la mise à sac de Volgorod. Le Maître de Guerre Memnon était un général de génie, qui parviendrait probablement à tenir en échec les envahisseurs… assez longtemps du moins pour que les blessures du jeune soldat l’eussent emporté avant la chute de la cité.


  Subitement tiré de ses pensées par des bruits de pas et des voix, le garçon fit de son mieux pour se redresser. Un groupe d’hommes montait jusqu’à eux par l’escalier menant au sommet des remparts. Probablement la relève. Leurs silhouettes se découpèrent bientôt dans la porte de la tour de garde toute proche.


  Ils étaient trois. Ce n’était pas la relève.


  Avec un tressaillement de surprise, Josah constata que l’un d’eux était le Maître de Guerre en personne. Il porta aussi dignement que possible son poing droit sur son cœur afin de saluer son général.


  Celui-ci était accompagné de son aide de camp et d’un vieux bonhomme voûté à la barbe blanche, que Josah reconnut comme étant le chirurgien. L’aide de camp – un Chevalier, à en juger par l’épaisse cape noire qui voltigeait autour de son armure – était vieux également, mais doté d’une stature de colosse. L’esprit embrumé de douleur du jeune soldat ne parvint pas à retrouver son nom sur le moment. Toutefois, et de manière fort peu rationnelle, la vision de cet homme le rassura presque davantage que celle du chirurgien. Après le carnage des derniers assauts, Josah avait cru qu’il ne restait plus un seul Chevalier en vie au sein de leur armée épuisée. L’apparition de cette silhouette à la cape emblématique lui mettait du baume au cœur.


  Ainsi que celle du Maître de Guerre Memnon, bien entendu.


  — Nous avons un blessé ici, constata ce dernier en désignant Josah à l’attention du guérisseur.


  — Comment ça se présente ? demanda ce dernier en baissant les yeux sur le garçon.


  2


  Josah déglutit péniblement, tentant toujours de retenir entre ses doigts la bouillie sanguinolente qui menaçait de s’échapper de son ventre.


  — Je ne sens plus tellement la blessure en elle-même, mais ça tire pas mal autour, et ça me lance jusque dans les couilles, Maître de Guerre.


  Memnon fronça les sourcils.


  Il échangea un regard avec son chirurgien, puis s’adressa à Ivanev, resté au garde-à-vous :


  — Toi, empêche la bidoche de ressortir pendant que le toubib recoud.


  En entendant ces mots, Josah ne put s’empêcher de frémir. Il avait fait bonne figure jusque-là, mais ses forces le trahissaient à présent, et il se sentait sur le point de défaillir. Comme Ivanev s’approchait et se penchait sur lui, il remarqua – non sans un vestige d’amusement – que cette fois on lisait une inquiétude réelle dans le regard de son vieux compagnon.


  Le guérisseur lui fourra une pâte au goût de plantes amères dans la bouche :


  — Mâche ça, fils.


  Josah obéit et se sentit immédiatement plus détendu. Ses muscles devenus flasques, il sut que son regard vacillait et se voilait malgré lui. Tandis que le chirurgien se mettait au travail, le soldat releva des yeux vitreux en direction du Maître de Guerre.


  Ce dernier tournait vers lui son beau visage couleur de lune, presque brillant sous sa chevelure sombre. La pâleur de ses traits aquilins mettait en relief l’intensité de son étrange regard noir, où des iris démesurés n’étaient pas loin de remplir entièrement l’œil, sans laisser la moindre place au blanc.


  Ce détail parmi d’autres témoignait du fait que le seigneur Memnon n’était pas tout à fait humain, bien qu’on eût pu le prendre pour un homme particulièrement charismatique et gracieux. Il appartenait à la race immortelle des Déchus, qu’on disait descendre d’anciens démons ayant vécu à l’origine du monde. Une chose était sûre : lui et les siens dirigeaient Asgoroth, le Royaume de la Nuit, depuis des millénaires. Ce royaume aujourd’hui en guerre totale contre les quatre autres nations du continent, à commencer par la plus puissante d’entre elles : Valaris, l’Empire du Feu.


  Habituellement, le général ne se déplaçait qu’avec une pleine escouade de Chevaliers, sa garde personnelle. La maigre suite qui l’accompagnait ce soir donnait une idée de la dîme cruelle prélevée par les récentes batailles dans les rangs asgoréens. Autant que Josah eut pu les compter, il restait tout au plus deux cents soldats entre les murs du château, dont probablement un bon tiers de blessés.


  Comme toujours, le Maître de Guerre affichait une décontraction redoutable. Josah se doutait qu’il n’ignorait pourtant pas plus que lui – bien au contraire – ce qui était en jeu à cet instant.


  Volgorod assiégée était le dernier refuge de la résistance, le dernier bastion du royaume. Quand la cité serait tombée, tout serait terminé. L’assaut de cette nuit constituerait probablement la bataille finale entre Asgoréens et forces de l’Empire du Feu.


  Au terme d’une campagne incroyablement éprouvante, le Maître de Guerre avait rassemblé les troupes royales en déroute et les avait conduites ici, afin de défendre l’ultime cité libre d’Asgoroth. Grâce à son génie militaire, ce dernier carré avait déjà tenu bien plus longtemps que nul n’aurait pu l’imaginer. Le seigneur Memnon les avait tous protégés, inspirés et menés au cœur des batailles. Derrière sa bannière au dragon noir, ils avaient arraché à l’ennemi des victoires impossibles. Mais toujours, ils avaient dû ensuite se replier sous le nombre, abandonnant ville après ville, forteresse après forteresse. Jusqu’à Volgorod, la dernière cité. Volgorod, où cette fois le seigneur général lui-même ne pourrait rien pour les sauver.


  La veille, ils avaient dû abandonner les quartiers extérieurs de la ville pour se retrancher derrière les murs du château.


  Une heure plus tôt, combattant à un contre six, ils avaient réussi à repousser une nouvelle percée de l’ennemi et à colmater les brèches dans les remparts. Mais Josah savait que cela n’avait été qu’un test. Bientôt, la horde Anki tout entière se mettrait en branle, et rien ne pourrait plus l’arrêter. Leur sort, et avec lui celui du royaume, semblait bel et bien scellé.


  Comment le Maître de Guerre pouvait-il encore se montrer aussi calme et confiant ? Le jeune soldat aurait bien voulu le savoir.


  — Bon, si la fièvre tombe, tu devrais t’en tirer, déclara soudain le général, comme le chirurgien venait de lui souffler un mot à l’oreille.


  Josah n’avait même pas remarqué que le vieillard avait fini d’opérer. Le temps lui paraissait bizarrement distordu depuis qu’il avait ingéré la pâte médicinale.


  Toujours debout au-dessus de lui, la haute silhouette de Memnon semblait l’évaluer du regard. Le Maître de Guerre jouait distraitement avec un petit objet métallique dans sa main droite, le faisant passer entre deux doigts puis deux autres, et ainsi de suite, avec l’aisance d’un prestidigitateur.


  La tête encore lourde, Josah reconnut cependant dans cet objet un insigne de capitaine taché de sang. Sans prévenir, Memnon le lança en direction d’Ivanev.


  — Tiens, accroche ça sur ton manteau, Capitaine. Félicitations.


  Le vétéran aux cicatrices attrapa l’insigne par réflexe, ouvrant de grands yeux avant de comprendre.


  Le Maître de Guerre le regarda avec intensité.


  — Pendant l’assaut, ton rôle sera de tenir le rempart sud. Je vais te fournir les hommes nécessaires. Je peux te faire confiance ?


  Ivanev en fut quitte pour une nouvelle mimique d’étonnement, avant de se reprendre et d’acquiescer avec empressement.


  De son côté, Josah n’était pas moins stupéfait. À coup sûr, ce serait sur le rempart sud que se livreraient les combats principaux. Il était jusqu’alors persuadé que Memnon lui-même, comme à son habitude, se tiendrait ici, au plus fort de l’action. Le jeune homme se demandait pourquoi diable il s’en remettait à un capitaine fraîchement nommé au lieu de diriger ses hommes en personne, comme à l’accoutumée.


  — Pour ma part, reprit le général, je vais prendre la tête d’une unité réduite et tenter une percée à l’extérieur des remparts. Un peu avant l’aube, ou encore plus tôt si les Ankis se décident à attaquer.


  Josah crut pendant un instant qu’il avait mal entendu. Sans doute était-ce l’herbe anesthésiante du médecin qui lui jouait des tours.


  — Je prendrai une douzaine d’hommes. Les autres seront répartis aux défenses du château.


  Josah n’avait pas mal entendu. Le Maître de Guerre préparait une sortie.


  Il l’observa à nouveau : son profil patricien, son visage immortel dont la pâle lueur lui rappelait tant la clarté de la lune.


  Une douzaine de soldats, contre plus d’un millier d’Ankis.


  En terrain découvert.


  C’était pure folie.


  Ce diable d’homme était bien capable de réussir.


  Tandis que le jeune fantassin tentait d’effacer un sourire idiot de ses lèvres, Memnon poursuivit son explication :


  — Vous devrez tenir bon, à tout prix. De mon côté, je n’aurai qu’un objectif : si je tue leur chef de guerre, il existe un maigre espoir que les Ankis s’en trouvent démoralisés. Ils pourraient même battre temporairement en retraite. C’est une petite chance, je sais, mais il nous faut la saisir, car c’est la dernière qu’il nous reste.


  Josah et Ivanev acquiescèrent gravement. Déjà, le seigneur Memnon repartait lestement par où il était venu, dans une grande envolée de cape. L’observant à travers le rideau de neige qui recommençait à s’épaissir, Josah sentit son cœur se serrer à l’idée d’avoir échangé quelques mots avec une telle légende. Se pourrait-il qu’il survive assez longtemps pour avoir l’occasion de s’en vanter ? En dépit de tout réalisme, malgré la douleur sourde qui lui hachait le ventre, il se sentait farouchement reprendre espoir.


  Juste avant de franchir la porte de la tour, Memnon se retourna brusquement vers le jeune blessé. Il braqua son regard sur Josah.


  — Au fait, soldat…, lança-t-il. Interdiction de casser ta pipe, c’est compris ?


  Le garçon esquissa un sourire incrédule, puis salua respectueusement son supérieur :


  — À vos ordres, Maître de Guerre.


  MEMNON
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  Memnon était juché sur son étalon, un puissant animal à la robe plus sombre que la nuit. Il observait la nuée Anki au-delà des remparts.


  Juste en face de lui, un pan de muraille avait cédé sous l’offensive des engins de siège impériaux. On avait creusé une tranchée à la va-vite, puis érigé une barricade de fortune à l’aide d’une vieille herse rouillée et de débris du mur effondré. Rien qui puisse retenir l’ennemi plus de quelques minutes lorsque celui-ci lancerait son attaque.


  Le Maître de Guerre avait prévu de sortir par là – les portes massives du château étant dûment scellées et piégées – en empruntant une rampe en bois que les sapeurs retireraient sitôt après son passage. La douzaine d’hommes qu’il avait sélectionnés pour l’escorter se tenaient déjà prêts, calmes et immobiles derrière lui.


  À quelques pas en retrait, une petite cinquantaine de soldats en rangs serrés constitueraient la première ligne de défense, sous le commandement du capitaine Ivanev. Par chance, la brèche dans la muraille était étroite, et l’armée ennemie ne pourrait pas s’y engouffrer en un flot massif. Le reste des soldats, une centaine environ, était réparti sur les remparts et dans les tours qui surplombaient les portes.


  Memnon n’aimait rien davantage que ce moment, celui où l’excitation ambiguë des veillées d’armes laissait soudain place à une inspiration sereine. Le calme avant la tempête.


  Quelqu’un toussa pour attirer son attention.


  — Vous n’avez rien mangé, fit Yuriv le cuistot, surgi des ombres pour lui apporter une gamelle fumante.


  Le Maître de Guerre posa un regard amusé sur le chef. Le ton de ce dernier était revêche et légèrement soupçonneux : il n’était manifestement pas loin de prendre comme une injure personnelle le manque d’appétit du général.


  Memnon refusa néanmoins la gamelle :


  — Je n’ai pas faim.


  Yuriv fronça les sourcils, qu’il avait énormes et broussailleux, mais n’insista pas. C’était un obèse unijambiste et acariâtre, qui prétendait avoir été capitaine avant son infirmité, mais que Memnon avait toujours connu assigné à la cuisine. Il s’agissait probablement du plus mauvais cuistot des armées d’Asgoroth ; cependant, pour une raison mystérieuse, les soldats semblaient l’apprécier.


  — Comment sont les hommes ? demanda Memnon sans cesser d’observer les lignes ennemies.


  L’infirme haussa les épaules, avant de lâcher dans un soupir :


  — Morts de trouille, Maître de Guerre. (Il hocha la tête en grimaçant.) L’atmosphère est lourde, pour sûr. Chacun d’entre eux a compris qu’il n’aurait sans doute pas l’occasion de voir le soleil se lever. Mais ils se tiennent bien. Ce sont de braves gars.


  Le général acquiesça.


  À son côté, son homme lige et aide de camp sembla soudain se souvenir de quelque chose et extirpa un petit objet de sa ceinture. Une clé ouvragée, qu’il tendit à Memnon.


  — La clé du donjon, Maître de Guerre. Nous y avons bouclé en sécurité tous les non-combattants : femmes, enfants, vieux et marchands.


  Le général sourit sous cape en notant la condescendance innocente avec laquelle le Chevalier prononçait ces mots. Comme s’il était lui-même de première jeunesse…


  Pavel de Morlov, champion de la Maison du Cygne, était un grand vieillard dont la carrure jurait avec la blancheur diaphane de ses longs cheveux, qui tombaient comme une cascade de givre sur ses larges épaules. Il appartenait à cette race de Chevaliers qui restaient fidèles jusqu’à leur dernier souffle, et jamais ne discutaient un ordre. Pour être exact, songea Memnon en empochant la clé du donjon, il était le dernier. Son dernier Chevalier.


  Ses cadets étaient morts, l’un après l’autre, au fil des assauts précédents. Tout aussi brave, mais plus coriace et expérimenté, seul le Cygne Blanc avait survécu jusque-là. Il n’y voyait plus toujours très clair et défendait parfois des stratégies archaïques, mais le Maître de Guerre était profondément heureux de l’avoir encore auprès de lui.


  Cette nuit, plus que jamais, Memnon se sentait en paix avec lui-même. C’était simple : il n’avait pas la possibilité d’échouer.


  Il se retourna sur sa selle pour contempler la silhouette massive du donjon. Parmi ceux et celles qui priaient à l’intérieur, il y avait sa sœur Cassiomeda, ainsi que les deux jeunes fils de cette dernière. Au-delà de l’amour sincère qu’il portait à ses neveux, le Maître de Guerre comprenait combien les deux enfants étaient précieux pour les Déchus. Les femelles de son espèce étaient aujourd’hui si rarement fécondes…


  Sa sœur, les garçons, tous croyaient en lui. Leur protecteur n’avait pas le droit de leur faire défaut. Il devait cette victoire aux innocents terrés dans le donjon, à tous ceux qui s’étaient déjà sacrifiés au combat, à la patrie que son propre père avait fondée, et aux nombreuses générations d’Asgoréens ayant prêté allégeance à sa royale famille.


  — On dirait bien que tout se termine ici, déclara Pavel d’un ton neutre, comme s’il lisait dans ses pensées. La bataille de cette nuit sera la dernière.


  Memnon sourit à nouveau.


  — Pas si mon plan fonctionne.


  Il fit machinalement glisser son épée dans son fourreau.


  La rampe était installée. Ses hommes n’attendaient plus que son signal.


  — Dans quelques jours, dit-il calmement, nous pourrons espérer des renforts de la part de mon père.


  Ce n’était pas un mensonge destiné à remonter le moral du vieux Chevalier. À en croire les informations transmises la veille par un faucon messager, le Roi-Cerbère levait en effet de nouvelles troupes dans tout Asgoroth. Sachant que les talents de stratège de son fils constituaient le meilleur espoir du royaume, le monarque ferait converger vers Memnon le fruit de cette conscription, sous la bannière de ses ultimes vassaux.


  — Peut-être mille ou même deux mille hommes, ainsi qu’une vingtaine de Chevaliers, précisa le Maître de Guerre. À la tête d’une telle armée, je serai en mesure d’inverser le cours de la campagne. Et alors l’Empereur Rouge chiera dans son froc, j’en fais le serment. Je lui ferai payer au centuple chaque goutte de bon sang asgoréen répandue par ses soudards Ankis.


  Une sensation de vertige presque euphorique le saisit comme il prononçait ces mots. Son orgueil immortel de Déchu se mettait doucement en accord avec l’âme du monde. Le moment de lancer l’assaut serait bientôt là. Il le sentait dans l’air subtil, tout proche, le moment idéal, qui venait vers lui.


  Mille pensées traversèrent son esprit en l’espace d’un battement de cœur. Il se demandait sous quelle forme il allait libérer cette énergie qui l’avait envahi. Devait-il bondir soudain en avant, l’épée au clair et dressée vers le ciel ? Il observa sa main crispée sur la garde de l’arme, cette main légèrement moite, étreignant le cuir noir enroulé autour du vieil acier wyrdien que nul ne savait plus forger depuis des siècles.


  Tout près de lui, mais comme à des milliers de lieues, quelqu’un lui répondait :


  — Raison de plus pour tenir le château, Maître de Guerre. Nous ne devons faillir à aucun prix. C’est ici et maintenant : le moment de vérité.


  L’auteur de ces paroles était Yuriv le cuistot, sa voix chargée d’une gravité presque fervente que Memnon ne lui connaissait pas.


  L’infirme avait raison. Volgorod ne devait pas tomber, ou ce serait toute une civilisation, tout le génie d’un peuple qui sombreraient dans l’oubli. Le brillant Royaume de la Nuit disparaîtrait à jamais, note de bas de page anonyme dans les livres d’histoire écrits par les vainqueurs.


  Le vieux Pavel de Morlov acquiesçait à son tour.


  — Alors nous y sommes. Il n’y a plus à tergiverser : une victoire nous offrira un lendemain, une défaite signifiera la fin de tout espoir pour Asgoroth.


  Memnon jeta un œil à la rampe de bois au bout de laquelle l’attendait son destin.


  — Pour Asgoroth…, répéta-t-il distraitement, dans un murmure.


  Yuriv opina et reprit ses mots, cette fois sur le ton d’une prière, un peu plus fort. Puis un soldat qui se tenait non loin fit de même, à un volume encore plus sonore. À la surprise du Maître de Guerre, la parole de ralliement parcourut bientôt toute l’armée.


  Les soldats se mirent à frapper du pied et à cogner leur arme contre le métal de leur bouclier, dans un vacarme grandissant. Et peu à peu, tous ses hommes reprenaient le cri, à gorge déployée :


  — Pour Asgoroth !


  Memnon tira sa lame en éperonnant sa monture, qui bondit vers la nuit. Lorsqu’il toucha terre de l’autre côté de la barricade, le général se sentait plus serein et lucide que jamais.


  À bonne distance, pour rester hors de portée de ses archers, les Ankis surexcités l’avaient repéré et l’attendaient de pied ferme. Le Déchu ne vérifia même pas que son escorte l’avait suivi.


  Il dévala au galop la colline du château.


  Un point minuscule, se détachant sur la lune, attira cependant son attention, et il ralentit sa course pour mieux l’observer.


  La petite tache sombre grossit et prit la forme d’un oiseau. Un faucon messager, dont les ailes se découpèrent bientôt dans la clarté de l’astre nocturne.


  Le rapace atteignit les remparts et dessina un cercle en planant au-dessus d’eux. Memnon et son escouade avaient totalement immobilisé leurs chevaux.


  Repérant soudain la marque qu’il cherchait, le faucon messager piqua vers Memnon, qui tendit le bras. L’oiseau vint se poser sur l’écusson de général gravé dans le métal de son brassard.


  Au loin, les Ankis s’étaient figés aussi, hésitants et balourds.


  Un peu fébrile, Memnon récompensa le faucon et prit le message glissé dans sa bague. Dans le silence sépulcral qui s’était étendu sur le champ de bataille, il le déroula et commença à lire. L’en-tête était marqué du Cerbère, le sceau royal d’Asgoroth.


  C’était une lettre de son père.


  JOSAH
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  Ivanev jeta un coup d’œil aux bandages qui enserraient l’abdomen de Josah.


  — Alors, l’apprenti mort, on se remet ?


  — Attends, l’interrompit ce dernier, les yeux fixés sur l’horizon. Regarde ça.


  Le Maître de Guerre rebroussait chemin et revenait vers les remparts. Il fit signe au porte-étendard le plus proche, et sa voix s’éleva distinctement :


  — Couchez les bannières.


  Incrédule, le soldat le regarda un instant sans réagir, mais le général renouvela son ordre.


  Arborant un visage défait, ce dernier fit galoper son étalon le long de l’enceinte du château.


  — Le Roi-Cerbère a signé l’armistice ! cria-t-il afin que tous puissent l’entendre. Il nous ordonne de cesser le combat et de nous rendre sans condition !


  Un brouhaha d’incompréhension et de dépit s’éleva parmi les troupes. La mort dans l’âme, les porte-étendard s’exécutèrent néanmoins, sous un concert de protestations. Puis soudain, un lourd silence hébété retomba, recouvrant tout. Josah eut presque l’impression d’être devenu subitement sourd.


  Le Maître de Guerre était blafard et légèrement hagard, on ne l’avait jamais vu ainsi. Autour du jeune soldat blessé, les hommes se regardaient les uns les autres, ouvrant des yeux stupéfaits.


  Nul ne parvenait à le croire. Aucun d’entre eux n’avait connu autre chose que la guerre depuis bientôt dix ans. Dix ans que les Cinq Royaumes s’entre-tuaient pour une raison oubliée de tous.


  Chacune des cinq nations avait d’abord été en guerre contre toutes les autres. Mais peu à peu, toutes hormis Asgoroth avaient fini par être détruites ou par signer une paix avec l’Empire du Feu, souvent au prix de l’annexion d’une partie de leurs territoires. Seul le Royaume de la Nuit résistait encore sans compromission. Du moins, jusqu’à cette nuit.


  La suite apparut à Josah comme à travers un voile, exactement à la manière d’un cauchemar.


  Sur ordre du Maître de Guerre, un héraut partit parlementer avec les Ankis de l’Empereur Rouge.


  On ouvrit de mauvaise grâce les lourdes portes du château.


  Les barbares sauriens investirent la place forte, remplissant aussitôt l’esplanade centrale, alors même que le plus gros de leur armée était toujours massé à l’extérieur, inondant le flanc de la colline.


  Ils séparèrent les officiers des simples soldats du rang. Les premiers furent amenés au centre de la cour et alignés sous bonne garde, tandis que les seconds étaient enchaînés et rassemblés contre les remparts. Certains rechignaient à se laisser passer les fers, et étaient impitoyablement battus. Josah se demandait ce qu’il ferait lorsque viendrait son tour, dans une minute.


  Il régnait une tension indescriptible, chaque homme observant les autres en hésitant sur la conduite à observer. Le général Memnon tentait de se frayer un chemin parmi la horde étrangère, sans doute pour aller présenter officiellement sa reddition au chef Anki et s’enquérir de ses revendications.


  Alors, pour la première fois de sa vie, Pavel de Morlov décida de désobéir à un ordre. Appelant à lui ses pouvoirs de Chevalier, le vieux colosse se jeta comme un blizzard furieux dans les rangs ennemis.


  Il leva le bras, révélant le tatouage sacré qui dessinait un cygne blanc sur son poignet. De sa main brandie jaillirent des ténèbres. Josah n’aurait pas su décrire ce phénomène par un mot plus juste. Des ténèbres, plus obscures encore que la nuit qui les étreignait tous.


  Elles traversèrent le groupe d’Ankis le plus proche.


  Plusieurs guerriers ennemis s’effondrèrent en se tenant la gorge à deux mains, suffoquant comme si les langues d’ombres les étranglaient.


  Josah avait déjà assisté à un tel spectacle. Même si les détails de la chose lui demeuraient inconnus, il savait que le Chevalier puisait ses mystérieuses capacités dans le Wyrd. L’âme du monde, avec laquelle lui et les siens apprenaient à s’harmoniser.


  Trois autres barbares, qui s’approchaient du vieux Morlov pour essayer de le saisir, virent leurs propres ombres monter depuis le sol et se refermer sur eux : leur peau verdâtre noircit et se flétrit immédiatement à ce contact. Un instant plus tard, ils pourrissaient sur place à l’image d’un cadavre se décomposant cent mille fois plus vite que la normale.


  La grande épée du vieillard en embrocha encore six ou sept avant que les hommes-bêtes ne parviennent à le submerger. La douzaine de soldats asgoréens qui tentèrent de lui venir en aide fut quant à elle massacrée en un clin d’œil.


  Josah, handicapé par sa blessure, n’eut même pas l’idée de réagir. Il vit finalement le géant aux cheveux blancs disparaître sous un rideau d’ennemis, avant de s’effondrer sous les attaques. Tandis qu’il agonisait, les Ankis le maintinrent agenouillé et le massacrèrent à grands coups de leurs massues coudées.


  Le jeune soldat se mit à trembler, l’estomac retourné par une nausée sèche. On lui passa des chaînes aux poignets et il se laissa faire, hébété. Il observa encore.


  Les quelques non-combattants qui n’étaient pas enfermés dans le donjon furent mis à part, dans une cage montée sur un chariot.


  Les Ankis plantèrent une rangée de piques au milieu de la cour, près de l’endroit où ils avaient rassemblé les officiers asgoréens.


  Enfin, le Maître de Guerre émergea de la marée de créatures musculeuses et verdâtres, en compagnie de son homologue Anki. Le regard du Déchu était indéchiffrable, et son visage restait de marbre. Les deux généraux ennemis s’avancèrent au centre de la cour.


  Depuis sa position, Josah pouvait entendre leur conversation en tendant l’oreille, bien que les directives aboyées par les sauvages couvrissent parfois leurs paroles.


  Le chef Anki exultait ; inutile de voir son visage caché derrière le masque pour le comprendre. Il toisait fièrement son rival, celui-là même qui lui avait donné tant de fil à retordre.


  — Toi sss’est battu comme un vrai Anki, dit-il de sa voix rauque et sifflante, dans laquelle on percevait l’écho d’une profonde révérence.


  Il tendit devant lui ses bras épais, écartant les doigts des deux mains.


  — Moi a vu toi dans les batailles. Mes guerriers, toi en as tué beaucoup de fois deux mains. Ççça est très brave, pour un peau-rose.


  On enchaîna un récalcitrant juste à côté de Josah, qui perdit une partie de l’entretien entre les deux chefs d’armée. Il comprit cependant que l’homme-bête, en signe de respect, proposait à Memnon de décapiter lui-même ses propres officiers, et de planter leurs têtes sur les piques disposées auprès d’eux.


  Sans surprise, le Maître de Guerre refusa avec horreur. Le chef Anki, pour qui cette offre semblait sincèrement représenter une faveur, un honneur qu’il faisait au vaincu, manifesta un profond étonnement.


  Dix guerriers sauvages furent ainsi tirés au sort pour exécuter le premier officier. Les chanceux déposèrent leurs armes et se mirent à le tabasser sans ménagement, sous l’œil appréciateur de leur chef.


  Ce lynchage dura de longues minutes, les bourreaux faisant manifestement durer le plaisir. Le Maître de Guerre Memnon, dont le regard était à présent absolument vide, n’émit même pas une seule protestation.


  Dans le silence de plus en plus tendu de la cour du château, seuls résonnaient l’impact des coups et les suppliques pitoyables du malheureux. Tandis que le capitaine asgoréen, roulé en boule au sol, tentait de se protéger avec ses bras, les Ankis le bourraient joyeusement de coups de pied. L’excitation qui brillait dans leur regard avait quelque chose d’enfantin, presque innocent.


  Josah s’entendit soudain hurler, insulter les brutes à gorge déployée, les couvrir de jurons venimeux et provocateurs. Un Anki le cogna avec le manche de sa massue primitive. Il s’égosilla de plus belle, tenta de mordre le bras couvert de fines écailles huileuses. On le frappa encore, à la tête cette fois. Des larmes lui montèrent aux yeux et de la bile inonda sa gorge.


  MEMNON
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  Memnon avait érigé de solides fortifications mentales autour de son esprit. Certes, il venait de livrer lui-même la dernière cité. Il était acquis que l’Empereur Rouge et ses Ankis avaient remporté cette guerre. Mais il existait encore un ultime bastion que l’ennemi ne prendrait pas : celui de sa dignité.


  Le Maître de Guerre ne supplierait pas les vainqueurs, il ne négocierait pas avec eux, il ne leur montrerait aucune espèce d’émotion.


  Son esprit était une forteresse préservée de tout remords. Il n’avait rien à se reprocher : l’ordre reçu était tout à fait clair. Plus tard, certains verraient peut-être dans l’attitude du Roi-Cerbère celle d’un lâche ou d’un traître à son peuple, mais Memnon s’interdisait de juger son père. Il était avant tout un soldat, il n’avait pas à approuver les ordres, seulement à les exécuter.


  Bien entendu, le sort infligé à Pavel de Morlov l’avait choqué, mais il demeurait stoïque. Les Ankis ne le verraient pas frémir, c’était la dernière promesse qu’il pouvait se faire à lui-même. Il était hors de question de leur offrir cette victoire supplémentaire.


  Sous ses yeux, l’un de ses hommes était violemment passé à tabac. Parce que Memnon avait refusé de se plier aux mœurs étranges des sauvages en l’exécutant lui-même.


  Les Ankis prenaient leur élan pour le frapper de toutes leurs forces, au ventre, à la tête, certains sautant même à pieds joints sur lui. En d’autres circonstances, le Déchu aurait pu se laisser fasciner par ce spectacle de candeur meurtrière. La scène remuait en lui d’obscurs atavismes. Une partie de sa vieille âme était troublée, séduite par ce déchaînement de violence absurde, par la rage insensée de ces créatures éphémères – des enfants à ses yeux –, s’abandonnant à la joie innocente du lynchage.


  L’officier ne bougeait plus, ne gémissait même plus, mais ils poursuivaient pourtant leur chorégraphie barbare. Tuer en toute liberté. S’acharner sans raison. Faire fi de toute civilisation. Leur exultation sinistre et leur ivresse dégageaient quelque chose d’irréel.


  Memnon avait rarement eu l’occasion d’observer des Ankis de si près, hormis au cœur de la mêlée. Physiquement, ils affichaient des proportions humaines, bien que d’une musculature supérieure. À l’exception de quelques détails – la couleur de leur peau, souple et finement écailleuse, ainsi sans doute que leur visage dissimulé – ils étaient en tout point semblables aux hommes ordinaires. Mais cette manière de tuer… Depuis des années qu’il les combattait, ces créatures excitaient la curiosité du Maître de Guerre, éveillaient en lui un intérêt esthétique et intellectuel, provoquaient l’éruption de réminiscences taboues dans les profondeurs de sa conscience.


  Leur chef tribal, un colosse portant une épaulière volée et des armes en métal, s’approcha à nouveau du Déchu. Il arborait des parures de plumes cramoisies accrochées à sa pièce d’armure, ainsi qu’à la garde des deux larges sabres d’acier qui semblaient constituer sa fierté.


  Il ne dit rien, mais désigna l’officier asgoréen suivant, et Memnon comprit qu’il renouvelait sa proposition.


  Le capitaine en question était l’un de ceux que le Maître de Guerre avait récemment promus, après la cruelle saignée du premier assaut Anki contre la forteresse. Ivanev, un vieux briscard qui accompagnait le régiment depuis sept ou huit ans en tant que simple soldat du rang.


  Le général croisa son regard et le soutint. L’homme était agenouillé, et levait vers lui des yeux suppliants. À l’évidence, le sort réservé à son prédécesseur l’avait traumatisé, et il ne voulait pour rien au monde mourir comme ça.


  Memnon décela une trace de veulerie dans le regard abattu du capitaine, quelque chose d’à la fois sordide et pathétique. Une tache sombre sur ses chausses indiquait que la vessie de l’officier l’avait trahi. Ce regard… Le Maître de Guerre lutta contre une vague nausée. Il se souvenait de ce soldat : c’était un bon fantassin, qui s’était jusqu’alors toujours bien comporté. Quelle pitié d’échouer si près du but. Bien malgré lui, Memnon savait qu’il garderait d’Ivanev l’image d’un homme qui n’avait pas su mourir.


  Mais il ne pouvait pas lui refuser la fin rapide que mendiaient ses yeux implorants. D’un acquiescement, le plus impassible qu’il pût fournir, il accepta l’offre muette du chef Anki.


  Dégainant son épée, qu’on lui avait laissée, il la leva au-dessus du capitaine. Sa main trembla légèrement. Il se ressaisit aussitôt et frappa en serrant les dents, les yeux fermés.


  Il devait tenir bon. Ne montrer aucun trouble. Son esprit devait rester une citadelle imprenable.


  Un flot de bile remonta pourtant dans sa bouche quand il dut ramasser en tâtonnant la tête décapitée d’Ivanev, et la placer au bout de la pique prévue à cet effet. Il ravala le liquide âcre et acide, qui lui brûla la gorge. Hélas, les murs qu’il avait dressés en lui ne s’étendaient pas à sa chair, qui montrait tous les signes de l’anxiété et de l’état de choc.


  Tout ce qui importait, c’était que cela ne se remarquât pas. Il était le Maître de Guerre Memnon, le général invaincu. Cette nuit avait vu son unique défaite, et il n’y ajouterait pas l’infamie de flancher sous les yeux de l’ennemi.


  L’un après l’autre, Memnon décapita tous ses officiers. Des hommes qui l’avaient servi avec une fidélité sans faille, certains depuis plus de dix ans. Parfois, il réussit à affronter leur regard.


  Chaque tête alla rejoindre sa place sur une pique, avec un bruit à la fois grinçant et spongieux lorsqu’il l’y enfonçait. Cette partie était la plus éprouvante.


  Quand il termina sa sinistre besogne, le Maître de Guerre était vidé. Peu à peu, il le sentait, les murailles de son esprit se lézardaient. Ses mains tremblaient nerveusement, et il savait que cela devait se voir. Mais si son bastion intérieur vacillait, il ne s’effondra pas.


  Memnon se laissa faire sans un mot quand des guerriers Ankis l’entraînèrent pour le mettre en cage, sur le chariot où étaient déjà enfermés les quelques civils ou considérés comme tels. Le vieux chirurgien à barbe blanche ainsi que Yuriv l’unijambiste figuraient parmi eux. Le Maître de Guerre ne leur adressa pas un regard.
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  On enchaîna Memnon et on lui confisqua son arme.


  Pendant ce temps, des sauvages chargés de lourds tonneaux se positionnaient le long des remparts, tout autour de l’esplanade. Le poids de leur fardeau accentuait la curieuse syncope chaloupée de leur démarche tandis qu’ils se plaçaient au-dessus des soldats asgoréens mis aux fers.


  Le général saurien éructa un ordre sifflant, et alors, avec la désinvolture née d’une longue habitude, les hommes-bêtes versèrent le contenu de leurs barriques sur les hommes. La forte odeur qui emplit la cour du château laissait peu de doute sur la nature du liquide : c’était de l’huile de camphre, un combustible utilisé par les sapeurs impériaux. Memnon, qui pensait être parvenu au bout de ses tourments, sentit quelque chose craquer et se briser au fond de lui. Les fondations qu’il avait construites à l’intérieur de son esprit étaient de nouveau mises à mal.


  — Que faites-vous ? demanda-t-il d’une voix tendue au chef tribal.


  Ce dernier s’avança à son niveau, pour lui parler à travers les barreaux de la cage :


  — Toi donne clé du donjon. On tue pas tes troupes. Sssinon…


  Memnon blêmit, luttant pour ne pas perdre ses moyens. Le donjon.


  Sous le choc des derniers événements, il avait presque oublié la présence des civils réfugiés dans le bâtiment central. Sa sœur, ses deux neveux… Ils devaient être fous de terreur. Leur appartenance à la famille royale leur épargnait probablement le risque d’être maltraités, puisqu’un armistice en bonne et due forme semblait avoir été signé. Même les rustres créatures sauriennes seraient bien obligées de respecter les ordres de leur maître, l’Empereur Rouge. Mais le spectacle auquel les innocents venaient d’assister depuis les meurtrières du donjon marquerait à jamais leur esprit.


  Le Maître de Guerre hésitait. Il devait réfléchir froidement, rationnellement. S’il refusait de céder la clé, les Ankis défonceraient de toute façon les portes de l’édifice. D’un autre côté, il répugnait à leur faciliter la tâche. Mais il ne pouvait pas non plus ignorer la vie de tous ces soldats qui était en jeu.


  Son regard passa plusieurs fois du donjon aux rangs de fantassins enchaînés.


  Si les trois Déchus, sa famille, étaient relativement à l’abri, le reste de la population ayant trouvé refuge dans l’édifice n’avait pas la chance d’appartenir à la maison royale d’Asgoroth. Connaissant les manières Ankis, il y aurait certainement de nombreux viols, et des meurtres en cas de résistance.


  Presque tous les habitants de Volgorod avaient fui la cité plusieurs jours auparavant. Mais il restait peut-être une cinquantaine de personnes dans le bâtiment. Femmes, enfants et vieillards, la plupart membres de familles appartenant à l’aristocratie ou à l’administration. Plus une poignée de marchands poussés par le lucre et les opportunités offertes par l’affairisme de crise, ayant commis l’impair de s’attarder un peu trop. Certaines dames nobles, dont plusieurs avaient tenu à rester par fidélité envers la princesse Cassiomeda, le regrettaient sans doute amèrement. Horrifiées par la réputation des Ankis, elles étudiaient probablement en ce moment même la possibilité de se donner la mort.


  Peut-être Memnon devait-il résister, refuser de donner la clé, afin de fournir à ces femmes le temps nécessaire pour prendre et exécuter une telle décision. Il ne savait pas. Ses facultés de raisonnement et de jugement semblaient soudain anesthésiées.


  Il se concentra avec effort, examinant le choix qui s’offrait à lui : sauver plus de cent soldats d’une mort certaine, mais risquer de livrer plusieurs dizaines d’innocentes à de dégradants sévices. À cet instant où plus aucune des règles habituelles ne semblait avoir cours, il se demandait s’il devait se résoudre à appliquer une simple logique arithmétique. Une voix en lui aurait souhaité ne jamais avoir obéi à l’ordre de son père ; avoir trouvé la mort l’épée à la main, plutôt que devoir subir cette reddition abjecte. Il la fit taire immédiatement. Il s’était promis de ne pas craquer.


  En face de lui, un jeune fantassin attira son attention. C’était l’un des soldats blessés qu’il avait confiés aux soins du guérisseur quelques heures plus tôt. Il ignorait son nom, mais il se souvenait de leur rencontre sur les remparts, en compagnie d’Ivanev. Ils avaient un peu parlé.


  Il avait l’air courageux. Memnon se perdit un instant dans la contemplation de son beau visage, si jeune, brouillé de sueur et de larmes. Il ne semblait pas craindre pour sa vie : son regard brûlait de haine, rivé sur les guerriers Ankis.


  Le Maître de Guerre attrapa la clé ouvragée dans sa poche et la remit au chef des sauvages.


  Un renoncement de plus. Comme pour atténuer l’état de tension qui était le sien, une hébétude providentielle commençait à gagner ses pensées. Il agissait désormais davantage par instinct que pour toute autre raison.


  Le seigneur tribal saisit la clé, puis désigna les fantassins.


  — Le chef peau-rose choisit un, déclara-t-il. Nous le tue pas.


  Memnon sentit son visage se crisper.


  — Je ne comprends pas. Vous avez dit que vous les épargneriez tous.


  Apparemment très content de lui, l’Anki rugit de rire, rejetant son puissant poitrail en arrière.


  — Toi trop ssstupide, sssi toi a cru. Le chef peau-rose choisit un, ccc’est tout. Sssinon ils meurent tousss.


  Le Déchu serra les dents très fort. Ce nouveau coup de bélier porté contre les remparts de sa citadelle intime l’affligeait encore un peu plus.


  À nouveau, il affronta le regard de ses hommes, dont la plupart avaient compris ce qui se jouait. Il en reconnut certains qu’il connaissait bien, plusieurs d’entre eux espérant manifestement être choisis. Celui-ci se souvenait avoir été félicité pour services rendus, pour son courage au combat. Celui-là se rappelait quelques mots échangés un soir de veillée, une forme d’amitié ou du moins de camaraderie entre combattants de la même armée. Memnon avait l’impression de pouvoir lire dans leurs pensées. Peut-être se souvient-il de moi ? Nous avions bavardé, il avait ri à ma plaisanterie… Il se sentait épuisé. Il ne supportait plus de devoir prendre de telles décisions.


  Sans véritablement savoir pourquoi, pour en finir sans doute, il désigna le jeune soldat blessé.


  Ce dernier fut sorti des rangs et mis à l’écart.


  Les autres brûlés vifs.


  L’un des Ankis, trop abruti de qalat, commit une maladresse et s’embrasa en même temps qu’il immolait les Asgoréens, mais c’était là une maigre consolation.


  Memnon avait déjà assisté à la mort de nombreuses personnes. Il vivait depuis des temps anciens, avait vu défiler de multiples générations d’hommes, avait laissé derrière lui des centaines de cadavres sur les champs de bataille. Mais il n’était pas préparé aux cris déchirants qui sortirent de la gorge de ses fantassins. Plus de cent hommes agonisants, produisant des hurlements si aigus qu’on peinait à les croire issus d’une bouche humaine.


  Une fois de plus, le stoïcisme que tentait d’afficher le Maître de Guerre vacilla. Mais son bastion intérieur tint bon.


  À côté de lui, le vieux guérisseur paraissait tout de même avoir remarqué son trouble, puisqu’il crut bon de désigner discrètement le jeune soldat sauvé du carnage, tout en citant ce vieux proverbe :


  — « Celui qui sauve une seule vie, une seule fois, est à jamais un héros. »


  Memnon réprima de justesse un fou rire nerveux. Il ferma doucement les yeux, espérant qu’on confondrait cette unique larme qui lui échappait avec une goutte de sueur due à la chaleur du brasier.


  Malgré tout, il estimait avoir fait honneur à sa promesse. La forteresse ne s’était pas effondrée.


  JOSAH
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  Les Ankis rassemblèrent les prisonniers au deuxième étage du donjon. Les hommes furent enchaînés par petites grappes contre les murs de la grande salle, tandis que les femmes étaient rabattues en son centre, tremblantes, leurs enfants accrochés à leurs robes.


  Josah était entravé en compagnie de deux domestiques du château. Il s’aperçut aussitôt que le sauvage drogué qui s’était chargé d’eux avait oublié la clé des chaînes sur le cadenas. Il ne dit rien, retenant son souffle.


  Au milieu de la pièce, la princesse Cassiomeda se tenait en avant du groupe de femmes, son cou frêle dressé avec toute la dignité qu’elle avait pu rassembler. Une posture que démentait, hélas, son regard de biche apeurée. Le chef tribal approcha, et elle se raidit avec dégoût lorsqu’il lui caressa la joue du revers de sa main verdâtre.


  — Puisse le Wyrd nous venir en aide… Pauvres femmes…, chuchota l’un des domestiques à côté de Josah.


  L’autre sanglotait sans complexe :


  — Qu’est-ce que tu voudrais qu’on fasse ? On n’est quand même pas des Chevaliers…


  La main du général Anki descendit le long de la gorge de la princesse, et il arracha son collier d’un geste sec. Les perles rares s’égaillèrent et rebondirent un peu partout sur le sol dallé, composant une petite chanson cristalline.


  — Prenez tout le brillant, ordonna-t-il à ses hommes. Ramassssez tout.


  Les sauvages obéirent, non sans déchirer au passage les vêtements des dames et se livrer à d’obscènes attouchements.


  À l’autre bout de la salle, la voix du Maître de Guerre s’éleva.


  — Ne les touchez pas ! aboya-t-il avec autorité.


  Voyant que son injonction restait lettre morte, il insista, sa belle voix montant pour une fois un peu trop dans les aigus :


  — Arrêtez, je vous en prie ! Ce sont des civils, vous n’avez pas le droit !


  Au chef qui l’observait avec incompréhension, il lança :


  — Une paix a été signée, nous nous sommes rendus et avons accepté toutes vos conditions ! Nous ne sommes plus ennemis, vous comprenez ?


  À en juger par son regard étonné, le seigneur tribal ne semblait pas capable d’entendre ce langage. Le pillage suivait la bataille, de quoi ce peau-rose voulait-il donc parler ?


  Avec un rire goguenard, il attrapa la princesse et la tourna vers le Maître de Guerre en commençant à lui malaxer les seins. « Malheur aux vaincus », pouvait lire Josah dans les yeux reptiliens que le sauvage rivait sur Memnon.


  Puis le chef colla sa bouche contre l’oreille de Cassiomeda. Sa langue bifide jaillit de la fente de son masque pour venir chatouiller la peau d’albâtre de la princesse, tandis qu’il lui susurrait :


  — Nous va exaucer tous les rêves de toi, rosarde. Les rêves sssecrets. Les vraies bites d’Ankis, toi vas enfin les sssentir dans le cul de toi.


  — Vous êtes déments ! rugit le Maître de Guerre, écarquillant à présent des yeux horrifiés. Ma sœur appartient à la famille royale ! L’Empereur Rouge lui-même ne permettrait pas que vos sales pattes se posent sur elle ! Voulez-vous rendre caduque un armistice qui vient tout juste d’être signé ?


  Un nouveau rire rauque fut la seule réponse du chef tribal.


  Josah décida que le moment était venu d’agir. Il ne pouvait hélas rien faire immédiatement pour venir en aide à la princesse, mais il se pensait en mesure de déjouer la surveillance relâchée des Ankis. En dépit des encensoirs que les sauvages avaient rajoutés aux chandeliers qui éclairaient la pièce, certaines zones demeuraient plongées dans la pénombre, dont celle où il était « enchaîné ».


  Le jeune soldat se tourna vers les deux domestiques et mit un index sur ses lèvres. Puis il entreprit de tourner discrètement la clé dans le cadenas pour se libérer, tâchant d’être aussi silencieux que possible.


  Les deux serviteurs, tétanisés de terreur, l’observèrent avec désapprobation, mais ne donnèrent pas l’alerte. Dès qu’il fut libre de ses mouvements, Josah se dissimula dans l’ombre d’un pilier, contre le mur, la précieuse clé serrée dans sa main.


  Un plan avait germé dans son esprit. Avec ce genre de serrure pas très élaborée, cette même clé ouvrirait sûrement les chaînes du général.


  S’il pouvait atteindre Memnon et le libérer, le Maître de Guerre saurait quoi faire. Il était leur héros, leur dernier espoir.


  Un peu plus tôt, le jeune blessé avait entendu le proverbe cité par le guérisseur, lorsque le général avait choisi d’épargner sa vie. Il allait tout faire pour lui donner raison : il utiliserait la vie qu’on lui avait accordée pour tenter de faire la différence.


  Tout changerait une fois Memnon libéré. Leur héros sauverait la situation ; grâce à lui, les Asgoréens inverseraient le cours des événements, créeraient un foyer de résistance, puis prendraient leur revanche en reconquérant leur royaume. Il suffisait que Josah accomplisse sa part du travail en allant le délivrer.


  Serrant les dents pour ignorer la douleur de sa blessure à peine recousue, il entreprit de grimper au pilier sous lequel il s’était réfugié. Par chance, les joints entre les pierres étaient assez creux et facilitaient son ascension.


  S’il pouvait atteindre la grosse poutre qui traversait la salle par son milieu, ce serait le meilleur moyen de rejoindre le Maître de Guerre sans se faire repérer. Le Déchu était juste à l’opposé, enchaîné avec le vieux chirurgien et Yuriv le cuistot. En redescendant par le pilier situé juste derrière eux, Josah n’aurait plus qu’à attendre que les Ankis détournent le regard pour libérer son général.


  Retenant sa respiration, il parvint à se hisser sur le madrier. En contrebas, le chef sauvage avait poussé la princesse contre une table, le visage contre le bois, y plaquant violemment la moitié supérieure de son corps gracile, tout en remontant sa robe avec l’autre main.


  Josah ferma les yeux un instant.


  Sans jamais lui avoir parlé, il connaissait la princesse depuis longtemps. Cette dernière avait toujours représenté, à ses yeux d’adolescent, une sorte d’idéal de beauté et de bonté féminines. Jamais il n’aurait pu seulement imaginer que quiconque osât lui faire du mal.


  Comme beaucoup de ceux qui avaient régulièrement trouvé refuge à Volgorod au cours des dernières années de combats – lorsque la cité était encore une place forte abritant un vaste dispensaire pour accueillir les soldats blessés au front –, il avait sans doute été un peu amoureux d’elle. Sans jamais rien espérer, bien entendu ; mais au cœur de la guerre, il lui suffisait souvent de l’apercevoir pour rêver un peu et se sentir rasséréné. Il se laissait enivrer par la grâce inhumaine de la Déchue, se passionnait pour son aura d’immortelle. Sans doute était-ce extrapolation de sa part, simples suppositions d’un soupirant obsédé, mais il lui avait souvent semblé qu’après des siècles passés auprès d’eux, Cassiomeda avait encore du mal à comprendre les mortels, dont les voies lui paraissaient sans doute primitives et mystérieuses. Josah avait bien souvent espéré, dans ses fantasmes, être un beau jour celui qui saurait la comprendre et se faire comprendre d’elle. Il s’en voulait encore pour cela, mais il avait presque été heureux d’apprendre le décès de son époux sur le champ de bataille, quatre ans plus tôt.


  Le jeune soldat rouvrit les yeux. L’horrible scène n’avait pas disparu par magie.


  Il détourna le regard pour ne pas contempler la barbarie.


  Ses oreilles ne purent cependant ignorer les plaintes des deux jeunes fils de la princesse, lorsque les Ankis se saisirent d’eux pour les égorger.


  À l’autre bout de la pièce, le Maître de Guerre s’était écroulé à genoux.


  — C’est ma faute ! gémit-il. Oh pitié, pardonnez-moi, tout est ma faute !


  Le Déchu hurla et sanglota pitoyablement, avant de s’effondrer la tête entre les mains, ses gémissements se mêlant à l’écho des cris des enfants.
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  Allongé contre le bois rugueux, bras et jambes bien plaqués pour assurer son équilibre, Josah progressait sur la poutre.


  Chaque pouce gagné lui semblait requérir des heures d’effort. Il faisait de son mieux pour être silencieux et invisible, mais sa blessure le faisait souffrir, réduisant sa souplesse et son habileté. Il devait avancer très lentement pour éviter qu’elle ne se rouvrît.


  Le jeune soldat demeurait incrédule face à la scène qui se déroulait au-dessous de lui. Cassiomeda et les garçons étaient morts, maintenant. Mais cela n’avait constitué que le début des réjouissances Ankis.


  Josah se demanda si l’Empereur Rouge avait autorisé tout ça, s’il s’en souciait seulement. Et puis il se dit que ce point n’avait pas grande importance. Ce qui comptait, c’était d’accomplir son devoir, en délivrant son général afin que ce dernier reprenne les choses en main. Tout le reste le dépassait. Il n’était, après tout, qu’un simple soldat anonyme.


  Précautionneusement, il s’astreignait à détourner les yeux du spectacle en contrebas, pour ne pas devenir fou. Hélas, à un moment, un visage connu accrocha malgré tout son regard. Le visage d’un petit garçon.


  Josah frissonna en reconnaissant le fils du maréchal-ferrant du château. Un petit gamin très vif, sans cesse fourré dans les pattes des soldats. Plusieurs fois, Ivanev l’avait renvoyé en le rudoyant, mais Josah l’avait pris en sympathie, et avait partagé à l’occasion sa ration avec lui.


  Le gosse regardait intensément le Maître de Guerre à l’autre bout de la salle. Dans la supplique silencieuse de l’enfant, il y avait aussi un fol espoir, une confiance absolue, comme s’il était encore certain que le Déchu allait soudain se lever, briser ses chaînes et les sauver tous. Mais son héros ne le voyait même pas. La tête contre les genoux, il gémissait tout bas, insensible au monde extérieur. Josah allait peut-être devoir le secouer un peu pour l’aider à recouvrer ses esprits. Ce serait délicat, mais il n’hésiterait pas si nécessaire.


  Le jeune soldat fit de son mieux pour se concentrer à nouveau sur sa périlleuse progression. Mais sans cesse, des cris déchirants le ramenaient à la tragédie qui se jouait au-dessous de lui.


  Deux aristocrates aux vêtements en lambeaux étaient parvenues à échapper à leurs bourreaux pour se jeter par des fenêtres. Leurs corps brisés gisaient à présent dans la cour. D’autres avaient été rattrapées, et le payaient chèrement. Les Ankis s’excitaient mutuellement par des sifflements dans leur langue barbare en attendant leur tour, les guerriers en surnombre se battant entre eux – parfois jusqu’à la mort – dès qu’un orifice se libérait. Comme cela n’arrivait pas toujours assez vite à leur goût, de nombreux marchands et vieillards asgoréens étaient également mis à contribution.


  Pendant que ses hommes pillaient et festoyaient à leur manière, le chef tribal se livrait maintenant à des rituels Ankis afin d’honorer son dieu dragon. Prosterné face au sol entre trois encensoirs, il avait entonné un chant sinistre en récitant des mantras.


  Josah se hissa encore un peu plus en avant, et ressentit une sourde douleur à l’abdomen. Il y porta la main par réflexe, et elle lui revint pleine de sang.


  Sa blessure s’était rouverte.


  Son cœur s’emballa lorsqu’il prit conscience que le sang sur sa main menaçait de goutter, et de le faire repérer.


  Il bloqua sa respiration.


  Doucement, très doucement, il tourna son poignet et écarta ses doigts pour que le liquide glisse et coagule le long de son bras.


  Il soupira de soulagement lorsqu’il se crut tiré d’affaire, mais une goutte qu’il n’avait d’abord pas remarquée se mit à grossir dangereusement, avant de couler le long de son auriculaire…


  Elle tomba dans le vide.


  La goutte termina sa chute en frappant le chef Anki sur le sommet du crâne. Comble de malchance, juste à un pouce derrière le haut de son masque.


  L’espace d’un battement de cœur, Josah espéra que le sauvage n’aurait rien senti, mais celui-ci releva la tête par réflexe. Droit vers lui.


  Le jeune soldat tenta de se recroqueviller sur la charpente pour se cacher, mais c’était peine perdue, sa présence était déjà révélée.


  Le chef grogna un ordre et l’un de ses gardes jeta une lance en direction de Josah. Celui-ci parvint à l’éviter de justesse mais, déséquilibré, il chuta de la poutre.


  Il entendit craquer l’os de sa jambe droite avant même de ressentir la douleur. Puis, sans avoir pu se remettre du choc, il fut soulevé du sol sans ménagement par le général Anki qui le secouait en hurlant.


  Manifestement furieux d’avoir été dérangé pendant ses rituels, le saurien le saisit par la tête et l’entraîna au-dessus de l’encensoir le plus proche.


  Josah se débattit comme un beau diable, mais il n’avait plus assez de force pour lutter. Chacun de ses mouvements réveillait la douleur d’une de ses blessures, manquant de le faire sombrer dans l’inconscience. La tête du jeune soldat, fermement maintenue dans la poigne de l’Anki, fut impitoyablement approchée des braises rouges, tandis que la chaleur commençait déjà à lui roussir la peau du visage.


  Josah hurla et supplia, mais le chef sauvage se contenta de ricaner avant de lui écraser la tête dans le brûle-encens. Le garçon crut mourir quand la moitié de son visage entra en contact avec les braises et se mit à frire. L’odeur de chair brûlée était insoutenable.


  Lorsque son œil fondit à son tour dans un grésillement, Josah s’évanouit.


   


  Quand le jeune soldat s’éveilla, l’aube était déjà levée.


  Ironie du sort, il était enchaîné auprès de Memnon. La clé des chaînes lui avait été retirée, bien sûr.


  Avec bienveillance, son système nerveux semblait avoir dépassé le stade de la douleur, et tant qu’il ne bougeait pas, la souffrance n’était pas intolérable.


  À dire vrai, il ne ressentait plus grand-chose. Sa conscience flottait dans une confortable opacité.


  Autour de lui, les hurlements paraissaient avoir été remplacés par des gémissements assourdis et de vaines prières adressées au Wyrd, le principe universel de l’Ancienne Religion.


  Très lentement, il redressa sa tête meurtrie, balayant la scène de son œil valide.


  La moitié des prisonniers asgoréens vivaient encore. Beaucoup parmi eux avaient le regard vide, leur raison les ayant abandonnés. Ils se balançaient doucement d’avant en arrière, imperméables à la réalité autour d’eux. Réfugiés dans un ailleurs, au royaume des fous.


  À côté de Josah, le vieux chirurgien se tenait prostré, entièrement nu. Son visage affichait un rictus figé, tandis que son regard flottait comme s’il observait quelque chose d’infiniment lointain.


  Ainsi, tout le monde perdait l’esprit. C’était donc à cela que ressemblait une défaite.


  Memnon, à présent assis et immobile, contemplait fixement ses anciens protégés. Cadavres épars aux visages aimés, rescapés rendus fous par leur martyre, hochets vivants livrés aux plaisirs insanes de leurs nouveaux maîtres. Son visage demeurait indéchiffrable, ne paraissant plus capable de quitter cette expression minérale. Mais la tristesse dans ses yeux était sans bornes.


  C’était sans doute au-delà de ce qu’un mortel pouvait comprendre, se dit Josah. Une profondeur de sentiment, de douleur, que seul un représentant de sa race pouvait atteindre.


  Le cœur brisé, le jeune soldat relégua un instant ses propres blessures au second plan, et prit la main de son général.


  — Ne regardez pas ça, Maître de Guerre, le supplia-t-il d’une voix où perçait toute la compassion du monde.


  Le Déchu mit plusieurs secondes avant de lui répondre enfin, sans détourner les yeux :


  — J’essaie de graver dans ma mémoire le souvenir du jour où je suis devenu un héros.


   


   


  L’HONNÊTETÉ


  JUL
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  « Nous vivions dans le mensonge.


  On nous avait dit d’attendre le retour du Dragon. On nous avait dit qu’il était encore possible de gagner le Millier de Guerres.


  Nous étions venus de l’Endroit Lointain en emportant nos bribes de gloire et d’espoir. Le rêve de lever une nouvelle armée. Mais le temps avait passé, et le Dragon n’était pas revenu.


  Nous savions combien tout cela était vain. Nous vivions dans le mensonge. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Printemps 2408 CR. 14e jour du mois du Héron.


  Aux environs du village de Calywen.


   


  Jul avait l’estomac noué. Demain serait le Jour des Tuteurs, et elle ne savait ni ce qu’elle voulait faire, ni même quel villageois accepterait de la prendre pour apprentie.


  — Je les déteste. Je les déteste ! explosa l’adolescente en retroussant le bas de sa jupe pour ne pas la tremper.


  Assise sur une souche le long des berges de la rivière, elle baissait piteusement la tête en grimaçant.


  Installés autour d’elle, ses amis ne pipèrent mot, attendant patiemment la fin de l’orage. Sans doute comprenaient-ils son anxiété, étant déjà passés par là un ou deux ans plus tôt.


  — Sérieusement, vous me voyez devenir boulangère ou tisserande ?


  Il y eut quelques rires étouffés, qui moururent instantanément lorsqu’elle darda un regard noir sur le petit groupe.


  À sa droite, Erak et Morgan paressaient sur un gros tronc d’arbre. On n’aurait pu imaginer deux garçons plus dissemblables : le premier était une grande brute aux cheveux raides et blond pâle, avec des bras gros comme des poutres, tandis que le second ressemblait à un petit mouton roux, avec sa chevelure bouclée, ses grands yeux naïfs et sa carrure d’avorton. Morgan était aussi vif qu’Erak était placide. Bien entendu, cela ne les avait jamais empêchés d’être copains comme cochons, ni de jouer ensemble des tours pendables aux habitants du village.


  À sa gauche, sagement assises sur les marches du monument aux morts de la Dernière Guerre, Rowena et Laka observaient leur cadette d’un air pensif. La première était une beauté aux formes déjà épanouies, dont la crinière blonde irradiait une vitalité de lionne. Laka, d’une grâce plus discrète, portait long ses cheveux d’un noir profond, et était fine comme un roseau.


  Tous les cinq avaient fait le mur pour venir se retrouver ici, « à l’endroit habituel », trompant pour un moment la vigilance de leurs aînés. Erak, qui travaillait depuis deux ans chez Graham l’Aubergiste, avait volé une bouteille de gnôle dont il faisait généreusement profiter la petite assemblée.


  Jul n’avait pas beaucoup bu, mais le soleil cognait encore assez fort en cette fin de journée, et elle commençait déjà à ressentir l’indolence douceâtre de l’ivresse, accompagnée d’une légère chaleur dans ses joues.


  — Non, vraiment, je les déteste.


  — Pauvres parents, s’ils t’entendaient…, protesta Morgan. C’est pas leur faute si rien ne t’intéresse. Tu pourrais quand même être un peu plus gentille.


  Tous hormis Morgan – qui était le fils du forgeron – avaient grandi à l’orphelinat de Mère Elaine, où Jul résidait encore… du moins, jusqu’au lendemain. Mais chacun à Calywen ayant peu ou prou participé à leur éducation, « les parents » était le nom qu’ils donnaient collectivement à la plupart des adultes du village.


  Jul posa ses yeux de faucon sur Morgan, menaçante.


  — Mais je ne veux pas être gentille ! Je veux être libre !


  Elle reprit avant qu’il puisse se défendre :


  — Quinze ans ! Quinze ans à suivre les règles de Mère Elaine, et maintenant que je vais être adulte, je devrais suivre celles d’un Tuteur ? Pour le plaisir d’apprendre un métier dont je n’aurai probablement rien à foutre ? Merde Morgan, est-ce que ça sera comme ça toute la vie ?!


  À côté d’elle, ses deux aînées fronçaient des sourcils désapprobateurs face à ce langage, mais l’adolescente n’en avait cure. Tant mieux pour ces deux Demoiselles Parfaites si elles avaient trouvé leur voie. Jul, elle, se sentait nauséeuse à l’idée d’étouffer encore des années dans ce village minuscule, où chacun de ses faits et gestes lui paraissait surveillé. Elle avait tellement soif de vivre…


  — Je n’ai pas vraiment l’impression d’être adulte, remarqua Erak du haut de ses dix-sept ans. Et je l’étais encore moins il y a deux ans en commençant mon apprentissage. Tu veux toujours aller plus vite que la musique, tête rouge.


  Par lassitude, Jul ne releva pas la remarque concernant ses cheveux. Elle lui avait expliqué mille fois qu’elle était auburn, avec des reflets roux. Autant parler à un mur.


  Elle tendit vers lui son petit visage pointu et répéta d’un ton badin :


  — Ton « apprentissage », vraiment ? Tu veux dire piquer de la gnôle et faire les yeux doux aux filles de marchands ?


  Erak l’agaçait, mais elle se savait un peu injuste sur ce coup. Si sa maladresse légendaire en faisait effectivement le pire serveur de la région, il ne se débrouillait pas trop mal en cuisine, et surtout, sa force s’avérait bien pratique pour décharger et porter les lourds tonneaux qui arrivaient par barge depuis Camberhil.


  — Non mais honnêtement, vous ne trouvez pas que j’ai raison ? fit-elle, prenant les autres à témoin. Pas même un peu ? Avouez, on ne peut pas faire un pas sans avoir les parents sur le dos. C’est de la folie, non ?


  Irritée de ne récolter qu’un vague scepticisme de la part de son auditoire, elle poursuivit sa diatribe :


  — Ils sont toujours à nous épier, on n’a jamais vu ça nulle part. Il faudrait mettre une pancarte à l’entrée du village pour avertir les gens normaux : « Bienvenue à Calywen, attention parents cinglés, quoi que vous fassiez ils vous auront à l’œil. »


  Cette fois, elle obtint un petit rire approbateur de la part des garçons, tandis que les filles hochaient la tête pensivement, l’air de reconnaître qu’elles ne pouvaient pas totalement lui donner tort.


  Enhardie, l’adolescente ponctua son discours d’un soupir dramatique :


  — Entre nous, vous n’avez pas l’impression, parfois… je ne sais pas, l’impression que…


  — Que tu manques de respect envers tes aînés ? hasarda Morgan, l’œil pétillant de malice.


  Erak, qui semblait à présent avoir pris le parti de Jul, le fit taire d’une mimique obscène, laquelle illustrait sans pudeur tout le bien qu’il pensait des jeunes gens trop sages et de leur propension à lécher les bottes ou quoi que ce soit d’autre.


  De toute façon, Jul avait à peine écouté Morgan. Elle vidait son sac, incapable de s’arrêter :


  — Non, mais je veux dire… bon sang, est-ce qu’ils n’ont pas une vie à eux ? Des choses dont s’occuper ? Certains jours, ils ne me lâchent carrément pas d’une semelle ! Vous avez remarqué comme ils se relaient sans même avoir besoin de se parler ? À croire qu’ils ont un sixième sens.


  À leur tour, Rowena et Laka acquiesçaient maintenant franchement.


  — De quoi ils ont peur ? s’exaspéra leur benjamine. Comme si on allait faire je ne sais quelle fugue pour rejoindre un autre trou pourri du même genre… Il n’y a que ça à des lieues à la ronde !


  Rowena tenta de l’apaiser :


  — Il y a du vrai dans ce que tu dis, concéda-t-elle d’une voix douce. Mais il ne faut pas exagérer : les villageois nous ont recueillis alors que rien ne les y obligeait, et on n’est tout de même pas si malheureux ici.


  Elle tendit la main pour la poser sur l’épaule de sa cadette.


  — Allons. Demain c’est le grand jour, tu es nerveuse, c’est normal.


  Jul, sensible à cette démonstration d’affection, se sentit soudain misérable, et se prit la tête entre les mains :


  — Je sais…, admit-elle. J’en ai juste marre que tout leur putain de monde tourne autour de moi… Ça ne vous fait pas ça, à vous ?


  — Non, fit Morgan en riant. J’aimerais bien !


  Jul haussa un sourcil, mais la franchise et la cordialité du garçon douchèrent ses élans conflictuels. Cette fois, Morgan ne cherchait pas à lui faire la morale, il essayait simplement de dédramatiser à sa manière.


  — Moi, en tout cas, je comprends ce que tu veux dire, déclara alors Laka, prenant tout le monde par surprise en sortant de son silence coutumier.


  Elle fixa ses yeux sur l’eau claire pendant quelques instants avant de continuer :


  — Quelquefois, je me dis qu’il doit exister un autre monde, là-dehors. Là où s’en va la rivière. Un monde où les gens vont et viennent, sans jamais me tourner autour, ni m’observer du coin de l’œil, ni me demander où je vais…


  — Le rêve…, soupira Jul.


  Manifestement agacé, Morgan eut une moue de dédain.


  — C’est facile pour toi de te moquer, lui lança le blond Erak. Les parents ne te pistent pas comme nous…


  — D’accord, je me rends ! fit l’adolescent. Vous êtes tous de pauvres prisonniers, interdits par leurs sinistres geôliers de vivre dans le vrai monde. Celui qui est sûrement tellement mieux qu’ici, chez nous autres les bouseux.


  Jul crut un instant que le petit rouquin était réellement fâché, mais elle n’eut pas le temps de culpabiliser avant qu’il ne reprît en blaguant :


  — Surveillés en permanence. D’ailleurs, moi qui vous parle, en ce moment même je ne fais encore que vous surveiller.


  Sur ces paroles, il les scruta à tour de rôle avec une expression tellement sérieuse que cela déclencha un fou rire général.


  Jul remarqua que tous avaient le teint rose et les yeux un peu brillants, à présent. L’eau-de-vie tapait dur.


  — On va se faire gauler, prédit-elle en trempant ses pieds nus dans la rivière avec le vague espoir de se dégriser.
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  Les cinq jeunes restèrent un moment songeurs. Erak et Morgan arboraient un demi-sourire d’ivrogne heureux, laissant leurs pensées flotter dans la tiédeur du soir. Rowena et Laka observaient le sol d’un air penaud, imaginant sans doute déjà les conséquences de ce petit moment de liberté : les parents n’allaient certes pas apprécier qu’ils aient bu et volé. Pas de doute, ils seraient tous punis.


  Les pieds dans l’eau, un rayon de soleil lui caressant la joue, Jul décida que ça en valait la peine. Après tout, le lendemain à la même heure, elle aurait entamé une toute nouvelle vie, peut-être encore plus riche en contraintes et en obligations.


  Erak se leva pour reprendre la bouteille à Rowena et en profita pour s’asseoir l’air de rien auprès d’elle sur la pierre blanche.


  Le monument érigé en hommage aux victimes de la Dernière Guerre était constitué d’une haute stèle gravée de noms oubliés, surmontant un bloc de la même roche, semblable à une marche. Ou à un tombeau. Le conflit avait eu lieu plus de soixante ans plus tôt, mais son souvenir demeurait encore vivace en Elora, le Royaume de la Terre. Comme ailleurs sans doute, les anciens racontaient que tout le continent s’était embrasé une décennie durant, et que les pires atrocités avaient alors été commises.


  Depuis cette époque, l’Empire du Feu possédait des frontières très largement étendues, ayant annexé à la suite du conflit deux provinces qui avaient autrefois appartenu à Elora, ainsi que l’intégralité du Royaume de la Nuit et du Royaume de l’Air.


  Pour les adolescents, tout cela n’était que de l’histoire ancienne, et ils avaient peine à croire que leur paisible vallon eût jamais pu être le théâtre d’affrontements aussi sanglants. Pour eux, le monument n’était qu’un repère familier et facile à reconnaître depuis la rivière. Au fil du temps, ils en avaient fait « leur » endroit.


  Rowena conservant le dos raide et évitant ostensiblement de regarder dans sa direction, Erak poussa un soupir et retourna s’affaler à côté de Morgan.


  Un peu mal à l’aise, Jul se mit à examiner attentivement les galets au fond de l’eau, espérant donner l’impression qu’elle n’avait rien remarqué. Laka et Morgan devaient se sentir un peu comme elle, et se livrer à peu près au même manège.


  Les deux adolescents blonds sortaient ensemble depuis plus d’un an, mais récemment, ils paraissaient à couteaux tirés. Jul avait entendu la rumeur : à ce qu’on disait, Erak aurait en quelque sorte dérapé avec Emily, une fille de Camberhil. L’orpheline la connaissait de vue, c’était une jolie brune, l’aînée d’un négociant en vins qui passait de temps en temps à l’auberge de Graham.


  Jul ignorait si cette histoire était vraie, et elle avait bien senti qu’il ne valait mieux pas questionner directement les intéressés. Une chose était sûre : depuis cet épisode, Erak et Rowena restaient en froid, et le petit groupe vivait fréquemment ce genre d’instant embarrassant. Pour le moment, les efforts – relativement mollassons, jugeait Jul – d’Erak pour se faire pardonner semblaient n’avoir rien donné.


  Soucieuse de rompre le silence et de détendre l’atmosphère, Rowena demanda d’un ton dégagé :


  — Alors, dis-nous, Jul. Si tu avais vraiment le choix, que voudrais-tu faire de ta vie ?


  La jeune fille leva les yeux au ciel en souriant :


  — Je voudrais… me faire entretenir, improvisa-t-elle dans un éclat de rire. Par un noble ! Très beau et très riche. Comme ça je serais libre, et je n’aurais à penser ni à l’argent ni au travail. Je pourrais partir à l’aventure, découvrir le vaste monde, et faire absolument tout ce que je voudrais.


  Ses amis se joignirent à son rire, Erak lui lançant :


  — Tu es trop vilaine pour ça, tête rouge. Et surtout, tu as la langue trop bien pendue.


  Jul s’empourpra, mi-colérique mi-goguenarde, et tenta de le frapper en bondissant sur lui comme un chat enragé.


  Le grand jeune homme l’attrapa sans difficulté et la maintint dans sa poigne de fer. Sans qu’elle puisse se libérer, il lui ébouriffa les cheveux en lui frottant le sommet du crâne.


  Dès qu’il l’eut lâchée, Jul reprit sa place en tâchant d’avoir l’air digne malgré sa coiffure en bataille.


  — Vous pouvez penser ce que vous voulez, dit-elle, un peu vexée.


  Du coin de l’œil, elle remarqua que Morgan – qui ne l’avait manifestement jamais trouvée vilaine, autant qu’elle sache lire les attitudes des garçons – cherchait quelque chose de réconfortant à lui dire. Il n’osa pas et finit par refermer la bouche bêtement.


  — Le portrait se précise, résuma malicieusement Rowena. Un homme fort, beau, et très riche, donc.


  — Et avec des yeux doux, ajouta Laka, pince-sans-rire.


  Jul tenta de jeter de l’eau sur les deux filles avec ses pieds, mais ne parvint qu’à éclabousser sa propre jupe. Elle avait eu le malheur de leur confier cette phrase idiote « d’homme fort aux yeux doux », un soir où elle était encore un peu plus pompette qu’en ce moment, et ses deux aînées l’avaient impitoyablement gardée en mémoire. Depuis, c’était resté, moquerie récurrente resurgissant à l’occasion pour la mettre dans l’embarras.


  — Vous savez bien que je me fiche qu’il soit riche, en vrai, soupira-t-elle. De toute façon, il faudrait déjà que j’en trouve un dans ce trou paumé…


  Tous se mirent à rire de nouveau, mais Morgan les fit taire presque aussitôt, un doigt sur la bouche. Jul tendit l’oreille et perçut à son tour des bruits de pas dans les bois.


  — Les parents ? chuchota-t-elle, subitement dégrisée.


  — Ou alors… le rôdeur est revenu, dit Erak, soudain grave et anxieux.


  Il se leva dans le silence tendu.


  — Restez là, je vais voir, souffla-t-il.


  Après un pas, il hocha la tête en soupirant.


  — Et Morgan, arrête donc de trembler, t’auras peut-être l’air d’un homme.


  L’orpheline trouva l’apprenti aubergiste un peu dur. Facile à dire pour lui, pensa-t-elle. Erak n’était qu’un sale gamin par bien des aspects, mais il était déjà plus grand et plus costaud que n’importe quel homme du village. Pas une raison pour se prendre pour je ne sais quel Chevalier…


  — Je viens avec toi ! lâcha-t-elle à voix basse en le rattrapant.


  — Pas question.


  — C’est ce qu’on va voir.


  Le grand blond soupira de nouveau, et ce fut finalement tout le petit groupe qui l’accompagna prudemment.


  Tout en marchant vers les bois, ils se regardaient les uns les autres et lisaient la même peur dans leurs yeux.


  Depuis des années, un vieux rôdeur faisait planer son ombre sinistre sur Calywen. La semaine dernière, il avait encore épié et suivi Rowena alors qu’elle rentrait de la rivière avec son panier de linge. Un peu plus tôt, ça avait été Laka, à deux pas du village.


  On ne l’avait jamais vu de près, mais ce grand bonhomme enroulé dans une cape à capuchon semblait suffisamment louche et malsain pour que tout Calywen se tînt sur ses gardes. Les adolescents avaient quelque temps soupçonné Afal, le meunier bizarre qui vivait sur cette rive avec son fils adoptif, mais ça ne correspondait pas : le rôdeur était plus grand.


  Erak avançait les mâchoires serrées, s’apprêtant manifestement à sauter sur le vagabond s’il s’avérait que c’était bien lui.


  Il n’en était rien.


  Traversant le rideau de saules qui bordait la berge, les adolescents tombèrent nez à nez avec un immense et magnifique cheval blanc, dont le cavalier était affalé sur l’encolure. C’était un jeune homme, sans doute à peine plus âgé qu’eux. Sa tête saignait et il paraissait inconscient.


  L’étalon piaffait, apeuré et hostile, apparemment peu décidé à les laisser approcher.


  Mais les jeunes gens s’y connaissaient en chevaux. Calywen était réputé dans toute la région pour ses élevages, les haras constituant sa principale activité commerciale.


  Rowena avança doucement en parlant sur un ton régulier, et parvint ainsi à amadouer l’ombrageux animal. Lorsque le cheval eut retrouvé son calme, les autres s’approchèrent à leur tour.


  Le jeune cavalier blessé portait des habits déchirés et sales, mais qui avaient été princiers. À en juger par ses vêtements et la qualité de son cheval, il s’agissait à coup sûr d’un garçon de haute naissance.


  Morgan émit un sifflement d’appréciation.


  — Regardez, c’est pas n’importe qui ! Il porte l’emblème de la maison royale…


  En effet, la sellerie et les vêtements du jeune homme étaient ornés d’écussons représentant le cerf blanc sur champ vert, symbole de la Maison régnante d’Elora.


  Jul s’approcha et le toucha du bout des doigts. Il ne bougea pas. Ses cheveux châtain clair étaient poisseux d’un sang qui commençait à coaguler.


  — Il respire, déclara Rowena, après l’avoir brièvement ausculté. Bon, il faut le conduire au village.


  Elle plissa les yeux un court instant, puis ajouta :


  — Erak, descends-le avec précaution, et porte-le jusqu’à la barque. Ça sera plus rapide de traverser que de rejoindre la route pour emprunter le pont. On va laisser son cheval attaché ici pour l’instant.


  Comme toujours quand Rowena donnait des directives, les choses se mirent en place comme par magie, et les cinq adolescents se retrouvèrent bientôt dans la petite embarcation qu’ils avaient utilisée pour venir, leur invité de marque allongé au milieu.


  Peut-être dix-sept ou dix-huit ans, estima Jul mentalement. Déjà habitué au métier des armes, à en croire sa silhouette musclée et ses mains bien dessinées. Membre de la Maison royale, si ses écussons étaient authentiques. Et très bien fait de sa personne.


  — En voilà un qui doit sûrement être très riche, nota Morgan, la voix toujours un peu pâteuse sous l’effet de l’alcool. Dis-moi, Jul, toi qui as l’air d’avoir une combine avec le Wyrd, c’est un jour spécial aujourd’hui, on peut demander ce qu’on veut ?


  L’adolescente s’empourpra et les autres sourirent vaguement, mais tous reprirent vite leur sérieux.


  Ils restèrent muets tandis que la barque les conduisait lentement sur l’eau, jusqu’à ce que Jul formule à voix haute la question que tous les cinq étaient en train de se poser :


  — Dites, vous croyez que ça pourrait être… le Prince Liam ?


  MEMNON
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  « Nous étions cinq frères et sœurs. Les Enfants du Dragon. Et nous l’aimions.


  La peur qu’il a depuis répandue dans nos cœurs nous l’a en grande partie fait oublier. Mais moi, je me souviens : à cette époque, nous n’étions qu’amour et admiration envers notre père. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Printemps 2408 CR. 14e jour du mois du Héron.


  Khun Fah, dans le Royaume de l’Eau.


   


  — Brûlez tout.


  Memnon rengaina son épée et huma l’odeur de la victoire, observant la compagnie exécuter son ordre.


  Bientôt les flammes firent luire le regard du chef mercenaire, dont la silhouette se découpait au sommet d’une petite colline. Derrière lui flottait son pavillon au dragon noir.


  Au matin, il ne resterait que des cendres de Khun Fah, pourtant hier encore paisible ville à l’orée de la jungle. Le Rajiâ Adarâ paierait bien pour ce travail impeccable.


  Le second de Memnon, un Anki musculeux nommé Dogra, gravit la colline au pas de course pour venir à sa rencontre.


  — Ssseigneur, siffla-t-il, on m’informe qu’il ressste un foyer de résissstance dans le nord de la cité. Une poignée de défenssseurs sss’est réfugiée dans le temple.


  Le général acquiesça.


  — Allons-y.


  Dogra lui emboîta le pas, une torche à la main. Le feu éclaira les cheveux noirs de Memnon, y jetant des lueurs rubis.


  Khun Fah arborait l’architecture basse et arrondie typique de ces contrées, la pierre et le bois clairs contrastant avec le vert vigoureux des lianes qui les recouvraient. La plupart des bâtiments étaient en flammes, et le sol jonché des cadavres des défenseurs de la ville.


  À mesure qu’il traversait la cité en direction du temple, Memnon constitua une troupe de choc composée de ses meilleurs éléments. La plupart des guerriers de sa compagnie étaient des Ankis, robustes combattants ivres de batailles, redoutables lorsqu’ils étaient menés par un chef compétent. Les autres formaient une assemblée hétéroclite de vétérans originaires du monde entier, dont un vieillard asgoréen aux cheveux blancs qui suivait le général comme son ombre.


  Le vieil homme avait même servi pendant la Dernière Guerre, soixante-trois ans plus tôt, dont il conservait encore les stigmates : un visage à demi brûlé et un œil crevé. Pour rien au monde Memnon ne se serait séparé du fidèle Josah ; mais si le temps ne laissait aucune trace de son passage sur la beauté immortelle du Déchu, celui-ci devait admettre que son compagnon commençait à accuser le poids des années.


  Arrivant en vue du dernier bastion des assiégés, le général fit signe à ses soldats de se déployer. Sur ses lèvres se dessinait son perpétuel sourire sardonique.


  — Leur chef est pour moi, déclara-t-il.


  Les mercenaires coururent prendre position autour du temple, s’abritant derrière le muret d’enceinte pour couvrir leur progression.


  Memnon se dirigea vers l’entrée principale, suivi de près par Dogra, un Chevalier asgoréen nommé Gusev, et le vieux Josah – ses trois âmes damnées. Il admirait la résistance des braves qui l’attendaient dans le bâtiment, s’entêtant à lutter alors que leur ville était déjà soumise, et le guerrier en lui se délectait à l’idée de les briser.


  Il tira sa lame d’acier wyrdien, et s’apprêtait à bondir à l’intérieur du temple, lorsqu’une odeur de mauvais augure le fit renoncer à son mouvement.


  Il eut à peine le temps de se jeter au sol.


  Un sifflement assourdissant confirma son intuition, comme une salve de fusées d’artifice passait juste au-dessus de lui. Les projectiles firent exploser un baril de poudre dissimulé derrière son dos, emportant une portion du muret. Des débris, mêlés à du sang et à des morceaux de chair à demi carbonisée, retombèrent en pluie sur lui. Memnon se retourna pour voir lequel de ses hommes avait été touché.


  La moitié inférieure de Dogra gisait devant le mur détruit, le reste de son corps éparpillé un peu partout devant l’enceinte du lieu de culte.


  Imbécile ! pesta Memnon contre lui-même, un peu stupéfait. La présence de produits aussi rares dans une petite cité reculée était parfaitement anormale, mais il aurait néanmoins dû repérer le baril.


  Sans prendre le temps de réfléchir aux implications de cette bizarrerie, il ordonna à Gusev et Josah de rester à couvert, et pénétra seul dans le temple.


  Le mortier rudimentaire, servi par trois guerriers de Khun Fah, fumait encore. Ces derniers écarquillèrent les yeux en voyant le Déchu surgir indemne du nuage de poussière.


  Memnon ne leur laissa pas le temps de réagir. Il pirouetta gracieusement pour se retrouver dans le dos des soldats, et saisit l’un d’eux comme bouclier tandis qu’il embrochait les deux autres. Relâchant le dernier après lui avoir brisé la nuque, il leva les yeux pour effectuer un tour d’horizon.


  L’intérieur du temple était sombre, et largement envahi de végétation, mais l’obscurité était indifférente au général. Il repéra plusieurs défenseurs sur le balcon supérieur. Toujours de simples citadins locaux, vêtus d’habits légers et armés d’épées courtes et de lances. Comment étaient-ils entrés en possession d’un baril de poudre et de fusées hors de prix, uniquement fabriquées dans la lointaine capitale de ce royaume ? Voilà ce qui obsédait le chef mercenaire.


  Il grimpa les marches quatre à quatre tout en esquivant les lances qui le prenaient pour cible. Parvenu au niveau des soldats, il s’élança comme une flèche et commença rapidement à nettoyer le balcon.


  Un souffle tiède sur sa nuque le fit se retourner, mais pas assez vite pour échapper à l’étreinte de son nouvel adversaire.


  C’était un Gardien : un homme-singe au pelage clair, sorte d’équivalent septentrional des Ankis.


  L’être simiesque avait dû se tenir accroché aux lianes qui tapissaient le plafond du temple. Saisissant l’épaule de Memnon dans une de ses mains monstrueuses, il le souleva de terre d’un seul geste nonchalant de son bras puissant et velu.


  L’homme-bête tenta d’assommer sa victime contre le mur, mais le général mercenaire fut seulement sonné. Il parvint à se dégager et prit un peu de champ pour examiner la situation.


  Le Gardien tenait une épée de métal or-argent dans sa main gauche.


  Une arme de belle facture, qui attira le regard de Memnon. Alors, sa journée prit vraiment une mauvaise tournure.


  C’était une lame d’orichalque, dont la moindre estafilade pouvait tuer ceux de sa race.


  Le Déchu s’efforça de rester calme, attentif à l’attitude de son adversaire. Ce dernier avançait vers lui prudemment, tout aussi méfiant. Il avait certainement observé l’habileté du mercenaire depuis sa cachette.


  Par chance, il le sous-estimait encore trop. Lorsque l’épée d’orichalque s’abattit, avec toute la force animale de l’homme-singe, Memnon s’était déjà décalé comme un fantôme. Il était en parfaite position pour frapper, et choisit de trancher la main qui tenait la lame maudite.


  La portion de bras et l’arme tombèrent du balcon et atterrirent en contrebas avec un bruit métallique.


  Ce que le général n’avait pas prévu, c’était que le Gardien serait encore assez lucide pour le saisir avec son autre main. L’ultime défenseur de la ville l’attrapa et, avec un cri de rage, le lança de toutes ses forces.


  Memnon fut projeté comme une poupée de chiffon, et alla s’écraser à son tour au rez-de-chaussée, juste à côté du mortier.


  N’importe qui aurait eu la moitié des os brisés après une chute d’une telle violence. Le Déchu se releva d’un bond agile et bourra l’engin artificier de toute la poudre restante, avant d’en allumer la mèche. Il se mit à couvert juste à temps pour ne pas être pris dans le souffle.


  Quand il réapparut du pilier derrière lequel il s’était abrité, l’explosion avait calciné toute la zone, faisant même s’écrouler une partie du balcon avec les restes de l’homme-singe.


  À travers la fumée étouffante qui avait envahi les lieux, les yeux presque entièrement noirs de Memnon scrutèrent la pénombre en quête d’autres ennemis. Ils n’en trouvèrent pas.


  C’était terminé. Khun Fah était tombée pour de bon. Pourtant, un sentiment amer ne quittait pas le général mercenaire.


  Les habitants de cette région du Royaume de l’Eau formaient un peuple isolé, assez pauvre et plutôt paisible. Il n’y avait absolument aucune chance qu’ils se soient procuré une épée d’orichalque par leurs propres moyens, sans parler du reste.


  La conclusion s’imposait d’elle-même : c’était lui qui était visé, personnellement. On lui avait tendu un piège. Et tout cela n’avait rien à voir avec la petite guerre que le Rajiâ Adarâ menait contre les autres seigneurs de son royaume.


  Les dents serrées, Memnon ressortit du temple et rassembla son unité.


  — Tout est fini, leur dit-il.


  Les hommes étaient en liesse, mais le Déchu resta sourd à leurs acclamations et cris de victoire.


  Car en réalité, rien n’était fini. Quelqu’un venait d’essayer d’avoir sa peau. Quelqu’un dont la plus grande erreur était de l’avoir raté.


  L’humeur définitivement assombrie, il comprit que ce traquenard ne pouvait lui avoir été tendu que par l’un des siens. Plus personne d’autre ne possédait d’orichalque depuis des éons.


  Soixante-trois ans après s’être fait la promesse de ne plus jamais reparaître au palais du Roi-Cerbère, il sut qu’il allait devoir rompre son serment. La perspective n’avait rien pour le réjouir, mais on avait essayé de le tuer, et quelqu’un allait devoir payer pour ça.


  — Fais rassembler la compagnie, ordonna-t-il à Josah, son vétéran aux cheveux blancs. Nous rentrons en Asgoroth.


  JUL
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  « Ce monde est peuplé de créatures timides et agréables, les Gardiens. Chacun d’eux peut revêtir trois formes : une apparence animale, une apparence humaine, et une située à mi-chemin entre les deux. Ils adoptent indifféremment les deux premières, mais presque jamais la dernière, bien qu’ils aient accepté de nous la montrer à titre exceptionnel. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Erak ensabla la barque juste en amont du village, et souleva délicatement le blessé dans ses bras pendant que les autres cachaient l’embarcation sous des branches feuillues. Nul n’avait envie de devoir expliquer qu’ils s’étaient rendus sans permission sur l’autre rive.


  Un attroupement se forma dès qu’ils pénétrèrent dans Calywen. Aux questions qui fusèrent de toutes parts, les adolescents répondirent ce qu’ils savaient, soit presque rien.


  À mesure qu’accouraient de nouveaux villageois curieux et inquiets, le petit rassemblement autour d’eux se faisait plus compact, et les suppositions sur l’identité du jeune homme allaient bon train.


  — Écartez-vous un peu, vous allez l’étouffer ! aboya Gareth, le solide éleveur moustachu qui assumait la fonction de bourgmestre.


  Remarquant qu’il étudiait les écussons royaux, Jul déclara :


  — On pense que c’est peut-être le Prince Liam…


  Edwald le Scribe, un vieux villageois encore essoufflé par son petit trot depuis la modeste bibliothèque du hameau, lâcha alors dans un murmure :


  — Par le Wyrd, elle a raison… C’est le prince héritier. Il a rudement grandi, mais c’est bien lui.


  À ce moment, alertée par le brouhaha, Mère Elaine passa la grille de l’orphelinat et se porta à leur rencontre.


  C’était une grande et belle dame d’une cinquantaine d’années, enroulée dans le traditionnel châle vert des femmes eloranes. Principale autorité de Calywen avec Gareth le Bourgmestre, elle était à la fois gardienne des traditions, pastoresse conduisant les rites du Wyrd, vétérinaire, sage-femme et guérisseuse.


  Sans dire un mot, elle s’approcha du garçon dans les bras d’Erak et le palpa avec des gestes expérimentés.


  — Bien, marmonna-t-elle enfin. Ça n’a pas l’air trop grave.


  Elle s’adressa alors au géant blond, qui ne semblait toujours pas souffrir le moins du monde de sa charge :


  — Erak, porte-le dans ton ancienne chambre, je vais chercher de quoi nettoyer sa plaie et lui faire un bandage. Rowena, va faire chauffer de l’eau et rejoins-moi, s’il te plaît.


  Jul avait bien du mal à ne pas trop se dandiner d’excitation et d’impatience.


  — Et moi, Mère ? s’écria-t-elle. Je peux venir aussi ?


  La guérisseuse fit « non » de la tête.


  — La pièce est petite, tu nous gênerais.


  Puis, devant l’air déçu de l’adolescente, elle ajouta :


  — Si tu veux, tu pourras te rendre utile un peu plus tard. Ce serait bien que quelqu’un reste auprès de lui pour le veiller jusqu’à ce qu’il reprenne conscience. Tu n’auras qu’à t’en charger.


  Sur ces paroles, et tandis que la petite orpheline tentait d’effacer le sourire idiot qui éclairait son visage, Mère Elaine tourna les talons, suivie par Erak et Rowena.


  Gareth se mit aussitôt à haranguer l’assistance :


  — Ne restons pas plantés là ! déclara-t-il en essuyant ses mains sur son tablier de cuir. Tant qu’on ignore ce qui a pu conduire le prince par ici, et surtout comment il a été blessé, il faut se tenir prêts à tout. Peut-être fuyait-il quelque chose.


  — Postons des sentinelles et organisons des rondes, renchérit Godred le Forgeron, le père de Morgan.


  En quelques instants, tout le village se mit en branle, et un cavalier fut envoyé à Camberhil pour alerter l’armée royale. Dès qu’Erak ressortit de l’orphelinat, les jeunes gens furent poussés à l’intérieur de la maison de Gareth.


  — Les enfants, ne restez pas dehors.


  Jul tenta de protester, mais le bourgmestre fronça les sourcils, soufflant par les narines comme quand il était contrarié, et elle jugea plus sage de ne pas insister. Jusque-là, personne n’avait songé à les sermonner, ni même à les questionner sur la nature de leur escapade. Sans doute ne valait-il mieux pas trop pousser la chance.


  Une fois la porte refermée derrière eux, l’adolescente courut se coller à la fenêtre, soucieuse de ne pas rater le retour de Mère Elaine et de s’assurer que cette dernière ne l’oublierait pas. Erak, Morgan et Laka se tenaient à ses côtés, l’air à la fois désœuvré et un peu tendu.


  La benjamine, quant à elle, ne parvenait pas à comprendre leur gravité.


  — In-croy-able, articula-t-elle lentement, frémissante d’excitation. Vous vous rendez compte ? Il ne s’est jamais rien passé d’aussi…


  Elle s’interrompit, cherchant ses mots.


  — Qu’est-ce que je raconte. Il ne s’est jamais rien passé du tout !


  Elle devinait que ses yeux devaient briller et qu’elle avait sans doute l’air d’une petite folle, mais c’était plus fort qu’elle : elle se sentait si excitée qu’elle aurait pu se mettre à danser sur place. Elle en avait totalement oublié la perspective du Jour des Tuteurs.


  À travers la fenêtre, un certain nombre d’indices se chargèrent pourtant de lui rafraîchir la mémoire. Tout le village s’était apprêté pour la fête du lendemain : d’élégantes grappes de fleurs décoraient les façades des maisons, et les diverses bricoles qui traînaient habituellement devant les bâtiments avaient soigneusement été débarrassées. Gareth avait probablement déjà sorti du coffre et dépoussiéré la grande bannière verte du royaume, afin qu’elle soit prête à être hissée au mât le lendemain pour flotter au-dessus de la place centrale. Jul se demanda dans quelle mesure ces événements immuables risquaient d’être remis en question.


  Normalement, c’étaient en réalité plusieurs semaines de festivités saisonnières qui s’annonçaient dans tout Elora. Elles débutaient avec le Jour des Tuteurs, qui verrait les enfants de quinze ans être choisis par un mentor pour commencer l’apprentissage d’un métier. À cette même occasion, on leur remettrait lors d’une cérémonie solennelle leurs pierres de choix, une blanche et une noire, grâce auxquelles ils pourraient voter à l’Assemblée du village. Toute cette dimension de passage à l’âge adulte n’avait cessé d’inquiéter la jeune fille davantage qu’elle ne souhaitait l’admettre. Sans même parler du fait qu’elle n’avait pas la moindre idée de la profession qu’elle aurait désiré apprendre.


  La semaine suivante viendrait la Fête de la Paix, qui commémorait chaque année la signature de l’armistice de la Dernière Guerre. D’autres jours fériés mineurs seraient marqués tout au long du mois, qui culminerait avec les grandes célébrations religieuses du Festival du Solstice.


  Mais pour l’heure, nul à Calywen ne paraissait plus se soucier de ces perspectives festives ou de leurs préparatifs. De nombreux adultes quadrillaient le hameau, des guetteurs se mettaient en position un peu partout, tandis que Graham l’Aubergiste avait tiré un lourd coffre, auparavant caché sous une bâche, devant son établissement. Plusieurs villageois, du boucher au charron, marchaient d’un pas plus assuré, presque comme si cet incident leur avait subitement rendu leur jeunesse.


  Jul trouva qu’il y avait quelque chose de nouveau dans leur regard, dans la ligne de leur dos. Ces hommes et ces femmes qu’elle avait toujours connus étaient soudain plus affûtés, plus lucides. Digon, le vieux porteur d’eau perclus de rhumatismes, semblait avoir oublié sa boiterie et scrutait les environs avec des regards professionnels dans toutes les directions, examinant les maisons, les ombres, les toits, chaque recoin.


  Morgan proposa d’aller s’installer dans la salle à manger et de faire du feu dans la cheminée, mais l’adolescente ne tenait pas à lâcher son poste d’observation.


  — Plus tard, lui répondit-elle distraitement comme il insistait.


  Graham avait décadenassé son coffre, et les villageois faisaient maintenant la queue devant lui en deux colonnes parfaitement disciplinées. L’aubergiste sortait des objets longs, enroulés dans une couverture, qu’il distribuait aux habitants.


  Sa curiosité piquée, l’orpheline se dandina à la fenêtre pour essayer d’apercevoir de quoi il s’agissait. À la faveur d’une maladresse, l’un des objets tomba au sol, et la couverture qui l’entourait s’entrouvrit.


  Jul sursauta : une large silhouette venait d’apparaître devant elle. Gareth, bien qu’il fît encore jour, lui claqua presque les volets sur le nez.


  — Restez pas près des fenêtres, grommela-t-il.


  La pénombre envahit la pièce tandis que la voix étouffée du bourgmestre leur ordonnait depuis l’extérieur d’enclencher le loquet du volet.


  Malgré tout, elle avait eu le temps de jeter un dernier coup d’œil à l’étrange distribution. Elle aurait juré apercevoir l’éclat froid d’une lame d’épée.


  Où diable s’étaient-ils procuré toutes ces armes ?
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  Après un quart d’heure qui parut durer une éternité à Jul, Mère Elaine franchit la porte de la maison de Gareth. Elle était accompagnée de plusieurs notables du village, dont le bourgmestre. Ils arboraient tous la même expression sérieuse et concentrée. Aucun ne songea à s’asseoir, et ils restèrent regroupés dans l’entrée, pendus aux lèvres de la Mère.


  Jul se fit toute petite dans l’encadrement de la porte de la cuisine, et écouta avidement.


  — Il semblerait que le prince se soit assommé en heurtant une branche, expliquait Mère Elaine. Il s’est ouvert la tête, mais pas profondément, et sa blessure guérira bien. À mon avis, il devrait revenir à lui dans la soirée.


  — Qu’est-ce qu’ils disent ? chuchota Erak dans le dos de l’orpheline, n’osant pas se montrer, de peur que les adultes se souviennent de leur présence.


  Jul se retourna vers le grand blond avec un regard de furie et fit glisser un index sous sa propre gorge pour lui signifier de se taire.


  — Rien d’autre ? demanda le bourgmestre, tendu.


  Mère Elaine, qui affichait en revanche un calme inébranlable, reprit son récit :


  — Le prince s’est réveillé brièvement pendant que nous nettoyions sa blessure. Enfin, réveillé est un bien grand mot. Il tenait un discours décousu et semblait très désorienté, mais nous avons plus ou moins réussi à remettre les mots dans l’ordre.


  — Et ?


  — Apparemment, il aurait été attaqué par des brigands sur la route, et séparé de son escorte. Rowena m’a expliqué que le prince était à cheval lorsque les enfants l’ont trouvé, ce qui pourrait expliquer son accident et l’état de ses vêtements. Sa monture a dû s’emballer et galoper un certain temps après que son cavalier eut perdu connaissance. Nous avons de la chance qu’il ne se soit pas blessé davantage.


  Gareth le Bourgmestre croisa les bras, paraissant enfin se relâcher un peu.


  — Bon…, souffla-t-il. Tout ça n’est peut-être pas si grave, après tout.


  Tous acquiescèrent, apparemment soulagés, hormis Godred, le père de Morgan, qui marmonna dans sa barbe :


  — Je me demande quand même ce qu’il fichait dans les parages. Il y a quoi, une bonne semaine de voyage, d’ici à Utheria ?


  Il aperçut alors la silhouette menue de Jul et fit signe aux adolescents d’approcher.


  — Vous avez entendu ? On dirait bien qu’une bande de brigands rôde dans le coin, alors je compte sur vous pour ne pas mettre un seul orteil en dehors du village. Compris ?


  Morgan, Laka, Erak et Jul acquiescèrent docilement.


  Cette dernière observa les six adultes en face d’elle. Elle les détaillait d’un œil nouveau, après ce qu’elle avait surpris par la fenêtre.


  Tout en eux lui était familier, de leurs petites manies aux différents tons de leur voix, et même jusqu’à l’odeur de leur peau. Ils étaient ses parents, les seuls qu’elle ait jamais eus.


  Gareth le Bourgmestre, bien sûr. Un homme costaud et bourru, mais qui avait un fond anxieux, enchaînant couramment les nuits blanches lorsque l’une de ses juments s’apprêtait à mettre bas ou quand l’un de ses administrés souffrait d’un problème quelconque. Il était le plus riche éleveur de Calywen, et présidait l’Assemblée du village. Contrairement à beaucoup d’hommes elorans, il ne portait pas de bracelets de force, arborant fièrement l’épaisse toison rousse qui couvrait ses avant-bras massifs.


  Veuf depuis longtemps, il avait accueilli Rowena lors du Jour des Tuteurs deux ans plus tôt. La jeune fille blonde ne l’avait jamais déçu, faisant toujours preuve de sa remarquable efficacité, qu’il s’agît de soigner les bêtes, de tenir à jour les registres du haras ou de s’occuper de la maison. Élève très douée, elle apprenait par ailleurs l’herboristerie et la médecine auprès de Mère Elaine, bien que cette dernière ne fût pas sa Tutrice. Dans un petit village comme Calywen, on était plus souple avec ces conventions, et chacun se rendait utile selon ses talents. En réalité, tout le monde s’attendait un peu à ce que Rowena prît un jour la relève de son aînée en tant que Mère, ainsi qu’on appelait en Elora les ministres du culte du Wyrd.


  Mère Elaine, justement, était sereine et digne, comme à son habitude, en dépit de la fébrilité qui avait gagné le hameau. Encore belle et mince, elle affichait un port de tête naturellement gracieux que Jul lui enviait. Comme la plupart des habitants du royaume, elle avait une peau laiteuse agrémentée de quelques taches de rousseur.


  À côté d’elle, Edwald le Scribe était un vieux monsieur sévère et laconique, au physique sec. Il s’occupait de la petite collection d’archives, de livres et de cartes que possédait le village, et endossait également les rôles de notaire et d’avoué. Enfin, il avait naguère été le maître d’école redouté des adolescents, leur apprenant à lire et à compter. Mais Laka, après un an d’apprentissage sous son autorité, leur avait depuis révélé que le vieil homme dissimulait un cœur d’or sous son masque d’austérité.


  Dera l’Aveugle, à peu près du même âge qu’Edwald, était la tisserande de Calywen. Les jeunes filles étaient généralement prêtes à tout pour entrer dans ses bonnes grâces, mais ce n’était pas facile, étant donné le tempérament revêche de la vieille couturière. Pourtant, là encore, Jul soupçonnait chez elle davantage de gentillesse qu’il n’y paraissait.


  Graham l’Aubergiste, au ventre bedonnant et au sourire communicatif, connaissait tous les secrets et rumeurs du village grâce à son activité. La taverne était comble tous les soirs, mais on y retrouvait toujours les mêmes têtes, si bien qu’Erak s’y ennuyait ferme la plupart du temps. Trop rares à son goût étaient les jours où cette routine se trouvait mise en défaut par l’arrivée d’un voyageur de passage. Cela dit, le grand jeune homme n’était pas du genre à se plaindre, et Jul savait qu’il pouvait se sentir relativement heureux dans à peu près n’importe quel environnement.


  Godred le Forgeron, enfin, était un petit bonhomme tout en nerfs, connu pour se désoler du peu d’entrain que mettait son rejeton à prendre sa suite. Le chétif Morgan, lunaire et distrait à l’extrême, avait comme Laka commencé son apprentissage officiel l’année précédente, mais il faisait de son mieux pour se tenir à l’écart de tout ce qui pouvait ressembler à une enclume ou à un soufflet. Godred courtisait souvent Erak et Graham pour que ces derniers acceptent de procéder à un échange, mais l’aubergiste refusait, satisfait des services du jeune colosse en dépit de sa maladresse congénitale. Erak, quant à lui, avait plusieurs fois avoué être tenté, mais il n’osait pas faire faux bond à Graham, puisqu’il était un peu un membre de sa famille à présent.


  Jul les regardait tous les six attentivement, les dévisageait même, s’attendant à découvrir quelque chose de changé. Mais non, c’étaient toujours le gros Graham et la paisible Mère Elaine, le bon Gareth et la vieille Dera, l’énergique Godred et l’austère Edwald. Tous vêtus de lin et de laine verte, avec leurs mains d’artisans ou de fermiers, leurs rhumatismes et leur manière de rire ou de la réprimander. Ses parents.


  Elle se mordit la lèvre, hésitant à poser la question qui la taraudait, puis décida finalement de se lancer :


  — Tout à l’heure, devant l’auberge…


  Elle s’interrompit, se sentant idiote, mais Gareth l’invita du regard à poursuivre.


  — Je ne sais pas, tout le monde agissait bizarrement, dit-elle, mal à l’aise. Et… j’ai cru voir une épée. C’était ça que tu distribuais aux gens, Graham, des épées ? J’ignorais même qu’on en possédait.


  Gareth évacua sa remarque d’un geste évasif.


  — Oh, faut pas t’en faire pour ça, fillette. Personne ne va se battre, la rassura-t-il.


  Il lui ébouriffa les cheveux de sa grosse main, comme il avait l’habitude de le faire quand elle était petite.


  — Beaucoup de villages isolés disposent d’une cache d’armes, ajouta-t-il. Tu sais, en cas de problème.


  Les adolescents échangèrent un regard sceptique, pas convaincus par ce qui ressemblait tout de même fort à un gros mensonge. Le bourgmestre les prenait-il encore à ce point pour des enfants naïfs ?


  L’homme haussa les épaules.


  — Tu n’aurais pas dû regarder, maintenant tu vas te tracasser pour rien, conclut-il.


  À ce moment, Mère Elaine coupa court à la conversation en rappelant à Jul que Rowena l’attendait pour la relayer au chevet du prince.


  L’orpheline ne se fit pas prier pour aller s’acquitter de sa tâche, et fila comme une étincelle vers l’orphelinat.
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  Quand Jul arriva dans la petite chambre, tout était calme. Rowena se leva pour lui laisser la place.


  — Laisse-le dormir, recommanda-t-elle. Il a encore besoin de repos.


  Jul acquiesça vivement et la jeune beauté blonde s’en alla, la laissant seule avec le convalescent.


  L’orpheline s’assit en silence.


  Le lieu paraîtrait sans doute bien modeste au prince quand il se réveillerait, mais il était d’une propreté irréprochable, et ce, bien que la chambre ne fût plus habitée depuis le départ d’Erak deux ans plus tôt. Quelqu’un – Rowena ? – avait même disposé un petit bouquet de marguerites fraîches dans un vase sur la table de nuit.


  Le prince avait un bandage imposant autour de la tête. Jul devinait que ses guérisseuses avaient été contraintes de lui raser les cheveux autour de sa blessure.


  Le reste de sa longue chevelure à demi tressée – comme le voulait la coutume chez les Elorans, hommes ou femmes – s’écoulait des bandages jusque sur ses larges épaules.


  Bien que la couverture fût remontée très haut, l’adolescente s’aperçut que ses aînées avaient dû le dévêtir partiellement pour vérifier qu’il ne souffrait pas d’autres plaies, et de toute façon pour nettoyer les griffures de sa cavalcade à travers la forêt. Elle les enviait un peu d’avoir pu contempler le corps du jeune homme, mais résista fermement à la tentation de soulever les draps pour jeter un œil.


  Liam avait un visage aux traits réguliers, dont la virilité commençait tout juste à s’affirmer, et étonnamment glabre. Au Royaume de la Terre, les hommes n’avaient pas l’habitude de se raser de frais et portaient généralement une barbe de quelques jours. Les plus âgés arboraient souvent en prime de longues et épaisses moustaches qui leur descendaient plus bas que le menton. Le nombre et la qualité des perles passées dans la chevelure – ou dans les moustaches chez certains hommes dégarnis – étaient un important indicateur de rang social. Bien entendu, les cheveux châtain clair du prince étaient parsemés de dizaines de petits cristaux verts, purs comme de l’émeraude.


  Jul savait qu’elle souriait à nouveau bêtement. Mais elle n’y pouvait rien : ce garçon, même s’il avait été le plus modeste des bergers, serait demeuré le plus beau qu’elle eût jamais vu.


  Le plus beau, et à peu près le seul, réalisa-t-elle. Du moins si l’on exceptait Morgan et Erak, que l’adolescente considérait davantage comme des grands frères un peu balourds que comme des idéaux romantiques. Il était d’ailleurs étrange de penser qu’il y avait si peu de jeunes à Calywen. Mais sans doute cette bizarrerie était-elle imputable au fait que beaucoup de villageois n’étaient pas mariés.


  Le prince, lui, n’avait rien à voir avec le maladroit Erak ou l’excentrique Morgan. Sans doute était-ce déjà un homme, bien qu’il n’eût qu’un an de plus qu’Erak. Mais une éducation exigeante et la conscience de ses responsabilités à venir l’avaient certainement fait mûrir beaucoup plus vite.


  Jul essaya d’imaginer son caractère. Calme ou capricieux ? Affable ou arrogant ? Elle se demandait à quoi ressemblait sa vie d’héritier royal, à l’évidence si différente de la sienne. Apprendre à se battre, à gérer les affaires du royaume, à décrypter les arcanes de la diplomatie… Mais par-dessus tout, elle aurait voulu savoir qui il était vraiment, au fond de lui, qui était le jeune homme caché derrière le masque du prince.


  Timidement, l’orpheline entreprit d’éponger avec un linge frais la sueur qui avait coulé dans le cou de Liam. Elle interrompit son geste à mi-chemin, comme étonnée de sa propre audace.


  Elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine gêne. Elle se sentait troublée, mais savait bien que seule une petite sotte irait s’enticher ainsi de l’hériter du royaume. Pourtant, en cet instant, seule dans la chambre avec lui, la tentation était forte de se laisser plonger dans cette rêverie. Lorsqu’il serait réveillé, le prince la trouverait-il jolie ? La remarquerait-il seulement ?


  Elle s’interrogeait en posant les yeux sur son visage serein, ou sur sa poitrine large qui se soulevait à un rythme régulier. Mère Elaine et Rowena avaient fait du bon travail : il semblait à présent se reposer paisiblement, comme s’il n’avait jamais été blessé.


  La force de ses jeunes mains fascinait Jul, qui ne pouvait s’empêcher de les imaginer posées sur elle. Ce genre de choses… bien sûr, elle en avait souvent plaisanté, souvent fait semblant d’en savoir et d’en comprendre davantage que ce n’était le cas en réalité. Mais jamais, de toute sa vie, elle n’avait encore rien éprouvé de si précis.


  Jul resta ainsi, à veiller son prince et à le contempler sans un mot. Immobile et enivrée, pestant intérieurement contre sa propre ineptie. Goûtant ce privilège comme un trésor, mais refusant de laisser son cœur s’emballer.


  La nuit tombait lorsque Liam se réveilla enfin, levant sur sa bienfaitrice un regard vert clair d’enfant ensommeillé.


  Il avait les yeux très doux.
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  En tant que sauveteurs du prince héritier, les cinq adolescents furent conviés au dîner qui rassemblerait les notables du hameau chez Gareth le Bourgmestre. Les villageois avaient pensé que Liam aurait besoin de reprendre des forces, et que ce serait aussi une bonne occasion pour lui de leur raconter son histoire.


  Chassée de l’orphelinat dès qu’elle eut annoncé le réveil du blessé à Mère Elaine, Jul traversa la rue – où les patrouilles se poursuivaient, mais cette fois dans une discrétion qui contrastait avec l’étrange frénésie démontrée plus tôt – et arriva juste à temps pour prendre part à la fin des préparatifs.


  La table allait être somptueuse : le meilleur des victuailles prévues pour le festin du lendemain avait été réquisitionné afin de concocter un repas digne d’un prince. Le Jour des Tuteurs serait frugal cette année, mais en la circonstance, nul ne s’en souciait.


  Jul ne put s’empêcher de se remémorer l’attitude intrigante des villageois faisant la queue pour s’armer à peine deux heures plus tôt, et s’étonna de l’ambiance si… ordinaire qui les enveloppait à présent. Selon toute évidence, les adultes de Calywen redoublaient maintenant d’efforts pour préserver les apparences de la normalité.


  La maison de Gareth était la plus vaste de Calywen, et une petite dizaine de personnes s’activaient en cuisine, tout le monde étant venu mettre la main à la pâte. Rowena, qui habitait ici, organisait les opérations.


  — L’argenterie n’est pas dans ce tiroir ! lançait-elle de sa voix claire au moment où Jul pénétrait dans la pièce en pleine effervescence.


  Et pila de justesse pour ne pas rentrer dans la forme massive qui lui barrait soudain le passage.


  — Bon sang, Erak ! s’indigna l’adolescente en lui mettant un coup de poing dans les pectoraux. Ça devrait être interdit d’être aussi grand, j’ai cru que t’étais un mur !


  Le jeune homme, qui avait manqué de renverser la pile de vaisselle dangereusement haute qu’il apportait dans la salle à manger, la regarda d’un air blasé puis poursuivit son chemin.


  Dès qu’elle eut fait un pas de plus, Jul se retrouva intégrée sans transition au ballet orchestré par Rowena, qui lui confia la mission de déposer les tartes aux pommes du dessert sur le rebord des fenêtres. À mi-chemin de son troisième voyage entre le four et la recherche d’un emplacement libre à l’air frais, Jul s’immobilisa d’un seul coup.


  Le Prince Liam venait de faire son entrée.


  L’air encore un peu étourdi, il avançait prudemment au bras de Mère Elaine. C’était presque irréel de le voir ici, sous les charpentes rustiques de la maison de Gareth, dans les odeurs de cuisine, lui qui n’avait sans doute toujours connu que les marbres de son palais.


  Un silence légèrement gêné plana un instant, puis le bourgmestre s’avança pour l’accueillir.


  — Bienvenue à Calywen, Altesse, dit-il en s’inclinant profondément. Cette humble demeure est la vôtre.


  Imitant les autres, Jul exécuta à son tour une gracieuse révérence, après s’être débarrassée subrepticement de la tarte qui lui encombrait les mains sur le plateau d’une commode.


  Le prince remercia l’assemblée d’une inclination du menton.


  — Je crains de manquer de mots pour vous exprimer à tous ma gratitude, déclara-t-il d’une voix belle mais fatiguée. Et le temps, hélas, me fait défaut pour vous démontrer toute l’estime que vous méritez. Je vous prie donc par avance de pardonner mon manque de courtoisie, et de tenir compte de l’urgence qui m’anime.


  Gareth acquiesça, plissant les yeux d’un air attentif.


  — Nous comprenons parfaitement, Altesse, dit-il très vite. Faites-nous l’honneur de vous asseoir à notre table, et vous pourrez nous expliquer ce qui vous préoccupe tout en vous restaurant.


  Une ombre d’impatience passa dans les yeux de Liam, mais les bonnes odeurs de cuisson eurent raison de ses réticences. D’une démarche encore tâtonnante, il traversa la pièce pour rejoindre la place qui lui avait été réservée près de l’âtre.


  Il portait des habits propres, prêtés par Mère Elaine : des braies à larges rayures verticales alternant les bandes vert clair et vert foncé, ainsi qu’une tunique à lacets en lin de la même couleur. Il aurait pu être amusant de contempler un membre de la Maison du Cerf dans cet accoutrement de roturier, mais même vêtu ainsi, Jul trouvait que Liam irradiait quelque chose de majestueux. C’était dans sa manière de se tenir, d’observer chacun comme s’il en était le père et le protecteur, des adolescents au vieil Edwald.


  On termina d’apporter les plats et on servit les assiettes en moins de temps qu’il n’en fallut à l’héritier pour s’installer. Bientôt, les douze convives eurent pris place autour de la grande table ronde de la salle à manger. En plus du prince et des cinq adolescents, la plupart des personnalités du village étaient présentes : Gareth le Bourgmestre, Mère Elaine, Edwald le Scribe, Godred le Forgeron, Graham l’Aubergiste et Dera l’Aveugle.


  Le prince prit immédiatement la parole, légèrement nerveux.


  — Je dois avouer que je ne saurais guère situer l’endroit où je me trouve, mais je sais que j’ai été attaqué sur la route de Camberhil, déclara-t-il. Des brigands nous ont pris par surprise, et je crains pour la vie des Chevaliers qui m’accompagnaient. Avez-vous eu de leurs nouvelles ?


  Gareth secoua la tête, l’air désolé.


  — Nous n’avons trouvé que vous, Altesse. Cependant, il semblerait que votre cheval vous ait conduit assez loin de l’embuscade, après votre accident. Ne vous en faites pas trop pour vos hommes, je vois mal quelques brigands venir à bout de Chevaliers. À l’heure où l’on parle, ils doivent battre la campagne à votre recherche, et nous les verrons probablement franchir les portes du village sans tarder.


  — C’est que j’ai eu l’impression que les brigands étaient assez nombreux, insista Liam. Et il s’agissait d’Ankis.


  Le bourgmestre souffla dans ses moustaches, les sourcils froncés.


  — Soyez tranquille, Altesse, répondit-il après un instant de flottement. Nous avons pris nos dispositions.


  — Nous sommes tous parfaitement en sécurité ici, renchérit Graham avec conviction. Une bande de brigands ne s’en prendrait pas à un village entier, mais dans l’hypothèse où ils oseraient, des sentinelles sont postées tout autour de Calywen. Ne vous en faites pas.


  — De plus, ajouta encore Edwald, un cavalier est parti avertir l’armée royale, et des soldats de Son Altesse votre mère seront ici dans un jour ou deux. Au plus tard. Quant aux membres de votre escorte, faites confiance aux talents d’un Chevalier pour se tirer d’un mauvais pas. Et en tout état de cause, le principal à leurs yeux est que vous, Altesse, soyez en sécurité.


  Les adultes avaient manifestement à cœur de dédramatiser les choses et de rassurer, mais une fois encore, Jul surprit un peu de fausseté dans leur attitude. Les villageois prétendaient que tout allait bien, mais ils restaient tendus, en état d’alerte, et ils échangeaient entre eux des regards furtifs qui ne lui échappaient plus.


  Sur la table, les mets fumants que personne n’avait encore touchés embaumaient. Il y avait un cochon aux pommes et au miel, des poulets farcis aux marrons, et quantité de petits pains croustillants et chauds, tout juste sortis du four, le tout arrosé de cidre et de jus de canneberge. En toute autre circonstance, Jul se serait réjouie comme une gamine de ce repas de fête. Mais ce soir, une tension planait qu’elle ne parvenait pas à chasser de ses pensées. Que se tramait-il exactement à Calywen ? Que leur cachaient les parents ? Même la présence du beau prince lui semblait maintenant un peu gâchée par la sourde intuition qui martelait sa conscience.


  Avant de commencer à manger et de laisser à nouveau la parole au Prince Liam, le bourgmestre prit les mains de ses voisins et récita la traditionnelle prière qui avait cours depuis la Dernière Guerre :


  — Remercions le Wyrd pour les bienfaits de la terre et pour le bonheur de vivre aujourd’hui en paix. Que plus jamais les Cinq Royaumes n’aient à subir les horreurs de la guerre.


  — Et que le Wyrd marche à nos côtés, murmurèrent en chœur les convives.


  Cet instant de recueillement passé, le prince murmura sombrement :


  — Hélas, j’ai bien peur que de terribles événements ne viennent bientôt mettre cette paix en péril.


  MEMNON
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  « Cerf, loup, serpent, lion, singe et bien d’autres : il existe un grand nombre de tribus de Gardiens. Dirigées par des matriarches, toutes vivent en profonde harmonie avec la nature, et ces sociétés ne paraissent pas connaître le crime. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  « Malgré la réticence de ces créatures à se laisser approcher, j’ai pu passer quelque temps au sein de plusieurs tribus. Ces courts séjours ont confirmé nos premières constatations. Les Gardiens sont doux, rêveurs, dotés d’une mémoire remarquable, et pacifiques – bien que souvent dotés d’une grande force physique et d’un Wyrd puissant. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Memnon avait passé le début de la nuit à psalmodier, debout au centre du pentacle formé par les cadavres des cinq victimes sacrificielles. Des lignes inscrites avec leur sang reliaient les corps, lesquels marquaient les pointes de l’étoile ainsi dessinée.


  Les sacrifiés, prélevés parmi les rangs des prisonniers de Khun Fah, fournissaient par leur mort l’énergie nécessaire au Déchu afin de canaliser le Wyrd noir. Mais l’ouverture du passage demeurait tout de même exténuante.


  Avant la Chute, il lui aurait été enfantin de déployer un vortex vers n’importe quelle Arche. Cela n’aurait pris que quelques minutes, et nul sacrifice n’aurait été requis.


  Seul en haut de la colline qui surplombait Khun Fah, le Déchu serrait les dents en transpirant à grosses gouttes. Ses pouvoirs wyrdiens n’étaient plus qu’une misérable parodie de ce qu’ils avaient été autrefois, lorsqu’il arpentait librement Aenokh, la Première Cité.


  Lorsque enfin l’air s’épaissit et noircit autour de lui, tourbillonnant en spirale pour commencer à former le trou noir, Memnon était à bout de forces. Mais plus encore que ces éprouvantes heures de canalisation, c’était la longue récitation de chants monotones en haut-aenokhien qui l’avait épuisé. Le contact de cette langue instillait toujours en lui une profonde mélancolie, convoquant trop de regrets et de souvenirs.


  Le Déchu s’arc-bouta contre le flux de Wyrd, tous les muscles tendus. Dans un dernier effort, il parvint à stabiliser le vortex. Celui-ci se maintiendrait jusqu’à l’aube, largement assez longtemps pour faire passer le petit millier de soldats formant sa compagnie.


  L’Arche qui constituerait leur point d’arrivée – une des dernières encore praticables dont Memnon connaissait l’emplacement – n’était située qu’à une demi-lieue de Xehemoth, la capitale d’Asgoroth. Bien plus proche que la loi ne l’admettait pour la présence d’une armée. Pendant des siècles, nul général asgoréen n’avait été autorisé à mener ses légions au-delà des Montagnes des Griffes, le Roi-Cerbère interdisant le rassemblement de soldats autres que ceux de sa garde à proximité de la cité. Mais en tant que mercenaire, Memnon ne se sentait plus concerné par ce tabou largement tombé, et pour cause, lors de la Dernière Guerre.


  Après avoir pris quelques instants de repos, le Déchu descendit retrouver ses officiers et donna des ordres pour qu’on organise le passage des hommes.


  Il savait que quelques-uns ne survivraient pas, ou alors affligés d’horribles mutations. Les Ankis en particulier, créatures dégénérées et déjà largement corrompues par les expériences contre-nature conduites sur leur espèce, semblaient sensibles à ce phénomène. Les pertes seraient probablement de l’ordre d’un ou deux pour cent.


  Mais Memnon n’avait pas le choix. Le temps pressait, s’il ne souhaitait pas laisser à son ennemi l’occasion d’attenter à nouveau à sa vie.


  Il détestait ignorer lequel de ses frères l’avait pris pour cible. Et surtout, pourquoi. Depuis qu’il avait rejeté son titre de Maître de Guerre, soixante-trois ans plus tôt, il ne s’était plus impliqué dans aucune affaire concernant Asgoroth. Il avait même fini par se convaincre que les autres Déchus avaient oublié jusqu’à son existence.


  Faisant entièrement confiance à wyrdmar Gusev et à Josah pour assurer le transfert des troupes, il monta sur son cheval et franchit le trou noir en premier.


  Ténèbres et froid glacial, le temps d’un battement de cœur.


  L’animal se cabra et hennit de manière déchirante lorsqu’ils surgirent de l’autre côté, dans une morne plaine qui contrastait avec la végétation luxuriante environnant Khun Fah.


  L’Arche, un large demi-cercle dressé dans le paysage, était faite d’une seule pièce aux formes fluides, en un matériau étrange à mi-chemin entre le métal et la pierre. Bien qu’en partie envahie de lichen et de poussière, la voûte était en tout point semblable à ses jumelles situées en d’autres lieux. Memnon savait que cet artefact avait autrefois appartenu à un vaste réseau de transport maillant toute la planète, à l’usage des habitants de la Première Cité, comme en attestaient les runes en alphabet haut-aenokhien qui le recouvraient.


  Il prit le temps de calmer sa monture désorientée, hésita un instant, puis se retourna vers les premiers soldats qui commençaient à apparaître.


  — Montez le camp ici, et attendez mes instructions. Je serai de retour dans quelques heures.


  Sur ces paroles, il piqua des deux et lança son cheval au galop dans la nuit. Une curieuse exaltation se mêlait au dégoût de revenir dans cette ville qu’il détestait. Il réalisa que, malgré lui, il ressentait également une certaine impatience.


  Ses passages à Xehemoth, la Cité des Sanglots, étaient brefs et irréguliers depuis des décennies. Quant au palais de son père, où vivaient la plupart des Déchus, il ne l’avait même pas approché depuis les événements de la Dernière Guerre. Peut-être une partie de lui-même se réjouissait-elle de la nécessité qui le forçait maintenant à rentrer chez lui. Peut-être le temps était-il venu de mettre enfin un terme à cet exil volontaire.


  Comme il pénétrait dans la capitale, du côté des bidonvilles pour ne pas attirer l’attention, le spectacle offert par Xehemoth le ramena à la réalité. Cet instant de nostalgie, ces sentiments radoucis, furent dissipés en un clin d’œil.


  La ville entière n’était que ruines.


  Des camps de tentes alternaient avec les bâtiments à moitié détruits et brûlés, ouverts aux quatre vents. La cendre et les immondices avaient rongé la magnificence passée des monuments et des hautes demeures asgoréennes. Les nombreux parcs étaient réduits à l’état de terrains boueux. Des ormes centenaires, il ne demeurait que les souches. Hiver après hiver, les habitants misérables les avaient coupés pour faire du feu.


  Memnon lâcha un soupir.


  Avec la Dernière Guerre, la léthargie qui était souvent le lot des siens depuis la Chute s’était encore dramatiquement accrue. En plus de soixante ans, les Déchus régnant sur cette ville n’avaient absolument rien fait reconstruire. Pas un seul édifice.


  Hormis une poignée de quartiers qui n’avaient pas trop souffert des destructions lors du sac de la cité par les armées de l’Empereur Rouge, seul le palais du Roi-Cerbère restait semblable à ce qu’il avait autrefois été.


  Il était même intact, sa haute silhouette noire s’élevant au cœur de la ville. Obsidienne et acier sombre, lignes à la fois élégantes et menaçantes. L’orgueilleux centre du pouvoir en Asgoroth pendant des millénaires.


  Aujourd’hui la prison d’un monarque dont l’autorité s’étendait à peine de l’autre côté de la rue. Mouroir pour fins de races désabusées et pathétiques, prostrées dans l’hébétude de la défaite. Non, Memnon n’avait pas envie d’y pénétrer à nouveau. Il savait que rien n’aurait changé.


  Sans vraiment l’avoir décidé, il prit le chemin de la rue des Chattes, vers l’établissement où il louait une chambre à l’année. Auberge, taverne et bordel, surtout bordel, l’endroit était fréquenté par des soudards de passage. Nul n’y reconnaissait son visage, ou du moins personne n’avait la maladresse de venir l’importuner.


  Il mit pied à terre, deux doigts dans la bouche pour siffler un serviteur, qui vint le débarrasser de son cheval.


  L’intérieur était exactement aussi sombre, poisseux et mal fréquenté qu’il l’avait laissé presque un an plus tôt. La mère maquerelle derrière le comptoir le reconnut et lui servit sa boisson favorite sans qu’il n’eût à prononcer un mot. C’était ce qu’il appréciait ici : ce silence, aviné, calculateur ou blasé, ce silence assommant qui engourdissait si bien ses remords et son dégoût.


  Et le vin, aussi. Un vin de prune noire, comme autrefois, qui ne se faisait plus ailleurs. Le général mercenaire n’avait cessé de s’interroger sur ce petit miracle, mais, soucieux de préserver l’ultime étincelle d’étonnement qui subsistait en ville, s’était toujours refusé à poser la question de l’approvisionnement.


  Il sirota son verre à minuscules gorgées.


  Assis au comptoir non loin de lui, un grand chauve baraqué surveillait la salle. Jarov, l’employé qui faisait office de videur, se souvint Memnon. Il était un peu attardé mentalement, mais étonnamment digne de confiance, et le Déchu l’avait plus ou moins pris en affection. Il aimait savoir qu’il pouvait compter sur lui pour veiller sur ses affaires en son absence.


  En vérité, il y avait encore une troisième raison à sa présence…


  — Feodora ? lâcha-t-il simplement, la voix basse et sourde pour que seuls Jarov et la mère maquerelle puissent l’entendre.


  — Elle va bien, Seigneur, répondit la vieille. Je monte lui dire que vous êtes là.


  JUL
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  « Je me suis intéressé aux structures hiérarchiques des Gardiens. À la question : “Avez-vous un chef au-dessus de tous les autres, qui puisse parler au nom des matriarches ?”, ils ont répondu que l’heure du Roi Sauvage n’était pas encore venue. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  — Il y a des rumeurs de guerre, confirma le Prince Liam à la tablée muette d’inquiétude. Dans l’est du royaume.


  Il s’interrompit, hésitant.


  — Vous comprendrez que je ne puisse pas en dire plus, expliqua-t-il d’un air un peu gêné.


  Gareth le Bourgmestre acquiesça.


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit l’héritier, ces rumeurs sont prises suffisamment au sérieux par la Reine pour qu’elle m’envoie en quête d’un de ses anciens conseillers : un Chevalier, wyrdmar Alister. C’est la raison de ma présence : apparemment notre homme résiderait dans les environs de Camberhil. Il n’a plus donné signe de vie depuis des années, mais ma mère souhaiterait le voir revenir à la capitale. Elle pense qu’avoir son opinion l’aiderait à prendre certaines décisions quant aux troubles qui se préparent.


  Le jeune homme soupira :


  — Nous avions déjà eu bien du mal à retrouver sa trace, mais hélas la piste s’arrête ici. Nul ne semble avoir entendu parler de lui à Camberhil.


  Il leva un regard chargé d’espoir sur l’assemblée.


  — Se pourrait-il que vous ayez de meilleures informations ? demanda-t-il.


  Plusieurs des convives installés autour de la table ronde ouvrirent la bouche d’un air hésitant, mais Gareth les interrompit avant même qu’ils aient pu dire un mot :


  — Navré Altesse, mais il n’y a aucun wyrdmar Alister par ici.


  Sa voix était pleine de conviction et de fermeté. Cela n’empêcha pas Jul, sans mesurer le danger, d’ajouter :


  — On a bien Alister le Porcher, qui vit de l’autre côté de l’eau, mais je doute que vous souhaitiez le rencontrer. C’est un vieux fou qui embrasse ses cochons sur le groin, rit-elle. Il n’a plus toute sa tête.


  Sentant soudain le poids des regards posés sur elle, elle sursauta, incapable de comprendre pourquoi les adultes la foudroyaient ainsi des yeux.


  Le prince, en revanche, semblait reconnaissant :


  — S’il y a la moindre chance qu’il puisse s’agir de la même personne, alors je dois le voir au plus vite, affirma-t-il.


  Un silence embarrassant s’éternisa. Les six notables du hameau avaient subitement plongé le nez dans leur assiette, fort contrariés.


  Tandis que Rowena étouffait gracieusement un bâillement – elle se levait avant l’aube tous les jours depuis une semaine pour s’acquitter des préparatifs du Jour des Tuteurs en plus de ses tâches habituelles –, le Prince Liam leva à nouveau les yeux sur elle. C’était au moins la deuxième fois que Jul surprenait ce regard, brillant et à demi incrédule, mais toujours furtif avant de se rebaisser aussitôt sur ses couverts. Manifestement, la plus belle fille du village faisait forte impression sur l’héritier. Jul aurait aimé ne pas ressentir ce petit pincement aigu de jalousie.


  — Croyez-vous, insista le prince, que vous pourriez m’y conduire dès ce soir ?


  — Holà, comme vous y allez ! s’exclama le bourgmestre en riant avec une bonhomie qui ne parut pas sincère à la petite orpheline. Sûrement pas ce soir, non, ce serait bien trop risqué.


  Godred le Forgeron acquiesçait.


  — La nuit est tombée, Altesse, renchérit-il. Avec ces brigands rôdant dans les parages, ce serait de la folie. Dans un jour ou deux, une nouvelle escorte viendra vous chercher, des Chevaliers sécuriseront la région et vous pourrez alors l’arpenter comme bon vous semblera.


  Liam réprima manifestement un soupir.


  — Comme vous le souhaitez, dit-il. Je comprends que vous ne vouliez pas mettre en danger les vôtres, c’est tout à votre honneur. Mais je tiens vraiment à rencontrer wyrdmar Alister dès ce soir. Sauriez-vous au moins m’indiquer l’endroit où il vit ?


  Gareth, qui triturait sa longue moustache nerveusement, répondit avec embarras :


  — Je regrette, Altesse. Mais quand bien même notre éleveur de porcs serait l’homme que vous recherchez, s’il a décidé de vivre en ermite, eh bien, c’est lui que ça regarde. Je ne me sens pas autorisé à vous dévoiler l’endroit où il se cache. Ce ne serait… pas bien.


  Le prince fronça les sourcils avec exaspération.


  — Vous ne semblez pas comprendre l’urgence de la situation, insista-t-il. Le royaume est peut-être menacé… Quant à moi, j’ai promis à ma mère de lui ramener son Chevalier, et je compte bien tenir parole !


  Il parcourut la tablée d’un regard circulaire, les dévisageant tous avec étonnement.


  — Dois-je comprendre que vous allez vraiment me refuser votre aide ?


  La seule réponse des adultes fut un silence éloquent.


  — Soit, déclara le prince, qui montrait à présent des signes évidents d’impatience. Puisque c’est ainsi, j’irai seul, et je fouillerai les environs jusqu’à découvrir la retraite d’Alister.


  Gareth souffla, de plus en plus gêné.


  — Hélas, Altesse, répondit-il, nous ne pouvons pas décemment vous laisser sortir du village. Vous êtes encore bien jeune, et s’il vous arrivait malheur, nous pourrions avoir de graves problèmes. Tant que vous êtes ici, nous sommes responsables de votre sécurité. Nous le devons à Son Altesse votre mère.


  Liam se leva alors brusquement, les yeux luisants de colère :


  — Pardon ?! De quel droit me retiendriez-vous prisonnier ? Vous oubliez, je crois, à qui vous vous adressez.


  — Personne ne parle de prisonnier, soupira le bourgmestre, qui commençait également à s’échauffer. Mais s’il le faut… alors oui, nous vous enfermerons comme un enfant indiscipliné. Je vous supplie humblement de ne pas nous y contraindre, mais vous devez comprendre que notre loyauté va avant tout à la Reine. Or, j’ai l’intime conviction qu’elle ne souhaiterait pas vous voir parcourir la campagne seul dans la nuit, et je m’en tiendrai à ça.


  Toujours dressé face à son aîné, l’héritier resta sans voix, stupéfait et furieux.


  Mère Elaine, qui n’avait rien dit du repas, couvant sans ostentation le convalescent d’un œil professionnel, vint alors au secours de Gareth.


  — Entendez, Altesse, que vous êtes ici notre invité. Calywen est notre village. Et chez nous, c’est notre autorité qui s’applique. Fussent-ils princes, ce ne sont pas les enfants qui ordonnent aux adultes.


  Sans pourtant avoir eu à élever la voix, la ministre du culte avait parlé d’un ton sévère qui n’appelait aucune réplique. Le prince, acceptant apparemment sa défaite, se rassit en ruminant sa colère.
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  À travers la lucarne de sa chambre, Jul contemplait les ombres.


  En chemise de nuit, les cheveux brossés, elle était prête à se coucher. Mais elle continuait à scruter l’obscurité, examinant le manège des villageois. Les patrouilles se poursuivaient, les guetteurs restant discrets, mais bien présents.


  Elle sursauta.


  Dans la vitre, un second visage se reflétait et l’observait. Elle se retourna et fit face au Prince Liam, silencieux à l’entrée de sa chambre.


  Jul se sentit gênée. Sur le coup, elle ne put penser qu’à son horrible chemise de nuit, un morceau de toile lourde et informe qui avait certainement peu à voir avec les déshabillés somptueux portés par les châtelaines. Puis elle s’en voulut, trouvant cette pensée encore plus ridicule que son accoutrement.


  Le prince n’avait toujours rien dit.


  Sans un mot, il s’approcha d’elle, l’expression de son visage demeurant indéchiffrable.


  Il arriva tout près, plus près que deux personnes se tiennent habituellement l’une de l’autre.


  Jul ressentit soudain une certaine anxiété. Elle désigna du doigt le plafond et l’étage supérieur.


  — Je ne crois pas que Mère Elaine apprécierait… (Liam entrouvrait la bouche.) … que nous veillions tous deux trop tard, bredouilla-t-elle, mal à l’aise et troublée.


  Elle baissa les yeux sans pouvoir s’en empêcher.


  — Je pense que vous devriez regagner votre chambre, Altesse.


  — Jul, murmura le prince. J’ai besoin de vous.


  — Altesse…, gémit l’adolescente, de plus en plus paniquée.


  — Je vous conjure d’essayer de comprendre, insista le prince, chuchotant toujours de sa belle voix grave. La mission que la Reine m’a confiée est réelle, il ne s’agit pas du caprice d’un enfant obstiné.


  Il fronça les sourcils.


  — Navré de devoir le dire, mais si elle m’envoie en personne, cela signifie que c’est important. Vos parents semblent me prendre à la légère : mon orgueil y survivra, mais ma mission, elle, est capitale. Jul, écoutez bien : vous devez me révéler l’emplacement de la cachette d’Alister.


  L’adolescente se figea et sut qu’elle rougissait comme une pivoine. C’était donc ça…


  Elle expira profondément, se sentant à la fois idiote et soulagée.


  — Je ne peux pas, répondit-elle enfin.


  La déception qu’elle lut dans le regard de l’héritier lui fit mal au cœur. Il ne s’agissait pas seulement de désarroi ; l’amertume du prince était également dirigée contre elle. Pour une raison mystérieuse, il avait cru pouvoir compter sur elle, et maintenant il se sentait trahi.


  — Attendez, dit Jul d’un ton plus plaintif qu’elle ne l’aurait voulu, ce n’est pas ce que vous croyez. J’aimerais vous aider, mais vraiment, je ne peux pas. Il m’est impossible de vous expliquer la route : vous savez, on n’y va jamais, chez Alister le Porcher ! Je serais à peine capable de retrouver le chemin en me repérant au fur et à mesure.


  Le prince parut hésiter un instant, les sourcils froncés comme s’il pesait une décision.


  — Alors conduisez-moi, demanda-t-il au bout du compte, son regard franc plongé dans celui de l’adolescente.


  Elle piqua de nouveau un fard.


  — C’est que…, commença-t-elle.


  — Vous ne voulez pas ?


  Elle tira la langue malgré elle, une grimace d’enfant qui resurgissait lorsqu’elle était nerveuse.


  — En fait, je me suis peut-être un peu avancée, avoua-t-elle. Même en y allant en personne, je ne suis pas sûre de me souvenir du chemin… De jour sans doute, mais de nuit…


  Liam ne se laissa pas décourager pour si peu.


  — Parmi vos jeunes compagnons, qui en serait capable ?


  Jul fit un geste évasif.


  — Eh bien… Morgan se perd dans sa chambre, mais je suppose qu’Erak ou Laka sauraient vous guider. Peut-être Rowena aussi, mais elle, elle nous balancerait, conclut-elle avec un petit rire.


  Les yeux du prince s’étaient éclairés quand elle avait prononcé le nom de Rowena.


  — Vous croyez ? dit-il, amusé.


  — Oui, enfin j’en sais rien. Mieux vaut ne pas prendre le risque.


  Le jeune homme médita encore un instant.


  — En réalité, vous ne savez pas exactement lequel de vos amis serait capable à coup sûr de me conduire chez wyrdmar Alister, résuma-t-il.


  — Euh… non, reconnut-elle d’une petite voix.


  — Bon. Je vais vous expliquer. Il faudrait que vous alliez les chercher : au moins Erak et Laka. Vous leur direz que le Prince Liam réclame leur aide, au nom de la Reine. Mais vous ne leur dites rien de plus pour le moment, vous vous contentez de me les amener. Vous êtes d’accord ?


  Jul s’impatientait. Cette manière d’articuler comme s’il s’adressait à une fillette… Elle se rendit compte qu’en réalité, il lui parlait depuis le début comme un adulte à une enfant. Son ton lui avait paru étrange, mais tout s’éclairait maintenant qu’elle réalisait ça. Bon sang, on a trois ans d’écart ! fulmina-t-elle intérieurement. Plissant les yeux et pinçant les lèvres, elle se demanda innocemment si l’on était exécuté pour régicide lorsque la victime n’était encore qu’héritière au trône.


  — Je suis d’accord, répondit-elle de son air le plus blasé.


  Elle hésita un instant.


  — Mais s’ils nous dénoncent ? ajouta-t-elle.


  Liam haussa les épaules.


  — Au point où nous en sommes, je suis prêt à prendre ce risque.


  Jul acquiesça.


  — Il ne vaut mieux pas que je les ramène ici, par contre. La Mère nous tomberait dessus. Vous voyez la grande écurie entre l’auberge et la maison de Gareth ? C’est là qu’on se retrouve pour discuter, en général.


  — Parfait, je vous y attendrai.


  L’orpheline commençait à se sentir assez excitée par tout ça, mais il y avait encore un détail à évacuer avant qu’elle n’accepte pour de bon.


  — Et sinon, une dernière chose…, commença-t-elle.


  Vexée de lire un début d’exaspération dans le regard de son interlocuteur, elle posa néanmoins la question qui la tracassait :


  — Ça va pas être… dangereux ?


  Cela l’ennuyait de passer à tort pour une froussarde, mais elle refusait d’entraîner ses amis dans une entreprise périlleuse.


  Le prince parut comprendre ses inquiétudes.


  — Non, Jul, dit-il, vous avez ma parole. Nous ne ferons pas de mauvaise rencontre si près du village. Et si c’est le cas, je promets de vous protéger.


  L’orpheline hocha la tête.


  — D’accord. J’ai confiance en vous, ajouta-t-elle sincèrement.


  Elle jeta un œil autour d’elle.


  — Maintenant, retournez dans votre chambre. Mère Elaine piquerait une crise si elle vous surprenait ici pendant que je me rhabille.


  Liam eut un sourire surpris et amusé, qui donna grande satisfaction à l’adolescente. Une minute plus tard, elle se glissait sans bruit hors de l’orphelinat.


  Elle trouva sans peine Erak, qui était encore dehors, assis sur le rebord du puits en compagnie de Rowena. Jul fit la moue mais décida néanmoins de s’approcher. Après tout, le prince avait dit lui-même qu’il était prêt à prendre le risque.


  Les deux adolescents blonds paraissaient se disputer à voix basse, l’orpheline le devinait même sans entendre ce qu’ils se disaient : Erak avait son air penaud de chien battu, et Rowena son cou tendu et son dos raide de grande dame outragée. Ils se turent lorsque Jul parvint à leur niveau.


  Rowena avait les yeux rougis, comme si elle avait pleuré, et Erak arborait une expression coupable et pleine de remords.


  — Tu n’es pas au lit, à cette heure ? fit mine de s’étonner Rowena, avec une voix taquine qui tentait de faire bonne figure.


  Jul finissait de leur expliquer la situation lorsque Morgan, qui terminait de ranger des affaires devant la forge, les aperçut et se porta à leur rencontre. Comme le lui avait demandé le prince, Jul ne précisa pas la nature de sa requête, simplement qu’il avait demandé à leur parler.


  Tout le petit groupe alla ensuite chercher Laka, sans se cacher particulièrement, afin de ne pas attirer l’attention. La jeune fille lisait au lit, à l’étage de la maison d’Edwald, mais quelques graviers lancés contre sa fenêtre suffirent à attirer son attention.


  À peine un quart d’heure après avoir quitté l’orphelinat, Jul était fièrement de retour avec ses prises. Liam, debout dans la pénombre au fond de l’écurie, la gratifia d’un sourire radieux.


  MEMNON
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  « Ici, l’Arme sera en sécurité.


  En outre, notre armée de Non-Nés grandit au-delà de nos espérances, si bien qu’il faut sans cesse élargir la cité pour les accueillir.


  Ce qui n’était au départ qu’un palais flottant est en train de devenir une île aux dimensions imposantes. Demain, peut-être, un continent.


  Nous allons écrire dans ce monde une page d’histoire glorieuse, et notre père le Dragon sera fier de nous. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Printemps 2408 CR. 14e jour du mois du Héron.


  Xehemoth.


   


  Memnon termina son verre, puis un autre, et se rendit à l’étage.


  Dans l’escalier grinçant, il se remémorait comment Feodora était devenue sa protégée, quelques années plus tôt.


  À cette époque, sa compagnie était restée plusieurs mois sans contrat, et il venait ici presque chaque soir, pour le vin.


  L’un des soldats qui l’accompagnaient, un de ses capitaines, avait voulu monter avec elle, achetant sa virginité. Feodora devait avoir sept ou huit ans, mais elle était si menue, avec ses yeux noirs immenses, qu’elle en paraissait encore moins.


  Plus rien ne choquait le général mercenaire. C’était un homme qui avait vu toutes les horreurs, et qui les avait toutes vues de nombreuses fois. Il avait depuis longtemps perdu ses illusions quant au caractère abominablement ordinaire des vices les plus abjects. Lorsqu’il observait le monde qui l’entourait, il voyait des hommes civilisés qui agissaient comme le pire des Ankis, et cela semblait être devenu la normalité. Les anciennes règles, les anciens codes d’honneur… La Dernière Guerre avait tout balayé.


  Par exemple, il connaissait parfaitement la véritable proportion d’hommes capables de jouir dans le corps d’une fillette dès lors qu’ils se savaient assurés d’impunité : il avait mené trop de guerres, observé trop de scènes de pillage pour l’ignorer. Plus d’une fois, il l’avait autorisé par son silence, faute d’être en position de l’interdire. Et peu à peu, son âme était devenue assez lourde et assez engourdie pour ne plus s’émouvoir de rien.


  Pourtant, ce soir-là, un haut-le-cœur l’avait saisi.


  Sans réfléchir, il avait tué son propre soldat, d’un seul mouvement d’épée, aussitôt rengainée. Personne dans le bordel n’avait bronché. L’homme était mort incrédule, les yeux emplis d’incompréhension, sans même réaliser ce qu’on lui reprochait.


  Ensuite, Memnon avait payé pour tout. Pour le dérangement, pour ses dix ans de loyer à venir, et surtout pour la parole de la tenancière : elle garderait la petite sans la faire travailler. Les talents du Déchu en tant que chef mercenaire lui avaient valu d’être couvert d’or par les seigneurs des Cinq Royaumes, et il aurait pu acheter plusieurs fois tout le quartier si nécessaire. Mais tout ce qu’il voulait, c’était que la mère maquerelle ne jetât pas l’enfant à la rue, qu’elle la soignât et qu’elle la nourrît.


  Au début, il était revenu plus souvent entre ses campagnes, afin de vérifier que la petite se portait bien. Mais elle avait commencé à trop s’attacher à lui, comme s’il était sa seule famille, et cela l’avait mis suffisamment mal à l’aise pour qu’il espace peu à peu ses visites.


  Récemment, les choses avaient encore empiré. Feodora, qui avait à présent une quinzaine d’années, peut-être seize, semblait avoir décidé de le séduire. Ses tentatives maladroites irritaient le Déchu au plus haut point, l’empêchaient de se reposer lorsqu’il regagnait sa chambre épuisé après une longue campagne, mais l’adolescente ne paraissait pas disposée à y mettre un terme.


  Il poussa la porte sur ces pensées, déjà d’assez mauvaise humeur.


  Peau d’albâtre et cheveux de jais, grands yeux noirs, Feodora s’apprêtait à devenir une beauté asgoréenne typique. Elle rayonnait du plaisir de le voir, et venait manifestement d’enfiler sa plus belle robe.


  — Où est ton lit ? furent les premiers mots que Memnon grogna en pénétrant dans la pièce.


  — J’ai fait remplacer l’ancien mobilier, dit la jeune fille en le regardant par en dessous. J’ai fait mettre un seul lit, un grand.


  — Je vois.


  Non sans un long soupir, il s’assit sur le matelas et entreprit de retirer ses bottes. Il espérait prendre trois ou quatre heures de sommeil avant de se présenter au palais le lendemain matin.


  Dans le miroir de la petite coiffeuse en face de lui, il pouvait voir Feodora, agenouillée sur le lit dans son dos, une expression hésitante et craintive sur le visage.


  — Tu es fâché ? finit-elle par murmurer.


  — Oui, répondit-il d’un ton neutre. Non. Je ne sais pas. J’ai besoin de dormir.


  — Ôte ta chemise, fit-elle, toujours en chuchotant comme face à un animal rétif. Et ne sois pas méchant ! ajouta-t-elle comme il ouvrait la bouche. Je vais te faire un massage aux huiles, Elga m’a montré. D’accord ? Pour que tu dormes bien.


  Memnon soupira de nouveau mais la laissa lui enlever sa chemise. Il était trop las pour une nouvelle dispute. Peut-être que lui accorder cette petite victoire suffirait à lui assurer la paix pour la nuit.


  L’odeur des huiles envahit doucement la chambre tandis que Feodora commençait à lui pétrir les épaules. Leur parfum était effectivement très relaxant et reposant. Le mercenaire se détendit un peu.


  — Tout va bien ? demanda-t-il d’un ton plus amène.


  — Je suis heureuse de te voir.


  — Je veux dire ta vie.


  — Ça va.


  La jeune fille suivit avec ses doigts les deux longues cicatrices qui lui barraient les omoplates.


  — Est-ce que tous les Déchus portent des marques comme les tiennes ?


  Memnon se rembrunit immédiatement.


  — Non, pas ceux qui sont nés après la Chute, répondit-il sèchement. Ceux-là n’ont jamais eu d’ailes.


  Feodora se pencha à son oreille, ses cheveux venant chatouiller l’épaule nue du général.


  — Je t’aime, susurra-t-elle.


  Memnon ferma les yeux un instant.


  — Et alors ? lâcha-t-il.


  L’adolescente s’essuya les mains dans une serviette avant de la jeter avec colère. Puis elle se laissa retomber sur le lit en boudant. Elle jouait la comédie, et savait qu’il pouvait la voir dans le miroir de la coiffeuse. « Surjouait » aurait d’ailleurs été un terme plus approprié.


  — Je ne me sens pas concerné par l’amour qu’on me porte, mentit Memnon.


  La jeune fille roula sensuellement sur le ventre, ses grands yeux toujours fixés sur la nuque de son bienfaiteur.


  — De plus, les vierges m’emmerdent, ajouta ce dernier.


  Cela en revanche, c’était la vérité. Bien qu’il ne pût que constater la beauté naissante de sa protégée.


  Feodora leva ses pieds nus pour lui caresser le dos avec lascivité.


  — Je vois bien la manière dont tu me regardes, rétorqua-t-elle. (Une lueur mutine s’éveilla dans ses yeux noirs.) Réponds-moi franchement, ça fait combien de temps que tu n’as pas baisé ?


  Sans trop savoir pourquoi, Memnon eut un petit rire sincère.


  — Longtemps, avoua-t-il après une hésitation.


  — Longtemps… à quelle échelle ?


  — La mienne.


  La jeune fille émit un petit sifflement appréciateur. Le général toujours assis au bord du lit, elle vint se blottir contre lui.


  — Tu es un homme étrange, Memnon. Un homme étrange.


  À la renverse, elle posa sa tête sur la cuisse du Déchu pour le regarder dans les yeux.


  — Et d’ailleurs, dit-elle, je ne suis plus vierge. Qu’est-ce que tu croyais ?


  Elle ponctua sa révélation d’un rire un peu artificiel. Elle voulait manifestement le blesser, ou du moins le provoquer.


  Le mercenaire haussa un sourcil.


  — J’avais donné des ordres très précis.


  — Si c’est tout ce qui t’intéresse, l’interrompit-elle, on ne m’a pas vendue.


  Ses yeux immenses s’emplirent d’une mélancolie qui cette fois semblait sincère.


  — Memnon…, susurra-t-elle. Je ne suis pas de ta race. Pour moi, les années passent ! Je suis une femme, à présent.


  Elle soupira.


  — Et j’ai des désirs, figure-toi, reprit-elle. Jusqu’à quel âge comptais-tu te réserver ma vertu ?


  — Je ne me réservais rien du tout, dit Memnon. Je ne veux rien de toi.


  Il baissa les yeux sur son visage.


  — Et tu n’es pas encore une femme, la corrigea-t-il. Seize ans, ce n’est pas si vieux.


  Elle pouffa.


  — Ça… ça dépend où, mon amour.


  Son hilarité disparut peu à peu alors qu’elle poursuivait :


  — J’ai grandi dans le quartier le plus dépravé de la cité la plus corrompue. Ici, les fillettes sont vendues et déflorées à la moitié de mon âge.


  Elle lui caressa le ventre, doucement, du dos de ses doigts fuselés.


  — Tu m’as épargné ça, murmura-t-elle. Tu ne m’as jamais dit pourquoi.


  Comme il demeurait silencieux, elle continua :


  — Je te suis reconnaissante pour tout. Mais je n’accepterai pas pour autant de rester cloîtrée ici jusqu’à la fin de mes jours.


  Se redressant dans un élan exalté, elle attrapa le visage du général pour le forcer à la regarder dans les yeux.


  — Je veux que tu m’emmènes, Memnon ! s’exclama-t-elle. Je veux être avec toi, c’est tout ce que je désire. Tu as mis un an à revenir, cette fois. Et la prochaine ? Combien d’années vais-je devoir pleurer chaque soir en me disant que tu ne reviendras peut-être pas ?


  Elle s’interrompit, la mâchoire entrouverte, en remarquant l’expression songeuse de Memnon.


  — Tu as l’air ailleurs, constata-t-elle.


  — Qui ? demanda-t-il.


  — Pardon ?


  — Tu me disais que tu avais perdu ta virginité. Avec qui ?


  — Oh. Avec Jarov, fit-elle en baissant les yeux.


  Le mercenaire eut un sourire amusé.


  — Jarov…, répéta-t-il, incrédule.


  Feodora fit la moue.


  — Eh bien, je n’avais pas tellement le choix, remarqua-t-elle. Si on élimine les michetons dégueulasses, l’endroit ne regorge pas de mâles, tu as remarqué ? Jarov est le seul ici à ne pas me traiter comme une pestiférée. Et puis je l’aime bien, il est… gentil.


  Elle rougit soudain, redevenant presque une petite fille :


  — On ne l’a fait que deux fois. Il… il avait peur que tu le tues.


  Memnon haussa les épaules.


  — Ridicule. Je n’ai jamais voulu faire de toi une nonne, je souhaitais seulement… te protéger. Faire quelque chose de bien.


  Il réfléchit un instant, puis déclara :


  — Si tu veux quitter cet endroit, je te trouverai un meilleur cadre de vie. En fait, j’aurais dû m’en occuper bien plus tôt, je suis désolé.


  Feodora s’empourpra d’indignation.


  — Mais je ne veux pas aller ailleurs ! s’exclama-t-elle. Je veux partir avec toi !


  Des larmes étaient apparues dans ses yeux.


  — Memnon, regarde-moi. Je suis une femme. Pas une bonne action. Une personne.


  Sa voix devint un murmure poignant tandis que les larmes ruisselaient sur ses joues :


  — Une personne qui t’aime, conclut-elle, tremblante d’émotion.


  Le Déchu renfila sa chemise et se leva, prenant ses bottes à la main.


  — Je dois partir, aboya-t-il d’un ton dur.


  Sur le pas de la porte, il se retourna brièvement.


  — Je vais faire le nécessaire pour que tu emménages dans une petite maison à la campagne. Je te trouverai un ou deux serviteurs, et je t’assurerai une dot suffisante pour que tu attires un bon époux, quand le moment te semblera venu.


  Feodora cria quelque chose d’incompréhensible à travers ses sanglots, mais Memnon s’était déjà détourné. Il quitta la pièce sans un regard en arrière.


  Assis dans l’escalier, rechaussant ses bottes, il estima le temps qui restait avant l’aube. Trop tard pour trouver un endroit où dormir, et il ne voulait pas demander une autre chambre ici.


  Il décida d’aller marcher un peu, même s’il savait que le spectacle de Xehemoth mutilée lui ferait plus de mal que de bien.


  Au moment de quitter le bordel, il tomba nez à nez avec un visage connu qui s’apprêtait à y pénétrer. Un Déchu. L’un de ces ministres mortellement ennuyeux et incompétents dont s’entourait son père.


  — Ah ! Prince Memnon, grâce au Wyrd vous êtes là. Merci d’avoir fait si vite.


  — Pardon ? fit le mercenaire, retrouvant son flegme à mesure qu’il s’éloignait de Feodora et des questions qu’elle agitait en lui.


  — Sa Majesté votre père vous réclame depuis deux jours, Altesse. Le Roi-Cerbère tient à revoir chacun de ses fils une dernière fois avant de mourir.


  JUL
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  « Des montagnes au centre-est du continent boréal a émergé un nouveau peuple, dont nous ignorions l’existence. Ces hommes, aux mœurs barbares, n’appartiennent pas aux tribus des Gardiens, et ne possèdent pas leur capacité à revêtir une forme animale. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  L’habitude des jeunes villageois de se réunir dans un box vide datait de plusieurs années. Ils se retrouvaient ici deux ou trois soirs par semaine, le lieu s’avérant parfait pour bavarder ou même chahuter un peu sans attirer l’attention.


  Une écurie n’était jamais tout à fait silencieuse la nuit : si l’un d’eux faisait du bruit, on croirait sans peine au choc d’un sabot contre la cloison d’une stalle ou à un cheval qui renâclait.


  Le Prince Liam les engloba d’un regard franc, et attaqua sans préambule :


  — Croyez-le si vous voulez, mais j’aime votre village, et en d’autres circonstances j’aurais fort apprécié de m’y attarder. Vous êtes tous de bons et braves Elorans. C’est pourquoi je sais que vous m’aiderez. Comme je l’expliquais à Jul, j’ai besoin que vous me conduisiez à la demeure de wyrdmar Alister. Cette nuit.


  Tous hormis la benjamine écarquillèrent les yeux de surprise.


  — Mais on n’est même pas sûrs que c’est lui ! s’exclama Morgan. Altesse…, ajouta-t-il sur le fil.


  Le prince secoua la tête, son expression dévoilant l’espace d’un instant la lassitude qui l’accablait depuis sa blessure.


  — Écoutez, je suis désemparé, avoua-t-il. Je dois absolument remplir cette mission que m’a confiée la Reine. Pour le bien d’Elora.


  Une note de désarroi traversa son regard, et Jul le trouva brièvement plus jeune, presque fragile.


  — C’est la première fois qu’on me confie une tâche de cette importance, engageant la sécurité du royaume tout entier. Et la première fois qu’on m’autorise à m’aventurer aussi loin du palais sans être chaperonné par la Reine et sa suite.


  L’héritier baissa les yeux.


  — Hélas, j’ai perdu les Chevaliers qui m’accompagnaient, poursuivit-il. J’ignore même s’ils sont encore en vie. Je ne peux plus compter que sur vous. Quand je vous observais tout à l’heure autour de cette table ronde, je ne voyais qu’une chose : la certitude que vous accepteriez de m’écouter.


  Redressant la tête, il fixa son regard sur eux à tour de rôle, son assurance en partie retrouvée.


  — Je vous promets que ma mère vous récompensera, mais je n’ai aucun moyen de vous contraindre à m’escorter. Je puis seulement vous répéter cette vérité : vous êtes mon dernier espoir.


  Les adolescents se regardèrent les uns les autres, hésitants.


  — Pourquoi nous ? fit Erak, légèrement soupçonneux.


  Le prince haussa les épaules.


  — Je vous l’ai dit, je crois que vous m’aiderez. Je crois en vous. Vos parents ne m’écoutent pas : ils ne me prennent pas au sérieux et négligent l’urgence de la charge qui m’a été confiée. En revanche, je suis sûr que vous pouvez me faire sortir de Calywen sans que les villageois s’en aperçoivent, et je sais que vous êtes capables de me guider jusqu’à Alister.


  Le jeune géant blond acquiesça, apparemment satisfait de la réponse de Liam.


  Le silence s’installa.


  Troublés par cette requête, tous retenaient leur souffle. Leurs yeux brillaient à la lueur de la petite lanterne. Pour la centième fois de sa vie, Jul s’étonna de leur couleur. Hormis Erak et son regard gris, celui de Laka qui était d’un bleu limpide, et le sien arborant une étrange couleur d’ambre ou de miel, tous les habitants de la région avaient des yeux de diverses nuances de vert. Les voyageurs de Camberhil ou d’ailleurs ne manquaient jamais de faire remarquer aux trois jeunes gens qu’ils avaient « de drôles d’yeux d’étrangers », mais le prince n’en avait pas dit un mot. Au contraire, il les avait appelés « bons et braves Elorans », et paraissait leur octroyer toute sa confiance.


  — J’en suis, fit la jeune orpheline.


  — Pareil, lâcha Erak, quoique avec moins d’enthousiasme.


  Sans surprise, Morgan se mit à paniquer.


  — Ah non ! On va quand même pas s’enfuir en pleine nuit sans prévenir personne !


  Il se tourna vers ses camarades de Calywen, le regard suppliant.


  — Sérieusement les mecs, je pense que ce n’est pas une bonne idée. C’est pas à nous de décider ça.


  — Tu n’as qu’à rester, si tu as peur, déclara Laka. Personne ne t’en voudra. Mais j’y vais aussi.


  — T’as pas compris, se rembrunit le rouquin. C’est certain, que je ne viens pas. Mais je voudrais bien vous dissuader, vous, de faire la plus grosse bêtise de votre vie !


  Il jeta un coup d’œil timide au prince.


  — Désolé, Altesse, mais vraiment… vous pouvez pas nous demander ça !


  Jul fronça les sourcils.


  — C’est toi qui ne te rends pas compte, rétorqua-t-elle. Moi, je veux comprendre ce qui se passe ici, ça me rend folle. Les villageois qui s’arment, qui patrouillent comme des soldats entraînés, qui échangent des regards entendus… Vous n’allez pas me faire croire que tout ça ne vous paraît pas bizarre ? Vous ne voyez pas comme les parents tentent de nous tenir à l’écart ? L’ambiance de secret qui plane sur le village depuis qu’on a trouvé le prince ? Et le vieux porcher timbré qui se révèle être un Chevalier… Pourquoi personne ne nous a jamais rien dit ?


  — On n’est même pas sûrs que c’est lui ! répéta Morgan, qui n’en démordait pas.


  — Peut-être, mais je veux en avoir le cœur net. Et s’il s’avère qu’il est bien le « wyrdmar Alister » en question, alors il pourra peut-être nous expliquer ce qui se trame à Calywen.


  — Tu parles, il ne se trame rien du tout, tu te montes la tête toute seule… Et quand bien même, pourquoi cet homme-là nous révélerait-il quoi que ce soit ?


  Jul poussa un petit cri d’exaspération.


  — Tu ne vois pas en quoi ça sera plus facile de tirer les vers du nez à un vieux bonhomme à moitié fou plutôt qu’aux parents ? Ne te fais pas d’illusion : eux ne nous diront jamais rien, j’en suis sûre maintenant. Tandis qu’avec Alister, on peut toujours essayer.


  Les autres acquiesçaient gravement, se rangeant aux arguments de leur benjamine.


  — J’arrive pas à le croire, se décomposa Morgan. Et vous voulez vraiment partir cette nuit ? Pourquoi pas demain matin ?


  Liam, qui avait observé leur débat sans oser intervenir, répondit cette fois fermement :


  — D’une part, il s’agit d’une mission urgente : le temps presse. Mais surtout, ce sera encore plus difficile d’échapper à la surveillance des villageois en plein jour.


  Il marqua une pause, puis ajouta :


  — Rowena, vous n’avez rien dit. Êtes-vous avec moi ?


  La jeune beauté acquiesça prudemment.


  — Bien, dit le prince. Je savais qu’Elora pouvait compter sur vous.


  Il conclut en s’adressant à tout le groupe :


  — Sommes-nous prêts à partir ?


  Les adolescents opinèrent, certains avec plus ou moins de conviction.


  — D’accord, lâcha Morgan. Donc, vous allez vraiment fuguer au milieu de la nuit pour vous jeter dans les bras des brigands.


  — Tu exagères, souffla Jul. Y’a pas non plus un brigand embusqué derrière chaque arbre à trois arpents du village…


  Rowena prit une grande inspiration, paraissant rassembler son courage.


  — Allez, Morgan, arrête un peu de râler, dit-elle avec son plus beau sourire. Tu nous accompagnes ?


  — Évidemment, grommela le petit rouquin en soupirant.


  Les six adolescents se mirent en mouvement avec mille précautions. Retenant leur souffle, ils se tinrent un instant immobiles dans l’obscurité du passage entre l’écurie et l’auberge.


  — Comment nous y prenons-nous ? demanda Liam.


  — Par la rivière, chuchota Rowena. Le long de la rive, les parents ne surveillent que le pont à l’ouest, ils ne s’attendent pas à voir surgir des ennemis à la nage…


  — Et ils ignorent que nous avons caché notre barque un peu plus loin en amont, approuva Erak.


  Il ne fut pas aisé de traverser Calywen jusqu’à la berge, mais par chance, les guetteurs semblaient plus concentrés sur ce qui pourrait venir de l’extérieur du village que sur ce qui pourrait en sortir. Pour une fois, les jeunes gens n’étaient donc pas le centre exclusif de l’attention des adultes. Ils mirent de surcroît à profit leur excellente connaissance des lieux pour éviter la seule patrouille qu’ils croisèrent, plongeant dans l’ombre d’une petite cour.


  — On y est presque, murmura Rowena dès que la paire de sentinelles fut passée.


  Ils s’élancèrent au petit trot pour parcourir la distance qui les séparait encore de la rive, et ils n’en étaient plus très loin quand Erak rentra dans quelque chose avec un bruit sourd.


  Plus précisément dans un gros tonneau cerclé de fer, destiné à recueillir les eaux de pluie, pourtant bien rangé contre un mur de la maison de Dera l’Aveugle. Renversé comme une quille par le poids du garçon, le tonneau presque vide rebondit dans la gouttière en lui tirant une longue plainte métallique.


  Puis, avant qu’aucun des adolescents n’ait pu réagir, il se mit à rouler et dévala toute la rue en cahotant, faisant résonner un vacarme de tous les diables dans la nuit silencieuse.


  Rowena s’étrangla, entre incrédulité et exaspération.


  — Non mais je rêve… c’est pas possible.


  — As-tu déjà rencontré Erak ? souffla Jul.


  Une voix s’éleva derrière eux :


  — Les enfants ? Qu’est-ce que vous fabriquez ?


  C’était Dera. Elle s’avançait vers eux en se tenant sur sa canne.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Jul, le cœur battant.


  — On court ! s’exclama le Prince Liam, les entraînant à sa suite.


  Ils piquèrent un sprint jusqu’à la berge, tandis que des cris commençaient à résonner dans leur dos.


  — Les enfants, revenez ! s’égosillaient Galwin le Boulanger et Digon le Porteur d’eau.


  Comme leurs appels restaient sans réponse, les deux hommes se lancèrent à leur poursuite.


  Jul se mordit la lèvre tout en courant. Tout ça était en train de déraper sérieusement. Ils fuyaient leurs propres parents, pour aider le jeune prince à violer la décision sans équivoque prise devant eux par Gareth et Mère Elaine.


  — On est morts, gémit-elle. Là, ils vont carrément nous tuer.


  Erak mit la lourde barque à l’eau sans effort, et ils se dépêchèrent de traverser, laissant leurs poursuivants sur la berge.


  Une fois sur l’autre rive, ils prirent un instant pour observer le hameau, estomaqués de leur propre audace.


  Une demi-douzaine de villageois scrutaient dans leur direction en levant haut des lanternes. Ils les appelaient, d’un ton à la fois menaçant et inquiet.


  Jul en vit certains se déployer en formation militaire tandis que d’autres allaient chercher une embarcation pour les prendre en chasse. Tous agissaient de manière rapide et efficace, chacun trouvant sa place et sa tâche immédiatement, comme si c’était le fruit d’une longue expérience.


  Ils se faisaient entre eux des signes bizarres, et plusieurs sortirent des armes et des boucliers de diverses cachettes : sous une botte de foin, derrière une caisse de fournitures, toujours facilement accessibles et à portée de main.


  La petite orpheline commença à paniquer pour de bon.


  Galwin le Boulanger, Digon le Porteur d’eau et Ewan le Boucher – tous trois portant épée et bouclier – sautèrent dans la barque dès qu’on leur apporta, et se mirent à ramer dans leur direction.


  Juste avant, elle aurait juré les voir exécuter un salut militaire envers une quatrième personne restée dans la pénombre : une grande femme mince, probablement Mère Elaine. Rien de tout ça n’avait le moindre sens.


  Mais ce qui acheva de terrifier Jul, ce fut le regard de Dera l’Aveugle, qui scrutait les adolescents depuis l’autre rive, à la lumière de sa lanterne.


  MEMNON
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  « Aenokh ! Voyez Aenokh et ses merveilles. Ses palais immaculés, ses tours orageuses, ses habitants s’activant jour et nuit comme des milliers d’atomes tourbillonnants.


  Les Non-Nés que nous avons créés s’avèrent une population industrieuse, disciplinée, en tout point parfaite. Bien entendu, ils ne connaissent pas la peur.


  Lorsque je contemple nos fières légions, la magnificence de notre cité, l’énergie et la passion qu’irradie tout cela, je prends conscience du cadeau que nous fit le Dragon. Je pense à la beauté de la force, à l’inspiration des choses qui se meuvent, et à l’amour d’un père. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  Memnon chevauchait vers le palais en compagnie du ministre, tâchant de remettre de l’ordre dans ses idées.


  Son père allait mourir.


  Les sentiments du Déchu demeuraient mitigés. Peinaient à émerger.


  À mesure qu’ils approchaient, le palais prenait toute sa monstrueuse dimension, écrasant le ciel étoilé. Les immenses murs noirs, que seuls des pouvoirs wyrdiens avaient pu bâtir, s’élevaient comme des lames de fond prêtes à engloutir un frêle esquif.


  Encore au-dessus, le général mercenaire pouvait apercevoir le sommet des tours intérieures, reliées entre elles par un réseau de chaînes cyclopéennes. Les hautes constructions étaient surmontées de pointes barbelées, hérissées d’ouvrages métalliques qui lui avaient toujours évoqué des hallebardes géantes. Il y avait là une certaine élégance au service de la terreur, un art consommé des équilibres et des symétries dans cette dentelle complexe d’obsidienne et d’acier. Plus prosaïque, le bas des murailles s’ouvrait de bouches d’égout sculptées en forme de crânes, dont la mâchoire dentée de barreaux métalliques recrachait une eau sombre dans les douves.


  Son père allait mourir.


  Memnon le savait gravement malade depuis la Dernière Guerre. Il avait été empoisonné par un assassin de l’Empereur Rouge – celui qui régnait à cette époque. Une substance vicieuse, certainement conçue à base de poudre d’orichalque, car les poisons naturels n’avaient aucun effet sur les Déchus. Très affaibli depuis, le monarque d’Asgoroth avait été contraint de vivre reclus au cœur de son palais, là où se concentrait le Wyrd noir nécessaire à sa survie.


  Mais jamais, pas une fois, son fils n’avait seulement imaginé que le Roi-Cerbère pût… cesser d’être.


  Les portes géantes étaient ouvertes, et les deux cavaliers s’engouffrèrent dans l’enceinte sans prêter attention aux gardes qui les saluaient.


  Cette cité miniature à l’intérieur de la ville abritait un peu plus de deux cents Déchus, soit la plupart de ceux qui foulaient la terre de ce monde. Dans leur immense majorité, ils étaient nés après la Chute. Mais la plus grande partie des habitants du palais était constituée par leurs serviteurs mortels, au moins cinq ou six fois plus nombreux.


  À sa connaissance, Memnon n’avait engendré aucune descendance. Ce n’était pas si étrange, compte tenu de la faible fécondité de ceux de sa race. Les Déchus étaient donc ses neveux et nièces, ou plus souvent encore de lointains petits-neveux et arrière-petites-nièces. Hormis les plus vieux parmi ses semblables – ceux qui comme lui étaient le fruit des amours du Roi-Cerbère avec ses concubines Non-Nées, du temps d’Aenokh –, les Déchus avaient pour parent mortel des membres de l’aristocratie asgoréenne. Quelques-uns seulement étaient issus de deux ascendants portant le sang d’Aenokh, et ils avaient vu le jour bien longtemps après la Chute, enfants de cousins éloignés à la généalogie complexe.


  Bien qu’ils fussent également de sa famille, le mercenaire ne s’était jamais senti aussi proche de ces jeunes Déchus qu’il avait pu l’être de ses frères et sœurs de la première génération. Ceux qui avaient connu la Première Cité. Ceux qui, comme lui, avaient un jour porté le nom de Wyrdirs, avant de devenir des Déchus.


  Une sourde émotion le saisit comme il traversait le parc royal en direction du donjon principal. La pleine lune illuminait les jardins, faisant étinceler les massifs de roses noires et paraissant insuffler la vie aux statues de marbre blanc.


  Ces nus aux poses mélancoliques semblaient irradier d’une lueur pâle, par un jeu de contraste exquis avec les fleurs ténébreuses, et chacun d’eux arborait une finition parfaite. Depuis l’autre face des murailles inquiétantes, nul n’aurait pu imaginer qu’il allait découvrir ici tant de finesse et de délicatesse. Memnon médita sur l’idée qu’il tenait là une métaphore parfaite de la nature de son peuple.


  Le souffle coupé, il ne put s’empêcher de s’extasier sur le niveau de détail d’une Wyrdire agenouillée, ses immenses ailes blanches déployées au-dessus d’elle. Les deux larmes qui coulaient sur ses joues donnaient l’impression d’avoir été versées un instant plus tôt, comme si le sculpteur avait pétrifié par magie son modèle vivant.


  Le mercenaire se figea, frissonnant. Face à un tel spectacle, son âme d’esthète se trouvait bouleversée. La grâce de ces statues immaculées l’emplissait d’émotions comme plus rien n’était en mesure de le faire depuis bien longtemps. Mille souvenirs rejaillissaient dans sa mémoire.


  C’était mille de trop. Avec un sourire grinçant, il songea à nouveau qu’il n’aurait jamais dû revenir.


  Contemplant l’œuvre des siens d’un dernier regard avant de détourner les yeux, il réalisa qu’aucun artiste contemporain ne pourrait jamais égaler cette maîtrise. Pas même un Déchu, hélas. La brillante civilisation s’était éteinte définitivement avec la Dernière Guerre : de leur extraordinaire raffinement, il ne restait plus que vanité décadente. Ce gâchis lui retournait l’estomac.


  Il pénétra avec soulagement dans les ténèbres de la tour royale, où son guide l’abandonna. Il connaissait le chemin.


  À l’intérieur, tout était sombre. Le donjon était plongé dans une nuit perpétuelle par les épais rideaux noirs qui couvraient chaque fenêtre, même la plus étroite. Les seules sources de lumière provenaient de candélabres disposés à intervalles irréguliers, bien que les Déchus n’en eussent nul besoin.


  L’épais velours noir des tapis étouffait le bruit des pas de Memnon. Il avança, se préservant tant bien que mal des réminiscences que faisait émerger cet environnement si familier.


  Les murs intérieurs étaient lambrissés d’obsidienne et d’acier sombre. Des bas-reliefs d’ivoire les habillaient cependant, représentant des visages démoniaques aux yeux habités par des bougies. Et des ossements blanchis, artistement sculptés pour imiter du lierre et des rosiers grimpants, couraient le long des couloirs.


  De loin en loin, apparaissait sur une bannière ou sur une plaque d’ivoire la lune éclipsée, emblème d’Asgoroth. Tout était exactement comme autrefois. Immuable, à l’image du Roi-Cerbère.


  Memnon serra les dents. Il était inimaginable que son père mourût.


  Il pressa le pas, les corridors lui paraissant s’étendre à l’infini. Sur son chemin, les portes des salons de plaisir béaient sans pudeur. Une femme qui ululait son extase lui fit tourner la tête machinalement, et il entraperçut la scène.


  Le parfum des fumées opiacées parvenait jusqu’à lui.


  Une douzaine de Déchus aux regards égarés s’adonnaient aux délices de l’amour charnel. Languides, leurs corps pâles et parfaits s’enchevêtraient dans la pénombre, entre les plis d’une mer de soie noire. Avec une infinie douceur, une nuque gracile ou une cheville ravissante surgissait parfois de cette marée lascive pour accrocher fugitivement la lumière. Sous les doigts qui l’étreignaient dans de lents spasmes, la soie sombre s’irisait à la lueur des chandelles.


  Le général mercenaire se laissa un instant gagner par la fascination de ce spectacle, mais fut bientôt saisi de dégoût. Ce n’était pas leur débauche qui le choquait, bien au contraire, mais l’idée que ces êtres autrefois magnifiques fussent devenus de tels spectres. Il les observait et voyait des créatures sublimes que la paresse, le narcissisme et le désespoir avaient peu à peu gâtées de l’intérieur.


  Son âme les lui dévoilait telles qu’elles étaient vraiment, ces séduisantes charognes, et c’était une image pitoyable. Les Déchus demeuraient tous ici depuis si longtemps… Si semblables à eux-mêmes, si inertes… Si vaincus.


  Les plus courageux s’étaient suicidés des siècles plus tôt. Les autres, toujours d’une beauté sublime à l’extérieur, engendraient en lui un instinct de répulsion douceâtre, comme l’odeur d’un fruit pourri.


  Il poursuivit son chemin, les laissant à leurs gémissements et halètements vains.


  Dans l’antichambre de la salle du trône, quatre Déchus patientaient déjà. Trois d’entre eux étaient ses frères, fils du Roi-Cerbère et nés comme lui du temps d’Aenokh. Le quatrième était Hesiodon le Vieux, archiviste royal et grand chambellan du monarque depuis toujours.


  Memnon s’assombrit et s’adressa immédiatement à l’érudit :


  — J’avais compris que ce serait un tête-à-tête, maugréa-t-il sans un regard à ses frères.


  L’archiviste, les mains jointes dans les manches de sa grande robe noire, hocha tristement la tête.


  — Hélas, Prince Memnon… il est trop tard pour cela. Le roi se meurt.


  Le mercenaire encaissa le coup. Il se sentait soudain fragile comme la flamme d’une bougie. Ce n’était pourtant pas lui qui allait mourir, mais sa confiance en la réalité de l’existence lui semblait se retirer subitement, à la manière d’une marée sur la plage, le laissant vide et abandonné. Il avait bizarrement froid.


  — Son Altesse n’a plus guère qu’une petite heure à vivre, estima Hesiodon. Mais il tient à vous accorder un dernier entretien, afin de vous donner sa bénédiction et vous transmettre ses dernières volontés.


  Une voix de basse s’éleva, froide comme l’acier :


  — Tu as finalement su retrouver le chemin de Xehemoth, mon frère. Juste à temps pour venir écouter notre père lorsqu’il désignera l’héritier du trône…


  Étouffant un soupir, Memnon contempla enfin ses frères.


  Celui qui venait de parler se nommait Shamdoth, et levait son regard fier sur le nouveau venu, d’un air de défi.


  Shamdoth, puissant de corps, puissant d’intelligence, puissant surtout de volonté. Un être dominateur dont l’ambition était sans limites. Physiquement, il ressemblait énormément à Memnon, bien que de corpulence plus massive. Sa mâchoire, qu’on devinait sous son épaisse barbe noire – parfumée et huilée – était également plus forte que celle du mercenaire. Il portait au côté une imposante épée ouvragée, surchargée de runes antiques et gravée de crânes sur toute la longueur de sa lame.


  Ensuite venait Cassiodon, dont l’expression était, comme toujours, placide. Cassiodon le sage, le patient. Le subtil, aussi. Il était le père d’Hesiodon, et avait de la même manière placé des membres de sa famille directe à tous les postes clés du royaume.


  Perseon, enfin. Le frère préféré de Memnon. Parangon de perfection, il était le meilleur épéiste d’entre eux. Le meilleur du monde, par la même occasion. Tout chez lui n’était que recherche de l’excellence : obsédé depuis plus d’un siècle par la composition d’une symphonie gigantesque, il avait sans doute à peine constaté la Dernière Guerre et ses conséquences. La dernière fois que Memnon lui avait parlé, le conjurant de se joindre à lui pour mener les troupes au combat, l’esthète ne lui avait prêté qu’une très vague attention, semblant reléguer la plus terrible guerre que le continent eût connue au rang de désagrément anecdotique. Lui aussi avait les traits du général mercenaire, quoique plus fins.


  — Où sont les autres ? daigna enfin leur demander l’ancien Maître de Guerre.


  Le Roi-Cerbère avait eu neuf fils en tout, dont trois étaient morts depuis longtemps. Mais Memnon s’étonnait que Khineon et Libuoth ne soient pas présents en cet instant solennel.


  — Morts, déclara sinistrement Perseon. De… maladie.


  — L’hiver a été mauvais, cette année, renchérit Cassiodon avec un regard neutre en direction de Shamdoth.


  Memnon ressentit un frisson de tristesse et de colère mêlées. Ses deux plus jeunes frères, manifestement assassinés. Cette nouvelle le touchait davantage qu’il ne l’eût souhaité. Le temps d’une vision fugitive et morbide, il les imagina tous deux à l’agonie, probablement empoisonnés à l’orichalque. Après avoir mis tant de distance, à tous les niveaux, entre lui et les siens, il n’aurait pas cru être affecté à ce point. Toutefois, il parvint à ne pas le montrer.


  Ils n’étaient donc plus que quatre.


  Les trois autres arboraient leur armure cérémonielle, surmontée d’un tabard sombre au centre duquel étaient brodées leurs armoiries personnelles. Trois dragons noirs : l’un musculeux et à trois têtes rugissantes pour Shamdoth ; l’autre lové dans une position de sommeil – ou de garde – pour Cassiodon ; le dernier élégant et gracieux, aux ailes déployées dans un geste d’envol, pour Perseon.


  Seul Memnon ne portait pas le sien, aux ailes repliées et à la gueule puissante crachant le feu noir. Heureusement, il s’était changé après la bataille de Khun Fah et ne portait plus ses vêtements couverts de sang, mais son habit pratique de mercenaire paraissait tout de même misérable en comparaison des tenues de ses frères. Sa passion esthétique et une dose de jalousie mesquine s’allièrent pour lui faire ressentir une légère humiliation pendant un instant, mais il supposa finalement que la mort de son père n’était pas un concours de beauté.


  — Ne le faisons pas attendre, déclara-t-il, comme Hesiodon ordonnait aux gardes d’ouvrir la double porte de la salle du trône.


  JUL
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  « Les barbares des montagnes se reproduisent vite. Ils seront bientôt plus nombreux que les Gardiens sur ce continent. Ils sont également plus dynamiques, plus avides, et forment une horde aussi déterminée que conquérante.


  Moins sages que les Gardiens, ils semblent néanmoins développer une intelligence inventive, ont domestiqué le cheval et le chien, et sont passés maîtres dans l’art de forger le métal pour en faire des armes. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Jul et ses camarades couraient à perdre haleine. Les trois villageois s’étaient lancés à leur poursuite, mais les adolescents espéraient les semer à travers les bois.


  — Est-on loin de l’endroit où vous avez laissé mon cheval ? demanda le Prince Liam entre deux foulées. Si possible, j’aimerais récupérer mon épée.


  — C’est sur notre chemin, acquiesça Erak.


  Quand ils arrivèrent au monument aux morts, l’étalon blanc avait disparu.


  — Bizarre…, grinça le jeune géant.


  — Vous affirmez toujours qu’il n’y a pas de brigands dans les parages ? lâcha Morgan, amer. Je doute que le cheval se soit libéré tout seul.


  Des bruits de course se firent entendre dans leur dos.


  — Dépêchons-nous ! souffla Jul, haletante.


  Ils reprirent leur progression entre les arbres, tâchant de faire le moins de bruit possible. Traversant une partie des bois plus clairsemée, ils aperçurent bientôt Galwin et Ewan à leurs trousses.


  Ces derniers les virent aussi.


  — Revenez, les enfants ! braillèrent-ils. C’est dangereux !


  À ce moment-là, un javelot traversa la gorge de Galwin. Le boulanger s’effondra dans un gargouillis.


  Jul porta instinctivement la main à sa bouche, pour étouffer un cri d’horreur.


  Ewan s’était retourné pour faire face à deux adversaires à la peau écailleuse.


  — Des brigands Ankis ! glapit Morgan, comme hypnotisé par ce spectacle.


  Tous demeurèrent un instant pétrifiés, tandis qu’Ewan se défendait contre les coups de machette qui pleuvaient sur lui. Il se battait drôlement bien pour un simple villageois, cependant les brigands étaient plus puissants et en surnombre.


  Erak se mit à courir dans leur direction, mais Liam le rattrapa par l’épaule.


  — Il est trop tard ! dit-il, sa voix claquant comme un fouet. Regarde !


  En effet, le malheureux boucher venait de tomber sous les coups des Ankis.


  — On ne peut plus rien faire pour eux, déclara sombrement le prince. Partons vite.


  Morgan tremblait comme une feuille.


  — Il faut retourner au village ! supplia-t-il. Vous voyez bien ! Les bois sont remplis d’Ankis !


  Rowena secoua la tête.


  — Non, nous sommes plus proches de chez Alister, chuchota-t-elle d’une voix tendue. Allons nous cacher là-bas.


  Ils reprirent leur course. Jul pleurait à chaudes larmes, suivant le mouvement avec des gestes automatiques, ne parvenant même plus à éviter les feuillages qui lui giflaient le visage. Terrifiée et stupéfaite, elle rejouait mentalement la scène à laquelle elle venait d’assister, et n’arrivait pas à réaliser.


  À côté d’elle, Liam ne desserrait pas les dents. Quand elle trébucha contre une racine, il fut néanmoins assez attentif pour l’attraper souplement par le coude et la remettre en piste.


  Les brigands les traquèrent un moment, sans qu’il fût possible de déterminer combien ils étaient exactement. Mais bientôt les bruits de chasse s’estompèrent. Apparemment, les adolescents avaient réussi à perdre leurs poursuivants dans les bois, profitant de leur connaissance des lieux.


  Au bout de cinq interminables minutes de course dans la nuit, sans avoir échangé un mot, ils parvinrent à la retraite d’Alister.


  Ils réduisirent la cadence pour reprendre un peu leur souffle. Les filles, gênées par leur robe durant toute la cavalcade, étaient encore plus épuisées que les garçons.


  La demeure du porcher constituait une cachette parfaite. Avec son toit herbeux aux formes douces, sa bicoque bâtie à flanc de colline s’intégrait naturellement au paysage, et demeurait invisible à moins d’arriver exactement de face. Sans doute le vieil ermite avait-il choisi cet endroit précisément en raison de sa topographie particulière.


  L’enclos des cochons se situait un peu plus loin, entre cette colline et sa jumelle, presque indétectable depuis la forêt.


  Les jeunes gens s’avancèrent vers la porte de la petite maison. À travers une lucarne à boiserie croisée, ils pouvaient voir qu’une lanterne était encore allumée à l’intérieur.


  Le grand bonhomme maigre assis derrière une table leva les yeux sur eux à travers la fenêtre, mais les laissa frapper à la porte avant de se lever pour ouvrir.


  — L’horaire est intriguant, dit-il comme sa haute silhouette se découpait dans l’embrasure.


  Il avait un accent étrange, assez guindé. Jul réalisa qu’elle avait entendu toutes sortes de rumeurs sur son compte, mais qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de vraiment lui parler.


  Pour le moment, tremblante, elle ne put que sangloter.


  — Ils les ont tués… Galwin le Boulanger et Ewan le Boucher, les Ankis les ont massacrés sous nos yeux…


  Alister nota l’information d’un hochement de tête sec.


  — En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il, toujours sans les inviter à entrer.


  — Je dois vous parler, décréta Liam. Au nom de la Reine. Et… nous aurions besoin d’un abri.


  Le grand échalas fronça les sourcils mais se décala pour ouvrir la porte en grand.


  — Prenez un siège, je vous prie. Non ! Pas celui-ci, c’est le mien. Et ne touchez pas à mes affaires.


  Jul posait des yeux incrédules autour d’elle, balayant du regard la petite pièce principale. Le mobilier était rustique et relativement minimal, mais des piles de livres encombraient chaque recoin. Il y en avait du sol au plafond, et dans toutes les pièces qu’elle pouvait apercevoir d’où elle était assise. Dix, vingt fois plus que chez Edwald le Scribe.


  D’ailleurs, à défaut des sièges mentionnés dans la très rhétorique proposition de leur hôte, la plupart des adolescents prirent place sur l’une des piles d’épais tomes qui entouraient la table.


  L’homme leur avait déjà tourné le dos, s’affairant dans un coin.


  — Nous ne sommes pas en sécurité, l’informa Rowena, qui reprenait visiblement ses esprits avec difficulté. Les brigands nous poursuivent, et…


  — Ils ne vous trouveront pas, ici, l’interrompit Alister de sa voix calme, presque monotone.


  Après avoir retiré sans se presser la bouilloire de métal qui commençait à siffler sur le poêle, l’homme se retourna pour leur faire face.


  — Vous me dérangez, nota-t-il d’un ton neutre. Mais je suppose qu’il serait convenable de partager avec vous ma tisane de la mi-nuit. Prenez des tasses sur l’étagère, là. Ne touchez pas au reste.


  L’homme paraissait avoir la cinquantaine bien avancée, mais s’il s’agissait réellement d’un Chevalier, il pouvait même être un peu plus vieux. Le Wyrd renforçait ceux qui apprenaient à le maîtriser. Il était très dégarni, mais portait une longue paire de moustaches grisonnantes, à la mode elorane. Jul se dit que son accent pouvait être celui de Valon, l’une des provinces cédées à l’Empire du Feu à la suite de la Dernière Guerre.


  Son regard délavé était d’un vert extrêmement pâle, tirant sur le jaune.


  Ses invités étaient tous un peu décontenancés par son attitude, et encore sous le choc de l’attaque dans les bois.


  — Êtes-vous wyrdmar Alister ? finit par demander Liam tandis que Rowena installait les tasses sur la table.


  Le porcher y posa la bouilloire au milieu et en ouvrit le couvercle pour jeter un petit fagot de plantes dans l’eau frémissante.


  — Il faut patienter, dit-il. Ça doit bien infuser.


  — Pardonnez-moi, insista l’héritier. Je suis le Prince Liam d’Elora, et ces jeunes gens sont mes compagnons, du village de Calywen. Êtes-vous ou non wyrdmar Alister ?


  L’homme leva sur lui un regard indéchiffrable.


  — Plus maintenant.


  Toujours avec ce même flegme de gestes mille fois répétés, il prit place à table avec eux, face à la lucarne et dos au poêle.


  — D’accord…, souffla Liam, un peu perplexe. Mais vous étiez bien l’un des Chevaliers de ma mère, n’est-ce pas ?


  — C’est exact.


  Les yeux de l’héritier reprirent vie.


  — La Reine m’envoie vous chercher, expliqua-t-il. J’ai eu beaucoup de peine à parvenir jusqu’à vous.


  Face au silence de leur hôte, il ajouta :


  — Il y a des rumeurs de guerre, wyrdmar. Mes ordres sont de vous escorter jusqu’à Utheria, où la Reine souhaite que vous assumiez à nouveau votre position de conseiller auprès d’elle.


  — Hélas, cela me paraît compromis.


  — Et pourquoi ça ? interrogea le prince, la mine désolée.


  — Je suis banni d’Utheria, énonça l’ancien Chevalier.


  La moue dépitée du jeune homme fit place à une expression de perplexité.


  — Comment ? Mais c’est la Reine elle-même qui…


  — Qui m’a banni, oui, termina Alister. En effet.


  Liam plissa les yeux, manifestement peu amusé par cet absurde dialogue de sourds.


  — Eh bien, ne vous inquiétez pas pour ça, articula-t-il prudemment. Il est clair qu’elle a changé d’avis.


  Alister prit le temps de servir l’infusion fumante dans les tasses.


  — Pas moi.
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  — Mais enfin, s’emporta le prince, vous devez obéissance à la Reine ! Vous n’avez pas le droit de lui refuser vos conseils si elle estime en avoir besoin. Pensez à la sécurité d’Elora !


  Alister riva sur lui son regard délavé et inexpressif.


  — En voilà un, de conseil pour la Reine. Qu’elle évite à l’avenir d’envoyer son fils courir le pays avec une maigre escorte. C’est à peu près la pire erreur stratégique qu’elle pouvait faire, et sans doute la plus grossière parmi les nombreuses autres qu’elle a commises depuis des années. Un duelliste qui laisserait une telle ouverture dans sa garde serait déjà mort.


  — Que voulez-vous dire ? interrogea Liam, visiblement agacé.


  Le porcher testa la température de sa tasse du bout des doigts.


  — Ces Ankis qui vous ont attaqués, la première fois avec votre suite, puis dans les bois… vous ont-ils paru armés comme des brigands, ou plutôt comme des soldats ?


  L’héritier fronça les sourcils, décontenancé.


  Jul savait que les Ankis qui formaient parfois des bandes de brigands en Elora étaient généralement des esclaves en fuite, échappés de l’Empire du Feu. En y réfléchissant, ils étaient souvent très démunis et faméliques, alors que ceux qui avaient attaqué Galwin et Ewan possédaient des armes en métal, et ne paraissaient pas souffrir de privations.


  — Ils étaient trop bien armés pour de simples brigands, admit le prince.


  Alister resta silencieux un instant, puis reprit sur le même ton :


  — Si vous veniez à disparaître, Altesse, diriez-vous que cela fortifierait la position de votre mère, ou bien que cela l’affaiblirait ?


  Liam soupira avec humeur.


  — Cela la fragiliserait, bien sûr, répondit-il. Sans héritier, le pouvoir apparaîtrait moins pérenne, et la Reine aurait davantage de difficultés à mobiliser les Maisons vassales en cas de conflit. Où voulez-vous en venir ?


  L’ancien Chevalier haussa les épaules et commença à boire son infusion à petites gorgées.


  — Vous croyez que j’ai été la cible de soldats étrangers ? finit par murmurer le prince, inquiet.


  — Je le ferais, nota simplement Alister. Si je préparais une invasion et si mon ennemi commettait l’erreur de laisser son héritier sans défense.


  Le prince plongea le regard dans sa tasse, sombre et tendu.


  — Les rumeurs disent que l’Empereur Rouge rassemble ses armées à la frontière de l’est, souffla-t-il comme pour lui-même.


  Alister se ferma davantage, les yeux dans le vide.


  — Il n’y a plus de frontière à l’est, déclara-t-il. Plus depuis que nous avons cédé les provinces de Valon et de Thodric. Croire que l’Empire du Feu s’arrêterait là était une sottise. Les Valariens sont des conquérants.


  Jul restait coite, la conversation la survolant un peu. Elle avait tout de même du mal à imaginer que l’Empire du Feu voulût réellement les envahir.


  Lors de la Dernière Guerre, le grand-père de l’actuel empereur les avait tous sauvés en remportant la victoire finale contre le sombre seigneur d’Asgoroth. Depuis lors, ce dernier était scellé dans son palais de Xehemoth, la capitale du mal. Sa puissante magie noire prisonnière avec lui, le Roi-Cerbère en était réduit à ruminer sa défaite, sans plus pouvoir étendre son ombre maléfique sur le monde.


  — L’Empereur Rouge a ordonné ma mort, articula Liam comme pour s’en convaincre, un peu hagard.


  Il accusa le coup, puis déclara :


  — Mais je lui ai échappé.


  Alister opina.


  — C’est très grave.


  Comme les six adolescents dardaient sur lui des regards intrigués et légèrement indignés, il précisa :


  — Pour les responsables de la mission, c’est très grave. Si la Reine apprend ce qui s’est réellement passé, elle risque de déclarer la guerre avant que les préparatifs des armées impériales ne soient terminés. D’autre part, si le rôle de l’Empereur Rouge dans cette tentative d’assassinat était révélé, cela risquerait de provoquer un effet inverse à celui souhaité. Les Maisons d’Elora pourraient se sentir agressées par ce geste et développer un regain de loyauté envers la Reine.


  Liam acquiesça, songeur.


  — Croyez-vous qu’ils vont continuer à me traquer ? demanda-t-il.


  Le porcher but encore quelques gorgées.


  — L’échec de leur opération maintenant serait catastrophique, répondit-il enfin. Ils savent que vous les avez vus, et que leur plan sera éventé par quiconque y réfléchira un tant soit peu. Les Ankis de l’Empereur Rouge vont donc tenter par tous les moyens de vous retrouver pour vous tuer. Ainsi que de retrouver et tuer toute personne à qui vous aurez pu parler de l’attaque. Nul ne devra en réchapper.


  — De ce côté-là, ils risquent de se donner du mal, intervint Erak. Tout le village est au courant… Vous ne pensez pas que, foutu pour foutu, ils vont décider de laisser tomber et de quitter la région ? Après tout, nous n’avons aucune preuve, il est encore temps pour eux d’arrêter les frais.


  Alister leva un regard intéressé sur le grand blond.


  — Ce serait une hypothèse pertinente, admit-il, si les troupes Ankis dépêchées par l’Empereur Rouge ne disposaient pas des effectifs suffisants pour attaquer Calywen.


  Tous les jeunes gens se raidirent dans le même réflexe.


  — Vous pensez qu’ils vont s’en prendre au village ? s’exclama Rowena, paniquée comme les autres.


  — Vous exagérez, le réprimanda Liam. Il y a au moins une centaine d’adultes à Calywen, et tous semblent d’ailleurs curieusement bien entraînés. Une petite bande d’Ankis n’aurait aucune chance.


  — Une petite bande, répéta Alister, les yeux plissés en savourant sa dernière goutte de tisane. Je dirais qu’ils sont entre deux et trois cents. Un nombre bien suffisant pour prendre Calywen et faire taire tous les témoins. D’autant plus qu’ils croient peut-être que vous y êtes encore, Altesse.


  — Deux à trois cents ? s’exclama le prince, incrédule. Et comment le sauriez-vous ?


  Le porcher donna un petit coup de menton. Il désignait la fenêtre dans le dos des jeunes gens.


  En se retournant, ces derniers découvrirent avec stupeur que des colonnes de torches avaient envahi le val, en bas des collines. Il y avait trop d’arbres autour de leurs porteurs et trop de dénivelé pour parvenir à les dénombrer facilement, mais la procession semblait impressionnante. En amont de Calywen, toute la rive nord du coude de la rivière était soulignée par cette masse mouvante de flambeaux rougeoyants.


  Jul porta la main à sa bouche, le sol lui paraissant s’effondrer sous ses pieds.


  — Il faut prévenir le village ! décréta Rowena.


  Les autres, sous le choc, la regardèrent sans comprendre.


  — Pour le moment, les soldats de l’Empereur Rouge ne sont pas encore visibles depuis chez nous, expliqua-t-elle. Il leur faudra une bonne demi-heure pour contourner les collines et révéler leur présence. Mais alors, il sera trop tard pour organiser une défense efficace avant leur arrivée.


  Alister acquiesça d’un air appréciateur.


  — Nous devons y aller, approuva Erak, qui comprenait à son tour.


  Comme il se levait pour se diriger vers la porte de la bicoque, l’ancien Chevalier l’arrêta.


  — Ça ne changera rien, déclara-t-il froidement. Prévenus ou pas, les villageois ne sont pas assez nombreux pour repousser cette attaque. En rejoignant le village, vous ne ferez que vous jeter dans la gueule du loup.


  Le jeune géant marqua un instant d’hésitation, mais poursuivit son mouvement, suivi par les autres adolescents.


  — On ne va pas rester ici pendant que nos parents se font massacrer, dit-il, la voix tremblante mais déterminée.


  Alister se leva brusquement.


  — Vous n’avez pas besoin d’y aller tous, assura-t-il. Le Prince Liam seul les préviendra aussi bien que vous six.


  — Il ne connaît pas assez bien le coin ! s’énerva Erak. (Il secoua la tête.) Je ne sais même pas pourquoi je perds mon temps à vous répondre.


  Le porcher se rassit lentement.


  — Parce que vous savez que le vieux fou égoïste a raison, affirma-t-il. Il n’y a plus rien à faire là-bas, sauf mourir en vain. Ici, les Ankis ne vous trouveront pas et je pourrai veiller sur vous.


  Jul et ses compagnons se regardèrent avec angoisse. Chacun dévisageait les autres, espérant peut-être les trouver moins désemparés que lui-même.


  — On y va, conclut Rowena en franchissant la porte la première.


  Ils se mirent à trottiner vers les bois en contrebas, surveillant où ils mettaient les pieds dans l’obscurité. Avant qu’ils ne se fussent beaucoup éloignés, la silhouette d’Alister apparut dans l’embrasure de sa porte.


  — Si vous partez maintenant, vous le regretterez, dit-il juste assez fort pour qu’ils l’entendent.


  Mais leur décision était prise.
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  Ils s’éloignèrent d’un bon pas, sans toutefois courir. Ils savaient qu’ils risquaient de chuter dans la nuit, et qu’ils n’iraient pas plus vite avec une jambe cassée.


  Liam marmonnait à voix basse, à moitié pour lui-même :


  — Je ne comprends pas. Si Alister voit juste, l’opération de l’Empereur Rouge commence à ressembler à un fiasco intégral…


  — Sûr, admit Erak, qui ouvrait la marche au côté du prince. D’abord ses Ankis échouent à vous tuer, puis leur mission soi-disant secrète tourne au massacre de villageois en forêt… Et maintenant ils voudraient attaquer Calywen ?


  Le géant frémit en prononçant ces mots, ses yeux gris encore un peu hagards et incrédules face aux événements qui se bousculaient. Jul n’en menait pas large elle non plus, mais elle aurait apprécié de sentir le jeune colosse plus sûr de lui.


  — Je sais bien qu’on est un peu isolé de tout, par ici, reprit-il, mais quand même, j’ai du mal à croire qu’on puisse envisager de raser un village entier sans laisser de traces. J’ignore quel était le plan au départ, mais on dirait qu’il a salement foiré en cours de route.


  Morgan, qui s’était rapproché d’eux pour se mêler à la conversation, haussa les épaules.


  — Des Ankis, c’est tout. J’ai entendu assez d’histoires sur leur compte. Avec eux, faut pas s’étonner que ça se termine en carnage et en catastrophe…


  — En effet, acquiesça le prince Liam, je crois bien que l’Empereur Rouge accorde trop d’indulgence et de confiance à ces hommes-bêtes. Probablement est-il aveuglé par la foi commune qui les anime.


  Jul se tint coite, sachant que ce n’était pas le moment de poser des questions, mais elle aurait bien aimé en apprendre davantage sur ce culte du Dragon, qui avait remplacé l’Ancienne Religion dans les territoires sous domination impériale. On le disait originaire du continent austral, mais bien qu’il fût pratiqué au sein de l’Empire du Feu depuis presque un siècle, les gens d’Elora en savaient encore très peu à son sujet.


  Rowena, qui paraissait plongée dans ses pensées depuis leur départ de la demeure du porcher, prit alors la parole en enjambant habilement une racine noueuse.


  — Wyrdmar Alister a au moins raison sur un point, déclara-t-elle. Calywen ne pourra pas vaincre une armée de soldats Ankis. Soyons réalistes.


  Erak fronça les sourcils.


  — Et alors ? Tu proposes quoi ?


  — Il va falloir organiser l’évacuation du village, expliqua-t-elle. Nous cacher aux alentours ou tâcher de rejoindre Camberhil, je ne sais pas. Mais on ne peut pas les combattre de front. Il y aurait beaucoup trop de morts.


  Ses compagnons acquiescèrent sombrement.


  À ce moment-là, ils émergèrent dans une clairière, et s’apprêtaient à la contourner pour ne pas rester à découvert, lorsque les reliefs d’un campement attirèrent leur attention.


  — Regardez, dit Jul en désignant les détritus, les couchages et les quelques paquetages laissés en arrière. C’est vide, mais il y avait un camp, ici.


  Une charrette trônait également au milieu de la clairière, et les adolescents s’approchèrent prudemment.


  — On devrait pas rester là, dit Morgan. Ça doit être le campement des Ankis. Et s’ils ont laissé leurs trucs, c’est qu’ils prévoient de revenir.


  — Ne t’inquiète pas, murmura Rowena. Tu vois bien qu’il n’y a plus personne.


  Comme ils pénétraient plus avant dans la clairière, une odeur répugnante assaillit leurs narines.


  Erak atteignit la charrette et se retourna brusquement vers les autres.


  — Ne regardez pas ça ! souffla-t-il, semblant s’adresser plus particulièrement à Jul. Il y a toute une pile de cadavres frais là-dedans. C’est pas beau à voir…


  Liam jeta un œil à son tour tandis que les autres restaient un peu en retrait.


  — Des Elorans, constata-t-il.


  Son regard se durcit comme son observation se précisait.


  — Ces foulards vert et noir noués en brassard… Il s’agissait apparemment d’une troupe d’insurgés. Ils portent le signe de reconnaissance des Vengeurs de Caemlon. Les Ankis nous auront au moins débarrassés de cette canaille, soupira-t-il.


  Jul fut un peu choquée par son manque de compassion, même si elle n’avait aucune tendresse pour les Vengeurs.


  Ce groupuscule armé s’était constitué au lendemain de la Dernière Guerre, pour le peu qu’elle en savait. Rebelles à la couronne, ils n’avaient jamais accepté les conditions de l’armistice signé avec l’Empire du Feu.


  À l’époque, les mécontents s’étaient rassemblés en une armée secrète et insoumise. Ayant pris le nom d’un petit village de Valon martyrisé par les troupes impériales, les Vengeurs de Caemlon vivaient depuis en renégats, hostiles à la fois à l’Empereur Rouge et à la Reine. La plupart des fondateurs n’étaient bien entendu plus de ce monde, mais les troupes s’étaient renouvelées au fil des générations, puisant dans la frustration et la colère des territoires occupés.


  Ils n’étaient guère aimés de la population, car ils subsistaient généralement de brigandage. Leurs actions militaires se résumaient globalement à l’attaque de garnisons impériales dans les provinces occupées de Valon et de Thodric, et à l’assassinat d’officiels valariens. Toutefois, de plus en plus, ils sévissaient également dans le royaume d’Elora lui-même, où ils s’en prenaient aux camps de réfugiés Ankis, y compris quand ces derniers n’étaient que de malheureux esclaves en fuite.


  — C’était peut-être leur camp, pas celui des Ankis, hasarda Morgan.


  Liam secoua la tête.


  — Pas de feu enterré, pas de braises… Des hommes auraient souffert du froid, ou voulu cuire leur nourriture. Qui plus est, les Vengeurs n’ont pas été tués ici. Il n’y a aucune trace de combat. Leurs corps ont été entassés et apportés dans cette carriole, mais l’affrontement s’est déroulé ailleurs.


  Le petit rouquin hésita, puis reprit :


  — Et… quelqu’un d’autre se demande pourquoi les Ankis font une collection de Vengeurs morts dans une charrette ? Ils ne comptaient quand même pas les bouffer ? Si ?


  Rowena rassura son compagnon tremblant en lui posant une main sur l’épaule.


  — Je ne crois pas, dit-elle. Je pense que ces hommes ont été tués et préparés dans le but de leur servir de couverture. Il suffirait de disposer leurs corps dans le village après l’attaque, et ils feraient des coupables idéaux…


  Liam fronça les sourcils puis acquiesça.


  — Possible, marmonna-t-il. Si ce plan fonctionnait, personne ne songerait à incriminer l’Empereur Rouge.


  À l’instant où il finissait sa phrase, plusieurs formes musculeuses déboulèrent dans la clairière.


  Tout se passa très vite.


  Le temps d’un battement de cœur, la demi-douzaine d’Ankis parut aussi surprise que les adolescents. Mais ils reprirent immédiatement contenance et se jetèrent sur eux en sifflant.


  Le Prince Liam bondit au-devant de l’ennemi. Sa main se dirigea instinctivement vers le pommeau de l’épée qu’il ne portait pas, le laissant penaud et désorienté face à la machette de ses adversaires.


  Il esquiva de justesse le premier coup qu’on lui porta, et exécuta un roulé-boulé pour prendre un peu de champ.


  Jul, pétrifiée, vit un Anki se ruer sur Erak, et lever sa lame pour l’abattre sur lui.


  Au dernier moment, Morgan se jeta devant la machette, et reçut le coup à la place du jeune géant, qui n’avait pas encore commencé à réagir.


  Aux yeux de la petite orpheline, la scène se figea alors en un sinistre et glaçant tableau.


  Morgan s’écroula, le côté droit ensanglanté. Erak tenta de le retenir dans ses bras, mais il dut bouger vivement pour éviter l’attaque d’un deuxième Anki.


  Les yeux toujours fixés sur son ami gisant à terre, le jeune colosse saisit maladroitement – mais fermement – son nouvel adversaire à la gorge. Sans réfléchir, il le souleva d’un bras et le cogna violemment contre l’Anki qui avait blessé Morgan.


  Les deux s’effondrèrent, assommés, ce qui permit à Liam de récupérer l’une de leurs machettes.


  Les quatre Ankis restants, constatant qu’ils n’étaient plus en surnombre, jaugèrent un instant le jeune noble. Ce dernier leur faisait maintenant face en position d’escrime.


  Après un bref regard entre eux, les sauriens masqués reculèrent et disparurent à nouveau dans les bois.


  — Ils vont revenir plus nombreux ! s’écria Erak tout en soulevant Morgan dans ses bras. Il faut filer !


  Jul courut. Elle avait l’impression de ne jamais avoir autant couru que cette nuit. Tout en surveillant ses pas, elle essayait d’apercevoir Morgan, qui bringuebalait inconscient contre la poitrine d’Erak.


  — Comment va-t-il ? demanda-t-elle dès qu’ils s’arrêtèrent un peu plus loin pour se faire une idée de son état. Il n’est pas… ?


  — Il est vivant, dit Rowena.


  L’élève de Mère Elaine déchira la chemise du blessé pour regarder de plus près. Mis à part Liam, chacun d’eux avait les larmes aux yeux. Même les gestes de Rowena semblaient un peu gauches tandis qu’elle auscultait brièvement leur camarade.


  — Je crois que ce n’est pas trop grave, bredouilla-t-elle enfin avec soulagement. La lame semble avoir glissé le long des côtes. Ça saigne, mais je n’ai pas l’impression que ce soit très profond.


  Tous poussèrent un soupir de délivrance.


  — Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? murmura la jolie blonde entre ses dents.


  Ses compagnons se penchèrent au-dessus du blessé, et elle leur montra une petite marque sur le torse de Morgan, au niveau du sternum. C’était un tatouage doré, en forme de sablier.


  — Bizarre, admit Erak. Mais on n’a pas le temps, il faut regagner le village.


  Jul, quant à elle, émit un sifflement de surprise.


  — Alors ça…, s’étonna-t-elle. Mère Elaine a exactement le même tatouage entre les seins ; je l’ai aperçu une fois ou deux.


  Le reste du groupe leva sur elle des regards intrigués.


  — Filles. Matin. Guerre pour la salle de bains, expliqua-t-elle.


  — Pas le temps ! insista Erak. On y pensera plus tard, filons.


  Ils reprirent leur fuite à travers bois, le colosse serrant Morgan contre lui comme s’il s’était agi de son enfant.


  Ils n’étaient pas seuls. Jul aurait eu du mal à déterminer s’ils étaient activement traqués, mais la forêt bruissait et s’agitait des mouvements des soldats dans de nombreuses directions. Et parfois, les bruits semblaient très proches, les forçant à s’immobiliser, cachés entre les arbres, dans un silence terrifié.


  À l’un de ces moments, les Ankis passèrent vraiment très près. Par miracle, un autre craquement dans la forêt les fit s’arrêter juste avant qu’ils ne découvrent les adolescents. Les soldats rebroussèrent chemin, se dirigeant vers l’origine du bruit.


  Après un instant, les jeunes gens se remirent en marche. Hélas, l’un des hommes-bêtes devait être resté en arrière : il les surprit.


  Surgissant des arbres sur leur flanc, sa silhouette arracha un cri d’angoisse à Jul.


  L’agresseur portait une épée. À la lumière de la lune, les adolescents réalisèrent qu’il ne s’agissait pas d’un Anki.


  C’était un grand homme maigre et encapuchonné. Reconnaissant dans ce costume inquiétant celui du rôdeur de Calywen, Jul et ses amis se regardèrent sans comprendre.


  Ce manque de réaction leur coûta cher : avant qu’ils ne se fussent remis de leur surprise collective, le rôdeur avait levé son épée.


  Il la lança vivement en direction de Laka.


  MEMNON
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  « La discorde est apparue entre nous. Mon frère Asgoroth, le Cerbère, souhaiterait poursuivre ses expériences sur l’orichalque. Mais mon frère Valaris, le Phénix, assure qu’il faut s’en tenir à la mission confiée par notre père : protéger l’Arme qu’il a laissée à notre garde, et attendre son retour tout en levant pour lui une nouvelle armée.


  Ces disputes me troublent et me contrarient. S’ils persistent à se chamailler, je leur montrerai ce qu’est la vraie colère. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  La salle du trône était vaste. Assez vaste pour que la pénombre se densifiât en langues de profondes ténèbres dans les intervalles entre deux candélabres. Un long tapis noir traversait l’espace vers le trône à l’autre extrémité, tranchant avec les dalles d’ivoire qui constituaient le sol.


  Tout au bout, le Roi-Cerbère était pesamment affalé sur un grand siège d’os, le coude gauche appuyé sur l’accoudoir. De sa main, il semblait soutenir sa tête devenue trop lourde, comme s’il n’avait plus assez de force pour la garder droite.


  Le long de l’allée centrale, une cinquantaine de guerriers se tenaient alignés de part et d’autre, formes massives et vigilantes, immobiles. L’Ordre des Faucheurs. On ne pouvait distinguer leur visage sous l’ample étoffe noire dont ils étaient encapuchonnés, mais la forme de leur lourde armure se lisait sous les plis du tissu. Avec lenteur, comme les automates rouillés d’une vieille horloge, ils levèrent respectueusement leurs faux immenses sur le passage des quatre princes.


  Memnon et ses frères suivirent cette haie d’honneur vers le siège de leur père, sans un mot. Contre les murs, à droite et à gauche, de gigantesques statues d’obsidienne représentaient les figures totémiques des Maisons d’Asgoroth. Le Cygne des Morlov, la Chauve-souris des Tzidescu, le Corbeau des Esma et l’Oie sauvage des Yagav.


  Et bien sûr, en bout de salle, comme un dieu imposant derrière le trône, le Cerbère de la famille royale.


  Le trône en lui-même, taillé dans la mâchoire inférieure d’une bête géante indéterminée, était également assez massif pour faire paraître fragile la silhouette du monarque en comparaison. Ce dernier, dans sa tenue de cuir et de métal noirs, se trouvait un peu écrasé par les dimensions de cette salle où chaque objet semblait prendre des proportions colossales.


  La partie supérieure de son siège en os était hérissée d’un éventail de lames de faux, plus tranchantes que des rasoirs et pointées vers le plafond comme les pétales d’une fleur d’acier sombre.


  L’immortel suzerain ne leva pas immédiatement les yeux.


  Memnon l’avait toujours connu ainsi, plongé dans son monde intérieur, ses pensées profondes et ses souvenirs. Une concentration au-delà de ce que ses fils pouvaient appréhender, et que rien ne semblait pouvoir faire vaciller.


  Comment était-il possible qu’un être tel que lui fût sur le point de mourir ?


  Le cœur de Memnon s’affola légèrement de le voir si ostensiblement exténué.


  Le Roi-Cerbère se redressa enfin et braqua sur eux son regard sans âge.


  — Mes fils…, dit-il d’un filet de voix exsangue.


  Tous les quatre mirent un genou à terre pour le saluer.


  Son visage était lisse, arborant une finesse de traits presque enfantine. S’il n’y avait eu ce regard, il aurait semblé le plus jeune d’entre eux.


  Mais dans ces yeux presque intégralement noirs, le général mercenaire pouvait lire une infinie lassitude. Et aussi… autre chose, l’espace d’un instant, aussitôt envolé. Comme une terreur sourde, vite dissimulée.


  — Quand je me serai éteint, poursuivit le Roi-Cerbère, le dernier Enfant du Dragon aura disparu. Vous serez alors les quatre créatures les plus puissantes à fouler le sol de ce monde.


  Il serra les dents, le visage figé par un spasme de douleur muette.


  — Aucun guerrier n’est plus redoutable que mes fils, reprit-il dès que la crise fut passée. Aucun être ne possède un Wyrd plus fort. Lorsque je m’en serai allé, je sais que continuera à vivre, à travers vous, un peu de notre gloire passée. Et pour cela je vous bénis, mes fils. Par l’étincelle de Wyrd qui subsiste encore en moi, et par l’amour d’un père.


  Les quatre frères baissèrent la tête avec respect. Perseon ne cherchait même pas à dissimuler ses larmes.


  — Il me faut maintenant désigner mon successeur sur le trône d’Asgoroth, poursuivit le monarque en couvrant doucement de sa main le heaume posé sur sa cuisse.


  C’était le casque du Cerbère, aux trois visages d’acier noir entre les crocs sculptés. Au-dessus, sa bande frontale formait une couronne d’épines acérées, forgées dans la même pièce de métal.


  — Shamdoth, appela-t-il faiblement. Pose ta main sur le heaume.


  Le Déchu à barbe noire s’exécuta, les yeux brillants d’avidité et de détermination.


  Aussitôt, des formes fantomatiques s’échappèrent des trois faces du heaume. Ces langues de pâle lumière noire, qui prenaient fugitivement la forme de visages hurlants, s’élevèrent vers le plafond.


  Elles s’y rassemblèrent à la manière d’une brume, puis s’y étendirent sur une bonne longueur de la salle, constituant une surface sombre et lisse semblable aux eaux calmes d’un lac dans la nuit.


  Des images commencèrent à se former, faisant lever la tête aux quatre frères.


  — Oui…, murmura le Roi-Cerbère, ses doigts crispés comme des serres sur le heaume à côté de ceux de Shamdoth. Montre-moi tes désirs, mon fils.


  Des scènes de guerre apparurent au plafond. Des batailles immenses, opposant des armées titanesques. Le sang, l’acier et la mort. Les bannières asgoréennes flottant victorieusement au crépuscule.


  La voix du monarque se fit soudain plus forte, comme il questionnait impérieusement :


  — Ainsi, c’est cela que tu veux, mon fils ? La conquête ?


  — Je veux le monde, assuma sombrement Shamdoth.


  Il bomba sa large poitrine, un rictus sauvage sur les lèvres.


  — Je veux le tenir dans ma main, dit-il en brandissant le bras devant lui, refermant lentement un poing crispé. Je veux reprendre notre royaume à l’Empereur Rouge, et imposer ensuite notre hégémonie toujours plus loin, jusqu’aux terres qui n’apparaissent sur aucune carte.


  Il criait presque, à présent.


  — Nous sommes les seigneurs de ce monde, et je veux, oui je veux, que tout nous appartienne, du moindre brin d’herbe jusqu’au ciel lui-même ! Car tout cela nous revient.


  Le Roi-Cerbère opina et sa voix claqua à nouveau :


  — Cassiodon.


  Ce dernier s’avança prudemment et sa main prit la place de celle de Shamdoth sur le heaume couronné.


  Le plafond s’anima d’images de la vie de tous les jours, mettant en scène le peuple bien nourri d’un royaume bien administré. Les mendiants et les criminels paraissaient avoir déserté les rues de Xehemoth, et des accords avaient été trouvés avec l’occupant impérial pour que le sort des Asgoréens fût moins cruel dans le reste du royaume.


  — À ton tour, Perseon, ordonna le souverain.


  Lorsque le frère favori de Memnon posa sa main sur le heaume, des paysages d’une éclatante beauté investirent l’étrange surface spectrale au-dessus d’eux.


  Xehemoth avait été rebâtie. Peut-être de manière encore plus somptueuse qu’avant sa destruction. La cité s’affairait, semblant devenue la capitale mondiale des arts, drainant tout le talent des Cinq Royaumes. Les parcs avaient retrouvé leurs ormes blancs et leurs massifs de roses noires, les édifices leur lustre passé. Des théâtres et des monuments élégants envahissaient chaque faubourg. Un orgue géant, actionné par une petite armée de techniciens, se dressait au milieu des anciens bidonvilles, devenus le quartier des musiciens. C’était une vision sublime, étourdissante et folle.


  — Memnon.


  Le Déchu s’avança, et toucha à son tour le heaume, quoique avec réticence.


  Le plafond resta inerte.


  — Tu ne désires pas le trône, murmura le Roi-Cerbère.


  Ce n’était pas une question, aussi Memnon demeura muet.


  — Et c’est pourquoi mon choix se porte sur toi, conclut le monarque d’une voix à nouveau fatiguée, comme si l’effort fourni pour convoquer ces images avait épuisé son ultime étincelle d’énergie.


  Les trois frères du mercenaire se raidirent de stupeur, à commencer par Shamdoth, qui darda sur lui un regard furibond.


  — Memnon ne veut pas le trône, répétait le souverain. Il n’en a aucun désir. Pire : il éprouve même du dégoût à cette idée.


  Il eut un sourire las, peut-être son dernier sourire si l’on en croyait la flamme de la vie qui vacillait dans son regard.


  — C’est pour cette raison qu’il inventera au royaume d’Asgoroth un avenir totalement imprévisible. Des perspectives que nos ennemis n’auront aucun moyen d’anticiper.


  Il ferma les yeux, s’affaissant davantage sur son trône, tandis qu’un mince filet de voix traversait encore ses lèvres :


  — Un avenir totalement innocent, aux voies inattendues et au cœur léger… un avenir tel qu’il devrait toujours être.


  Shamdoth fulminait. Méfiant, Memnon vit la rage et le dépit se succéder dans son regard, son âme semblable à un volcan en éruption. Puis le Déchu au dragon tricéphale tourna brusquement les talons. Trop vexé et furieux pour demeurer en présence de son père, il s’apprêtait à s’en aller sans avoir demandé la permission de prendre congé, lorsque la voix du mourant siffla à nouveau :


  — Un peu de patience, s’il te plaît. Encore une minute et nous partirons ensemble.


  Tout en prononçant ces mots, le monarque avait levé une main épuisée, et les lourdes portes de la salle du trône s’étaient refermées dans un claquement sourd.


  Shamdoth se retourna vers lui, le visage déformé par un rictus de haine.


  Le Roi-Cerbère ne lui prêta aucune sorte d’attention. Il fit en revanche mentir les prédictions de Memnon, en se fendant d’un ultime sourire bienveillant adressé à ses quatre fils.


  Puis il dégringola subitement de son trône d’ossements, flasque comme une poupée de chiffon, signant la fin de son agonie.


  Perseon pleurait à chaudes larmes, le bras réconfortant de Cassiodon passé autour de ses épaules.


  Shamdoth poussa un hurlement de rage qui résonna dans toute la salle, semblant faire trembler les murs. Plus d’un prétorien ne put réprimer un frisson.


  — Je suppose que c’est toi qui as tenté de me faire tuer à Khun Fah, dit sobrement Memnon.


  — J’aurais dû, rétorqua Shamdoth en se tournant vers lui.


  Memnon haussa les épaules.


  — Je refuse ce trône, évidemment. Père aurait dû le savoir. En conséquence, qu’il soit bien établi, pour chacun d’entre vous, que je ne constitue pas une menace à vos ambitions respectives.


  — Mieux vaut encore m’en assurer ! beugla Shamdoth en tirant sa grande épée gravée de crânes.


  Il sauta sur Memnon pour essayer de le frapper, mais Cassiodon et Perseon s’interposèrent à la vitesse de l’éclair, interrompant son geste.


  — Je vais repartir comme je suis venu, conclut Memnon, d’un calme mortel. On ne me reverra plus ici. Plus jamais. D’ailleurs, je savais que c’était une erreur de revenir : j’aurais dû m’en tenir à mon intuition.


  Il toisa Shamdoth des pieds à la tête.


  — Ne te fais aucun souci pour ton trône, frère, je te le laisse. Mais si tu attentes encore à mes jours, alors je reviendrai. Et cette fois, je te tuerai.


  Avec un signe de tête à l’intention de ses deux autres frères, Memnon se détourna et quitta la salle.


  Ivre de fatigue et d’émotions contrariées, il erra quelque temps sans but dans le palais. Puis ses pas le menèrent en direction de ses anciens appartements.


  Il aurait dû fuir Xehemoth à l’instant même, il le savait. Disparaître et ne jamais revenir.


  Mais il ne s’en sentait pas capable. Lorsqu’il le ferait, il dirait adieu à ce palais, à ces tentures sombres, à cette pénombre entre les chandeliers… les derniers souvenirs qui le reliaient à son père. Il n’était pas encore tout à fait prêt.


  Il poussa la porte de sa suite et fut assailli par une odeur de renfermé. Une épaisse couche de poussière recouvrait le sol et les meubles. La pièce était envahie de toiles d’araignées.


  Autour de lui, divers objets témoignaient de passions oubliées. Des dizaines de livres, pour la plupart des pièces de théâtre, dont il parcourut les dos du bout du doigt. Des instruments de musique désaccordés, et même ruinés pour la plupart, après ces longues années sans entretien.


  Il s’allongea sur son lit, encore sous le choc du choix de son père.


  Le mercenaire se maudit en silence. Pourquoi avait-il fallu qu’il revienne ?


  Jusqu’à sa dernière heure, le Roi-Cerbère l’aurait tourmenté. Memnon lui en avait longtemps voulu… Non, il lui en voulait encore, pour la reddition de Volgorod et les atrocités qu’il avait laissées frapper le royaume. Pour avoir vendu Asgoroth comme prix de sa lâcheté et de son oisiveté. Sans doute ne pourrait-il jamais réellement le lui pardonner.


  Mais d’un autre côté, il était son père. Celui qui l’avait porté dans ses bras avec fierté dans les rues parfumées d’Aenokh. Celui qui lui avait tout appris.


  Avec sa disparition, c’était comme si l’univers perdait soudain de sa substance, comme si la trame de la réalité n’était plus tout à fait aussi crédible qu’avant. La mort de l’immortel Roi-Cerbère était semblable au plongeon définitif du soleil dans la mer, à l’extinction de toutes les étoiles.


  Memnon serra les dents. Jamais son père n’aurait dû pouvoir mourir.


  Il soupira. Comme toujours, le monarque avait probablement su à l’avance comment les choses allaient se dérouler. Le général mercenaire ne se souvenait pas d’avoir vu son père étonné une seule fois dans toute sa vie.


  La petite scène de la salle du trône n’avait été que de l’apparat. Et son refus bravache d’assumer la charge confiée par le mourant serait de bien peu de poids face à l’armée de ministres et de chambellans qui allaient bientôt tenter de le convaincre. Il ne faisait aucun doute que le Roi-Cerbère avait déjà tout réglé pour la succession.


  Il devait absolument fuir la cité. Maintenant.


  Déroulant de nouveau dans son esprit les récents événements, il se sentit manipulé, et ce n’était pas la première fois.


  Non, il n’allait pas être facile de se débarrasser de la dernière volonté du roi. Les ordres avaient déjà été donnés, et toute la cour allait le traiter comme un enfant capricieux et provocateur jusqu’à ce qu’il cédât.


  Memnon se sentit en colère contre son géniteur, et ce n’était pas la première fois.


  Mais il avait encore le temps d’échapper à tout cela. Selon toute bienséance, le couronnement n’aurait lieu qu’après les funérailles du Roi-Cerbère. Or, il ne serait pas si simple d’organiser les obsèques en grande pompe d’un souverain immortel dans ce palais sans cimetière : ce serait un événement sans précédent, dont la préparation mobiliserait probablement la cour plusieurs jours sur des questions de protocole.


  L’enterrement du Roi-Cerbère… À cette pensée, Memnon se sentit soudain fragile et abandonné, orphelin de la force qui avait toujours maintenu l’univers en un tout à ses yeux. Et cela, en revanche, c’était tout à fait la première fois.


  Cette nuit était décidément trop longue, c’en était trop pour lui. La responsabilité qui pesait subitement sur ses épaules, la menace de la colère de ses frères, la perte d’un père qu’il aimait et détestait, admirait et méprisait à la fois.


  Il avait envie de rire nerveusement. Il était exténué comme jamais.


  Aucun doute : son retour au palais était sa plus mauvaise idée de ces soixante dernières années. Un seul pas ici, une seule nuit, et sa vie redevenait absurde.


  Memnon se demanda quelle serait la chose la plus folle, la plus dangereuse qu’il pourrait faire en cet instant. S’endormir ici en laissant à ses frères le temps de comploter dans son dos lui sembla remporter la compétition haut la main.


  Un demi-sourire aux lèvres, il ferma doucement les yeux.


  JUL
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  « Rien ne semble pouvoir endiguer l’expansion des hommes des montagnes. Chaque génération plus nombreux, ils massacrent les Gardiens et leur volent leurs terres ancestrales.


  Apparemment, les tribus ne sont pas décidées à se défendre. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  L’épée tournoya et alla se planter dans le torse d’un Anki derrière Laka.


  Le rôdeur abaissa son capuchon, dévoilant le visage de wyrdmar Alister.


  — Celui-là était seul, chuchota-t-il, mais vous devriez faire plus attention. Il en suffit d’un pour donner l’alerte aux autres.


  Abasourdis, les adolescents observaient leur aîné en réalisant lentement ce qui venait de se passer.


  — Alors c’est vous le rôdeur ! s’exclama Jul.


  Sans lui répondre, Alister s’approcha de Morgan, toujours inconscient. Il toucha la blessure du garçon et porta ses doigts ensanglantés à son nez.


  — Eh bien… je suppose que vous regrettez, fit-il d’un ton neutre.


  » Je viens d’éloigner un petit groupe qui vous suivait. Je vais tâcher d’en emmener davantage sur de fausses pistes, pour vous laisser le temps d’atteindre le village. Mais ne traînez pas, continua-t-il en allant récupérer son épée dans le cadavre de l’Anki.


  Le visage indéchiffrable, il posa sur eux ses yeux délavés.


  — Je vous rejoins là-bas dans un moment. Bonne chance.


  — Hé, attendez ! lança Erak comme l’ancien Chevalier tournait les talons.


  Mais il avait déjà disparu dans la nuit.


  — D’accord, fit Rowena. Il a dû changer d’avis… Dépêchons-nous de rentrer.


  Le Prince Liam s’assombrit.


  — Ça ne va pas être facile, prédit-il. J’ai l’impression que plus nous nous approchons de Calywen, plus le quadrillage de la forêt par les Ankis est dense. L’aide d’Alister ne sera pas un luxe. J’espère qu’il pourra en détourner autant que possible sans se faire prendre lui-même…


  Ils repartirent, et Jul se demanda cette fois si elle avait jamais fait autre chose que courir dans les bois pour échapper à des poursuivants.


  Ils durent se cacher à plusieurs reprises encore.


  Ils n’étaient plus très loin de la rivière, et commençaient à reprendre espoir, quand deux éclaireurs les rattrapèrent.


  Rowena alerta les autres d’un chuchotement impérieux :


  — Cachez-vous !


  Ils se jetèrent tous à terre dans les fourrés, frissonnants de froid, de peur et de fatigue. Jul était à présent trop nerveuse pour pleurer, mais elle se sentait à bout de force.


  Morgan n’allait pas bien. Plusieurs fois, il avait gémi dans son inconscience, et il était maintenant inondé d’une sueur qui détrempait ses vêtements.


  Jul n’avait pas les talents de Mère Elaine, ni même de Rowena, mais elle se doutait que cela n’était pas normal. Trop fulgurant pour une simple infection. Elle commençait à craindre que son ami n’eût été victime d’une lame empoisonnée, comme certains soldats Ankis étaient réputés en posséder.


  Les pas se rapprochèrent. Les soldats n’étaient sans doute plus qu’à quelques toises.


  Morgan émit une nouvelle plainte poignante, et Erak dut plaquer sa main sur sa bouche pour le réduire au silence.


  — Attention ! murmura Rowena. Tu l’empêches de respirer… Tu vas le tuer !


  — Il risque de nous faire repérer, souffla à son tour Erak, qui retira néanmoins sa main.


  Jul se tortilla silencieusement pour jeter un œil à Morgan, et crut qu’elle allait pleurer à nouveau, finalement. Le petit rouquin haletait. Il semblait mourant.


  Les Ankis approchèrent encore. Jul pouvait voir leurs pieds à travers le feuillage des buissons.


  Un nouveau spasme bruyant de Morgan les fit soudain tressaillir, et ils se dirigèrent droit vers la cachette des adolescents.


  Se sachant découverts, Erak et Liam se redressèrent, prêts à en découdre. Le prince avait toujours sa machette Anki, mais dans la panique des événements, Erak n’avait pas pensé à en prendre une. Jul songea qu’il n’aurait guère su s’en servir, de toute façon.


  À la surprise générale, Rowena saisit alors un branchage et se leva aux côtés des deux garçons, grognant comme une lionne. Jul se demanda si son amie avait craqué ou si, tout simplement, elle ne supportait plus de subir la situation sans rien faire. Elle-même, si elle avait eu un tout petit peu plus de forces…


  Elle se rendit alors compte qu’elle se racontait des histoires, et eut honte.


  Elle cherchait des excuses à sa couardise.


  Après avoir échangé un bref regard avec Laka – qui semblait tenir le même raisonnement –, toutes deux se levèrent à leur tour pour soutenir leurs compagnons. Se donnant un air fier et déterminé, elles s’apprêtaient à bondir sur les Ankis, toutes griffes dehors… lorsque le plus proche des soldats reçut une flèche en plein cœur.


  L’Anki avait été touché de dos, mais la pointe de la flèche ressortait par-devant, juste sous le nez de Jul. Le saurien s’écroula dans un râle.


  Son acolyte tourna la tête par réflexe, et prit une flèche dans la bouche, qui lui traversa la gorge. Une seconde, presque aussitôt, se ficha dans son œil.


  Sous le choc, les jeunes gens n’avaient même pas eu le temps de bouger.


  Le tireur accourut alors vers eux, une nouvelle flèche déjà encochée sur la corde de son arc.


  C’était un garçon mince et assez grand, aux cheveux noir corbeau. De l’âge de Laka et de Morgan, il était vêtu à l’elorane, en braies et tunique de roturier.


  À terre, les deux Ankis furent agités de quelques soubresauts nerveux puis se figèrent définitivement.


  — Euh… bien joué, s’étonna Erak, admiratif et perplexe.


  Jul reconnut le jeune archer providentiel. Il se nommait Ash, c’était le fils adoptif d’Afal le Meunier.


  Un garçon un peu caractériel, que Jul et ses amis n’appréciaient pas beaucoup. Mais en la circonstance, la petite orpheline l’aurait volontiers serré dans ses bras.


  — Qu’est-ce qui se passe par ici ? leur demanda-t-il de son ton revêche. Les bois sont bourrés d’Ankis en armes…


  — On ne sait pas exactement. Apparemment, ils en veulent à la vie du Prince Liam, expliqua Rowena en désignant le jeune aristocrate. Mais selon Alister, ils s’apprêtent également à attaquer le village, afin de ne laisser aucun témoin.


  — Alister ? s’intrigua Ash. Le porcher ?


  Rowena soupira.


  — Pas le temps de t’expliquer. Suis-nous jusqu’au village, personne n’est en sécurité de ce côté de la rivière.


  Elle s’interrompit un instant.


  — Et ton père ? ajouta-t-elle.


  — Il cuve son vin dans une grange près du moulin, répondit froidement l’adolescent. Je pense qu’il ne risque rien. Il ne se réveillera sans doute pas avant que tout ça ne soit terminé.


  La jeune fille hocha la tête.


  — Dans ce cas… en route. Morgan a besoin de soins urgents.


  Comme ils se remettaient en marche vers la rivière désormais toute proche, Erak mit une petite claque machinale dans le dos du nouveau venu.


  — Jolis tirs, lâcha-t-il, et merci de ton aide. Sans toi, on n’en serait sans doute pas tous sortis sains et saufs.


  — De rien, grogna Ash. Et si tu tiens à le rester, évite juste de me toucher à l’avenir. Je suis pas ton pote.
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  Jul ne se remit réellement à pleurer que quand ils parvinrent enfin au village. Elle éclata en sanglots dans les bras de Godred le Forgeron, qui la réconforta comme il put. Dans le même temps, il posa un regard lourd d’inquiétude sur son fils, inconscient dans les bras d’Erak.


  — Qu’est-ce que vous avez fichu, bon sang ? gronda-t-il. Où étiez-vous passés ?


  Mais avant que les adolescents n’eussent pu répondre, il poursuivit :


  — Conduisons-le vite à Mère Elaine. Elle saura quoi faire.


  Le Prince Liam les laissa partir seuls en direction de l’orphelinat.


  — Je vais prévenir votre bourgmestre qu’il faut évacuer le village, lança-t-il.


  Godred écarquilla les yeux, et les jeunes gens le mirent au courant de la situation tout en marchant.


  Deux minutes plus tard, Morgan était alité dans l’ancienne chambre d’Erak, confié aux bons soins de la Mère.


  Cette dernière paraissait soucieuse. L’état du garçon s’était encore dégradé, et il respirait maintenant très faiblement.


  — Du venin de serpent a pénétré dans son sang, marmonna-t-elle entre ses dents.


  Elle affronta le regard de Godred, ajoutant d’une voix tendue :


  — Je ne dispose d’aucun antidote.


  Pâle d’anxiété, la guérisseuse n’avait même pas songé à mettre les adolescents à la porte. Ils se tenaient tous autour d’elle, les bras ballants, le regard empli d’angoisse.


  Tandis que le forgeron était penché au-dessus de son fils, Erak et Rowena demeuraient près de l’entrée, ne sachant que faire pour se rendre utiles. Ash était adossé contre un mur au fond de la pièce, le regard sombre. Un gros bleu ornait sa pommette, juste à côté de l’œil. Sans doute Afal l’avait-il encore battu. Laka, enfin, avait pris la main de Jul, qui n’arrivait plus à s’arrêter de pleurer.


  L’orpheline ne pouvait pas croire ce qui leur arrivait. Hier encore, son plus gros problème dans l’existence était de savoir quel Tuteur voudrait bien d’elle comme apprentie, et à présent…


  Elle repensa aux festivités qui devaient avoir lieu. Aux belles heures du printemps, aux jours tièdes qui rallongeaient jusqu’au Festival du Solstice. Elle adorait cette grande réunion joyeuse de tous les habitants du village. À cette occasion, les parents se lâchaient toujours un peu, et en fin de soirée, Gareth et Godred auraient commencé à chanter faux et trop fort, bras dessus, bras dessous. Tôt ou tard, ils auraient pris sur le coin du nez un pot de chambre jeté par Edwald le Scribe ou Dera l’Aveugle. Autour du feu de joie, Erak aurait probablement fait sa demande à Rowena, puisqu’ils avaient atteint l’âge cette année, et ils se seraient embrassés devant tout le monde, réconciliés pour de bon.


  Mais rien de tout ça ne se produirait, à présent. À la place, elle allait assister à l’agonie d’un de ses meilleurs amis, sans rien pouvoir faire pour l’aider.


  Elle l’observa, toujours secouée de hoquets.


  L’étrange tatouage, ce sablier doré sur sa poitrine.


  Mais surtout ses cheveux bouclés comme le poil d’un petit mouton, ses taches de rousseur. Elle se remémora le regard tendre qu’il posait parfois sur elle, quand il croyait qu’elle ne le voyait pas. Son sourire faussement naïf lorsqu’il venait de faire une grosse farce à quelqu’un. Son incapacité chronique à lacer sa tunique correctement, oubliant systématiquement un ou deux passants.


  — Inutile de tous rester là, finit par dire Rowena d’une voix un peu rauque. Allons plutôt préparer quelque chose pour le transporter, il va bientôt falloir quitter le village.


  Elle commença à se retirer, tirant Erak par la manche.


  — Si vous permettez, Mère Elaine, souffla-t-elle.


  La Mère acquiesça distraitement et ils quittèrent la pièce.


  Dehors, l’aube se levait doucement.


  Il y avait une imposante assemblée sur la place centrale du village. Au milieu, Gareth le Bourgmestre et le Prince Liam s’entretenaient avec wyrdmar Alister, qui venait probablement d’entrer à Calywen.


  Jul et ses compagnons se firent tout petits dans un coin, curieux d’entendre les décisions qui allaient être prises.


  L’air un peu coupable, Liam était en train de raconter la triste fin de Galwin le Boulanger et d’Ewan le Boucher, massacrés par les soldats Ankis.


  — Toujours aucune nouvelle de Digon ? demanda Gareth assez fort, soufflant dans ses moustaches.


  Ash s’avança d’un pas.


  — J’ai trouvé son corps dans les bois, affirma-t-il sans montrer d’émotion particulière. D’après ses blessures, je dirais qu’il a subi le même sort.


  Le bourgmestre soupira, une expression douloureuse sur le visage.


  Comme le garçon aux cheveux sombres reculait, quelque chose dans son attitude attira l’attention de Jul. Elle détailla son visage morose, ses yeux noirs comme la nuit, et fut surprise de constater qu’il observait fixement le prince. De manière assez curieuse, il dévisageait l’héritier, affichant même une froide hostilité.


  La jeune fille haussa les épaules. Ash avait toujours été bizarre. Ils avaient vécu ensemble à l’orphelinat quand ils étaient petits, avec les autres, mais elle s’en souvenait à peine. Afal le Meunier, un sale bonhomme alcoolique et violent, l’avait adopté depuis des années déjà.


  Jul savait que Mère Elaine s’en voulait, quand elle voyait passer Ash au village, le visage couvert de marques. Mais lorsque le meunier l’avait emmené vivre avec lui à l’extérieur de Calywen, de l’autre côté de la rivière, elle avait sans doute voulu y croire. On aurait pu penser que le petit garçon taciturne et le vieil ivrogne s’aideraient mutuellement, que chacun embellirait la vie de l’autre et qu’ils finiraient par former une famille… Il n’en avait rien été. Afal passait son temps à insulter Ash, à le frapper, et plus généralement à le traiter comme un chien. Il ne négligeait pas non plus de le faire travailler à sa place. D’ailleurs, cela faisait déjà plusieurs années que l’adolescent était officieusement considéré comme le véritable meunier de Calywen, son père adoptif passant la plus grande partie de ses journées à cuver son vin.


  — En la circonstance, la fuite me paraît une piètre solution, déclarait Alister de son ton guindé.


  — Donc on n’évacue plus le village ? demanda quelqu’un dans la foule.


  L’ancien Chevalier s’adressa à l’assemblée :


  — Pour aller où ? La forêt n’est pas une cachette quand elle regorge d’ennemis.


  Devant l’agitation de la foule, Gareth le Bourgmestre leva les mains pour ramener le silence.


  — Nous pourrions tenter de rejoindre Camberhil, dit-il en fronçant les sourcils. Nous y avons envoyé Hydd hier soir, pour avertir de la présence du Prince Liam et demander l’aide des soldats de la Reine. Les troupes sont sûrement déjà en route, et si nous partons maintenant, nous les rencontrerons en chemin.


  Alister secoua la tête.


  — La route de Camberhil est coupée et Hydd est mort, rétorqua-t-il sans élever la voix. Ou du moins c’est le plus probable. Ne comptons pas sur des renforts.
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  Un conciliabule animé occupa ensuite Alister et Gareth, et Jul ne les entendit plus de là où elle était.


  Mère Elaine arriva alors près des jeunes gens, l’air très fatigué.


  — Il dort, les rassura-t-elle pour couper court à leurs questions. Je lui ai donné quelque chose pour l’apaiser. Hélas, on ne peut rien faire de plus pour l’instant.


  Sur ces paroles, elle pâlit davantage, et ses jambes se dérobèrent subitement sous elle, comme si elle manquait de s’évanouir. Erak la soutint de justesse.


  — Ça va, dit-elle, contrariée, dès qu’elle eut retrouvé son équilibre.


  — Bien, reprit le bourgmestre d’une voix forte. Si nous ne pouvons aller nulle part ni attendre de secours, la seule option est de rester ici et de nous battre.


  Plusieurs hommes hochèrent résolument la tête.


  — Les guerriers Ankis sont des brutes, poursuivit Gareth, mais pas difficiles à mettre en fuite. Vous savez ce qu’on dit à propos de ces créatures : elles ont tendance à vite prendre leurs jambes à leur cou dès qu’on leur oppose une solide résistance. Alors, à nous de jouer.


  À nouveau, des grognements approbateurs lui donnèrent raison.


  — Mais non…, chuchotait Rowena, roulant de grands yeux affolés. Non !


  Elle se tourna vers Mère Elaine.


  — Il faut les en empêcher, Mère ! Ça serait un carnage…


  La ministre du culte pinça les lèvres mais ne dit rien. Au centre de la place, wyrdmar Alister s’exprimait à nouveau :


  — Puisque nous sommes d’accord, il faut préparer notre défense. Assez perdu de temps.


  Quelqu’un dans la foule, peut-être Graham, l’aubergiste, soupira :


  — Soit… Mais si le Prince Liam ne se trompe pas, c’est une véritable armée, en face.


  — Sauf que cette armée n’aura pas de ligne ennemie à affronter, répondit Gareth, tripotant ses longues moustaches. Le village n’est pas défendable de cette manière, pas contre des adversaires aussi nombreux. Alors voici ce que je propose : nous mettrons les enfants en sécurité, cachés dans la cave de Graham, et nous harcèlerons les Ankis sans trop nous montrer.


  Les villageois hochèrent la tête en murmurant leur accord.


  — Nous allons nous répartir en petites unités mobiles, et mettre à profit notre maîtrise du terrain. Il va falloir passer très rapidement d’une maison à une autre. Repérez des chemins dès maintenant. Edwald, prends un ou deux hommes pour t’aider, et piège les issues que nous n’emprunterons pas.


  Le vieux scribe opina sèchement.


  — Les autres, poursuivait Gareth, préparez-vous, et répartissez-vous selon les groupes de patrouille standard. Quand les Ankis vont investir les lieux, la moitié des équipes devra se déplacer en permanence, en tâchant de les balader de façon qu’ils soient toujours vulnérables à nos tireurs. Ces derniers s’efforceront de bouger également, ce ne sont pas les positions qui manquent. Évitez tout de même les étages, vous y seriez vite acculés.


  Il conclut un peu plus fort :


  — Le principe, c’est que l’ennemi nous voie le moins possible, et ne puisse pas engager le contact. C’est compris ? Nous allons faire de Calywen un enfer pour ces Ankis.


  Les villageois commencèrent aussitôt à se disperser en petits groupes disciplinés, mais le Prince Liam avait une question.


  — Quitte à adopter cette stratégie, pourquoi ne pas simplement abandonner le village, et répartir nos troupes dans les bois ? interrogea-t-il. Nous aurions davantage d’espace pour leur mener cette guérilla. Et la connaissance du terrain n’en serait pas moins de notre côté.


  Gareth le Bourgmestre échangea un regard avec Mère Elaine, qui venait de le rejoindre. Après un accord muet, il la laissa répondre.


  — Non, trancha-t-elle. Nous serions trop loin et trop éparpillés, justement. Nous devons toujours savoir où sont les enfants, et demeurer à proximité.


  L’héritier sembla perplexe et sceptique, mais n’insista pas. Personne n’avait envie de jouter oralement avec Mère Elaine lorsqu’elle prenait cet air acariâtre.


  Jul frissonna.


  — Ils vont se battre, alors ? résuma-t-elle sans vouloir y croire.


  Elle chercha du secours dans le regard de Rowena, mais la jeune fille errait déjà un peu plus loin sur la place, désemparée. Elle ignorait manifestement ce qu’elle devait faire pour aider, et regardait autour d’elle avec une incrédulité hagarde. Jul ne l’avait jamais vue comme ça.


  Tandis que les villageois reprenaient leurs manières de soldats et se mettaient en place, le Prince Liam s’approcha de Rowena et tenta de la réconforter.


  Manifestement ému, le jeune homme lui prit les mains avec ferveur, et lui murmura des mots apaisants que Jul n’entendit pas. Rowena sembla reprendre courage, et finit même par esquisser un pauvre sourire. Elle leva les yeux pour rencontrer ceux de l’héritier, et Jul lui trouva soudain un air troublé. Elle retira ses mains lentement, son visage arborant une expression presque timide… ce qui ne lui ressemblait guère.


  La petite orpheline soupira. Elle n’était pas jalouse, et dans un moment pareil, elle se fichait bien que le prince lui préférât la jolie blonde. Seulement… elle aurait tellement aimé que quelqu’un, n’importe qui, se souciât d’elle ainsi, la réconfortât et l’encourageât un peu en ce moment.


  Dans son dos, elle entendit la voix dure d’Ash qui s’adressait à Erak. Elle se retourna vers eux.


  — Ne te laisse pas faire, disait le fils du meunier en désignant le Prince Liam. Il prendra tout ce qui est à toi, tout ce que tu mérites.


  Les yeux noirs du garçon luisaient d’animosité.


  — Méfie-toi, Erak, je ne plaisante pas, reprit-il. En moins de temps qu’il ne t’en faudra pour le réaliser, il aura tout… Et toi plus rien.
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  Jul hésita à questionner Ash sur le sens de ses propos, mais il n’était pas le genre de garçon qu’elle pouvait aiguillonner comme elle se le permettait avec Erak. Quant à ce dernier, il se contenta de hausser les épaules.


  — Rowena est assez grande pour savoir ce qu’elle veut, répondit-il. On a autre chose à penser, tu crois pas ?


  Graham vint les chercher à ce moment.


  — Qu’est-ce que vous faites encore ici ? les houspilla-t-il gentiment mais fermement. Godred est en train d’installer Morgan à la cave, vous devez vous y réfugier vous aussi.


  — Pas moi, en tout cas, affirma le Prince Liam, qui venait de les rejoindre en compagnie de Rowena.


  — Alors moi non plus, fit Erak en croisant ses énormes bras sur sa poitrine comme s’il défiait Graham de le faire bouger d’un pouce.


  Le gros aubergiste s’empourpra.


  — Bon, désolé Altesse, mais maintenant écoutez-moi bien, tous : vous allez arrêter ces conneries et me suivre fissa, c’est compris ? tonna-t-il. Vous ne trouvez pas que c’est suffisamment le bordel comme ça ?


  Son regard s’assombrit et son ton devint grave.


  — Des gens vont mourir, ce matin, reprit-il. Soyez raisonnables, ne compliquez pas les choses.


  — Mais je sais me battre, protesta le prince. Je peux être utile !


  — Alors vous vous rendrez utile en protégeant nos gosses, rétorqua Graham. Wyrdmar Alister va également descendre avec vous, au cas où les Ankis parviendraient jusqu’à votre cachette.


  — Ah bon, c’est wyrdmar Alister, maintenant, remarqua Jul.


  L’aubergiste fronça les sourcils, désignant son auberge.


  — Allez, ça suffit. Au trot !


  Bon gré mal gré, ils furent emmenés à la cave. Graham déplaça quelques caisses pour faire un peu de place, et l’on allongea Morgan sur une épaisse couverture.


  Il respirait à peine, et sa peau avait pris une teinte jaunâtre.


  Les adolescents s’assirent entre les rangées de tonneaux, une lanterne posée au milieu d’eux. Le cellier n’était pas petit, mais ils se sentirent néanmoins confinés, aussi nombreux à l’intérieur.


  Rowena était assise entre le Prince Liam et Erak, Laka à côté de Jul. Un peu plus loin, Ash leur tournait presque le dos. Graham remonta, mais Godred et Mère Elaine restèrent un peu, couvant Morgan du regard.


  — Alister va bientôt arriver, souffla Godred sans quitter son fils des yeux. Nous fermerons alors la trappe de l’escalier et la couvrirons avec des barriques. Vous ne devrez faire aucun bruit, c’est compris ?


  Les jeunes gens acquiescèrent, bien que Liam semblât toujours boudeur.


  — Ni essayer de sortir, bien entendu, précisa le forgeron. Quoi que vous puissiez entendre.


  Alors qu’il terminait sa phrase, Morgan se raidit et tordit ses membres avec un cri de douleur, avant de retomber en syncope.


  Le villageois blêmit, pressant son pouce et son index sur ses yeux.


  — Pitié, pas ça…, murmura-t-il pour lui-même. Pas mon fils… Que le Wyrd nous vienne en aide.


  Mère Elaine le saisit par l’épaule et l’entraîna à l’étage. Elle lui chuchota quelque chose dans l’escalier, mais Jul n’entendit pas distinctement.


  Elle se doutait qu’ils devaient parler de l’état de son ami. Après un instant, elle les suivit l’air de rien. Laka lui adressa un coup d’œil étonné, mais Jul lui fit signe de ne pas s’inquiéter.


  — Je reviens, murmura-t-elle.


  Depuis les marches de l’escalier, elle put déjà percevoir des bribes de conversation.


  — Depuis la mort de Maggie, il est tout ce que j’ai…, se lamentait tout bas le forgeron.


  Mère Elaine répondit quelque chose que Jul ne comprit pas, puis, comme celle-ci parvenait au rez-de-chaussée :


  — … il y aurait un moyen, soufflait la voix de la guérisseuse.


  — Non ! chuchota Godred un peu plus fort. Je t’en supplie, ne me tente pas ! On ne peut pas faire ça…


  Intriguée, Jul se glissa à quatre pattes derrière le comptoir de Graham. Les deux adultes s’étaient isolés au fond de la grande salle de l’auberge, mais l’orpheline n’osait pas s’approcher davantage.


  Restant dans sa cachette, elle tendit l’oreille.


  — … sais mais…, disait la Mère. Laka… peut-être le soigner…


  — … rompre notre serment…, répondait Godred tout bas. Trop dangereux… si on le délivrait maintenant… révélé… de toute façon, elle est peut-être déjà trop vieille…


  — … sûrement raison, acquiesçait Mère Elaine. Oh ! Godred, fit-elle plus fort, le serrant soudain dans ses bras. Je suis tellement désolée…


  — On ne peut pas, répétait le villageois comme un mantra, sans plus chercher à dissimuler sa voix. On ne peut pas. Rappelle-toi notre promesse. Nous pourrions prendre ce risque uniquement si la vie des enfants était menacée. Mais pas pour mon fils, Elaine. Non, on ne peut pas. Je l’aime de toute mon âme, mais leur vie est plus importante que la sienne.


  N’y tenant plus, Jul se redressa d’un bond, pas loin de la crise de nerfs.


  — Mais qu’est-ce que vous dites ?! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?


  Elle haletait, ses petits poings serrés à en faire blanchir les jointures.


  — Il y a un moyen de sauver Morgan, ou pas ?!


  Les deux adultes sursautèrent et tournèrent vers elle des regards furieux.


  — Julia, qu’est-ce que je t’ai dit à propos d’espionner les conversations ? lança la Mère, sa voix claquant comme un fouet.


  Elle avait pris son air le plus sévère, et Jul n’en menait pas large. Mais non, cette fois, ça ne prendrait pas.


  — Que nous cachez-vous ? explosa-t-elle, une fois encore au bord des larmes.


  Elle donna un coup de pied rageur au comptoir.


  — Pourquoi tout le village est si bizarre depuis hier ? Pourquoi Dera l’Aveugle y voit-elle soudain clair comme une jeune fille ? Et bon sang, pourquoi, pourquoi nos vies seraient-elles plus importantes que celle de Morgan ?!


  Mère Elaine se troubla. Elle eut une sorte d’expression de douleur, et dut s’appuyer un instant sur le bras de Godred.


  Tous deux échangèrent un regard pesant.


  — Ils ont peut-être le droit de savoir, fit le forgeron, hésitant. Ils sont presque des adultes à présent.


  La ministre du culte émit un long soupir, mais paraissait sur le point de céder, lorsque Rowena surgit soudain en haut de l’escalier, affolée.


  — Il ne respire plus ! s’écria-t-elle, échouant à maîtriser sa panique. Mère Elaine, venez vite, je vous en prie !


  Tous les quatre redescendirent en courant.


  Mère Elaine s’agenouilla auprès du blessé et commença à s’affairer autour de lui, l’auscultant brièvement puis pratiquant un énergique massage de poitrine.


  Son désespoir était palpable, et elle mettait tant de force dans ses gestes que Jul craignit un instant qu’elle ne lui brisât une côte.


  Au bout d’une minute terriblement longue, la plus longue de toute la jeune vie de Jul, la guérisseuse releva des yeux embués vers Godred, et secoua la tête d’un air navré.


  Godred accusa le coup, ses épaules s’affaissant.


  Il s’approcha et étreignit la dépouille de son fils, sanglotant doucement et bientôt secoué de tremblements apparemment irrépressibles.


  — C’est fini, les enfants, expliqua Mère Elaine en s’adressant tristement aux jeunes.


  Jul, Erak, Rowena et Laka restèrent un instant interdits, sous le choc. Liam baissait les yeux, partageant leur douleur. Seul Ash affichait toujours la même expression imperturbable.


  Le forgeron posa son front sur celui du mort.


  — Que le Wyrd marche à tes côtés, mon fils, dit-il.


  Soudain, le stoïcisme de Rowena se brisa dans un sanglot sec. Elle se jeta dans les bras d’Erak, la bouche ouverte, un cri bloqué dans la gorge. Le colosse l’accueillit doucement, lui caressant les cheveux. Ses propres yeux étaient brillants de larmes.


  Laka pleurait sans bruit à côté de Jul.


  Mais les yeux de cette dernière, en revanche, restèrent secs. Elle avait versé assez de larmes.


  Elle n’avait jamais ressenti une telle colère.


  — Maintenant, vous allez nous répondre, articula-t-elle, menaçante. Vous allez nous dire exactement pourquoi Morgan est mort, alors qu’on aurait pu le sauver !


  Godred et Mère Elaine se regardèrent à nouveau. Ils semblaient épuisés, physiquement et moralement.


  — Très bien…, murmura la Mère en arrangeant délicatement les cheveux de Morgan. Je vais tout vous dire.


  MEMNON
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  « J’ai assisté aujourd’hui à la naissance de mon premier arrière-petit-fils.


  Bien que les unions entre nous, Enfants du Dragon, et nos serviteurs Non-Nés fussent autrefois considérées comme une sorte d’hérésie, force est de reconnaître que nous avons tous aujourd’hui de grandes et belles familles.


  Nous, Wyrdirs exilés de l’Endroit Lointain, sommes venus ici, et nous y sommes multipliés. Même sur ce monde inconnu, perdu à l’autre bout de l’univers, la vie a donné naissance à la vie.


  J’ignore si cela faisait partie des plans de notre père, mais j’ai la conviction que tout cet amour, bien loin d’être une faiblesse, nous fera redoubler d’efforts pour remporter la victoire finale contre notre ennemi dans le Millier de Guerres. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Memnon s’éveilla instantanément lorsqu’on poussa la porte de sa chambre. Les yeux clos, il reconnut la démarche feutrée de son frère Cassiodon.


  — Tu n’es pas très prudent, nota ce dernier en prenant place sur un fauteuil poussiéreux à côté du lit.


  Le mercenaire ouvrit enfin les yeux et s’assit à son tour, face à son frère. Il épousseta vaguement ses vêtements en jetant un regard intéressé aux mains de Cassiodon, qui apportait une carafe d’argent et deux coupes du même métal.


  — Ton vin favori, précisa le Déchu en les servant tous les deux.


  Memnon le remercia d’un signe de tête appréciateur. Le visage de son frère était, comme toujours, placide et indéchiffrable.


  — As-tu réfléchi ? interrogea Cassiodon.


  — Non. J’ai dormi.


  — Peux-tu au moins me dire dans combien de temps tu prévois de nous faire part de tes intentions ? insista le Déchu avec une patience enveloppante.


  — Il me semble avoir été assez clair, grogna Memnon.


  Il se leva, sa coupe à la main, et fit quelques pas dans la pièce.


  — Quel mot exactement vous pose un problème de compréhension dans la phrase : « Je ne veux pas du trône » ? s’agaça-t-il.


  Cassiodon poussa un soupir léger, qui n’empêcha pas son frère de poursuivre.


  — Je veux bien croire que vous mourez tous d’envie de devenir le roi fantoche d’un royaume qui n’existe plus, siffla-t-il cruellement. Mais pour ma part, je ne serai pas le gentil pantin de l’Empereur Rouge, comme le fut notre père depuis la Dernière Guerre.


  — Shamdoth semble avoir d’autres projets, lui rappela Cassiodon.


  Le mercenaire secoua la tête, ses doigts se crispant sur la coupe d’argent.


  — Shamdoth est fou, soupira-t-il. Vous ne comprenez pas que c’est trop tard ? Qu’il n’y a plus rien ?


  Il traversa la chambre et ouvrit en grand le rideau noir qui couvrait la fenêtre. Cassiodon, peu habitué à la lumière naturelle, se protégea les yeux de son bras en jurant tout bas.


  — Regarde ! s’énerva Memnon. Regarde bien ! Des ruines !


  Ses yeux noirs étaient rivés sur la laideur de la ville, brillants de douleur.


  — C’est tout ce qu’il vous reste, assena-t-il. Vous voudriez gagner une guerre contre l’Empire du Feu, considérant le rapport de force actuel ? Alors même que vous n’avez pas été foutus de remporter la dernière, pour défendre le peu de beauté et de gloire qui était encore à nous ?


  Il avait presque crié ces mots, mais le regard de Cassiodon ne lui rendit nulle animosité.


  — Tu nous en veux toujours, assuma-t-il d’un ton un peu triste, presque bienveillant.


  — Plus que tu ne peux le comprendre, avoua Memnon en retrouvant néanmoins son calme. Pour rien au monde je ne reviendrais vivre parmi vous. J’en suis absolument incapable.


  Ses yeux se perdirent un instant dans le chatoiement ténébreux du vin noir.


  — J’étais seul, murmura-t-il. Vous n’avez rien fait pour empêcher ce désastre. Rien fait pour convaincre notre père de refuser cette reddition infâme.


  Il pointa un doigt accusateur sur le paysage de désolation qui s’étendait au-delà de la fenêtre.


  — Et vous croyez que je suis prêt à me battre pour ça ? Je vous le laisse !


  Cassiodon parut cette fois se rembrunir un peu.


  — Cela ne dépend pas que de ton bon vouloir, Memnon, dit-il. Tu ne peux pas fuir ainsi tes responsabilités.


  — Et si je me retirais en ta faveur ? Ou en celle de Perseon ? proposa le général mercenaire en haussant les épaules.


  — Je suis porteur d’une mauvaise nouvelle, mon frère, répondit Cassiodon en baissant les yeux.


  — Laquelle ?


  — Perseon est mort, ce matin à l’aube. Il s’est battu en duel contre Shamdoth, et a été vaincu.


  — Impossible, réagit Memnon en fronçant les sourcils, cependant inquiet. Shamdoth est bon, mais…


  — Très bon, le corrigea Cassiodon.


  — Peut-être, mais pas suffisamment. Il n’aurait jamais pu battre Perseon ! Que s’est-il passé ? ajouta-t-il d’une voix émue, comprenant que son frère n’avait aucune raison de lui mentir.


  — J’y étais, déclara Cassiodon. Ce que je vais te raconter, je l’ai vu de mes propres yeux.


  Memnon écouta, les poings serrés par la rage qui montait en lui. Il se sentait ivre de colère envers Shamdoth.


  — Tu as raison sur un point, admit Cassiodon. Perseon surclassait sensiblement son adversaire. Il s’est montré le meilleur pendant tout le début du combat. Je crois même que seuls la compassion et l’amour d’un frère l’ont poussé à retenir ses coups si longtemps.


  — Et ensuite ? le pressa Memnon, tendu.


  — Ils ont ferraillé pendant un moment. Ils étaient l’un comme l’autre revêtus d’armures intégrales, et… je n’ai pas prêté immédiatement attention à leurs heaumes. Perseon a finalement passé la garde de Shamdoth, et l’a abattu comme un arbre. Coupé à la base, ses deux chevilles tranchées d’un seul coup d’épée. Une arme d’orichalque, précisa le Déchu, que j’avais pris soin de lui fournir.


  Tandis que Cassiodon marquait une pause, Memnon coula un long regard pensif sur ce frère qui pouvait procurer une arme d’orichalque.


  — Shamdoth s’est effondré, poursuivit enfin le Déchu. Alors Perseon s’est tenu au-dessus de lui, et lui a planté sa lame en plein cœur.


  — Je ne comprends pas, fit Memnon. Tu me disais que Shamdoth avait tué Perseon…


  Cassiodon acquiesça.


  — Tandis que Perseon se détournait pour se retirer, les pieds de Shamdoth ont repoussé. Je l’ai vu comme je te vois. Il s’est relevé et a arraché l’épée de sa poitrine.


  Bouche bée, Memnon n’en croyait pas ses oreilles.


  — Perseon, se croyant victorieux, ne fut pas assez prompt à se retourner. Shamdoth le frappa dans le dos avec l’épée d’orichalque, puis le décapita quand il fut tombé à genoux.


  Memnon serra les dents en secouant la tête, incrédule.


  — Bien sûr…, souffla-t-il au bout d’un moment, comme la compréhension se faisait dans son esprit.


  Cassiodon opina.


  — Le heaume de notre père, confirma-t-il. Shamdoth a réagi le premier, me prenant de vitesse, je l’avoue. Quand je me suis occupé de faire emporter la dépouille du Roi-Cerbère, le Heaume d’Asgoroth avait déjà disparu de la salle du trône.


  À nouveau, Memnon évalua son frère du regard.


  — Te sentiras-tu attaqué si je dis que cela m’étonne de ta part ?


  — J’étais en proie à l’émotion, affirma Cassiodon. Je venais de perdre mon père.


  Le mercenaire acquiesça vaguement, puis soupira, fixant son regard sur le vin dans sa coupe.


  — Ainsi, les pouvoirs de régénération de cet artefact ne sont pas une légende…, murmura-t-il. Sans doute est-ce grâce à lui que notre père a pu survivre si longtemps à la maladie qui le rongeait. Et nous avons laissé Shamdoth s’en emparer ! s’exclama-t-il furieusement, maudissant leur légèreté.


  Agité, il fit quelques pas dans la chambre avant de reprendre :


  — J’avais l’intention de le défier pour venger la mort de Perseon. Mais maintenant, plus personne ne peut le vaincre en combat singulier.


  Cassiodon conservait son expression tranquille.


  — Je crains que non, hélas.


  — Il faut lui reprendre le heaume ! enragea le mercenaire.


  — Impossible, décréta son frère. Je doute qu’il s’en sépare un seul instant. Il va veiller sur son nouveau trésor en permanence, tu peux lui faire confiance.


  — Alors, nous avons perdu, se lamenta Memnon.


  Un silence pesant s’installa durant quelques instants.


  — Toutefois…, reprit doucement Cassiodon. Si tu m’affirmais être prêt à assumer tes responsabilités, je crois qu’il y aurait peut-être une solution.


  Memnon releva les yeux.


  — Je t’écoute, fit-il, intrigué.


  Cassiodon secoua la tête.


  — J’ai besoin de savoir que tu seras avec moi, mon frère. Que tu iras jusqu’au bout dans notre lutte contre Shamdoth, sans changer d’avis au gré de tes caprices.


  Le mercenaire poussa un soupir exaspéré.


  — Tu as ma parole, concéda-t-il. Shamdoth doit payer.


  — Et pour le trône d’Asgoroth ? interrogea Cassiodon.


  — Tu y tiens à ce point ? Savoir qui montera sur ce trône des âges passés, afin d’exercer fièrement une autorité nulle sur un royaume qui ne nous appartient plus depuis soixante ans… ça te tracasse vraiment ? se moqua Memnon.


  — C’est en effet important pour moi.


  — Et bien entendu, tu n’aurais pas d’ambitions personnelles ?


  Cassiodon haussa les épaules.


  — Je m’efforce d’être réaliste. Dans la situation actuelle, je ne vois que deux possibilités crédibles : soit tu seras le nouveau roi d’Asgoroth, soit ce sera Shamdoth. J’estime la première hypothèse plus désirable, et je souhaite travailler à sa réalisation.


  Memnon plissa les yeux, songeur.


  — Voici ce que je te propose, dit-il au bout d’un moment. Si tu m’aides à tuer Shamdoth, j’accepterai le trône. Tout sera fait dans les règles et en sacrifiant au protocole. Mais ensuite, j’abdiquerai en bonne et due forme, et je te nommerai à ma place.


  Il plongea son regard dans celui de son frère.


  — Qu’en penses-tu ?


  Cassiodon observa le silence pendant une longue minute, puis sa voix revêtit son ton le plus neutre pour déclarer enfin :


  — Cela me paraît acceptable.


  JUL
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  « Les barbares des montagnes disposent de qualités guerrières qui pourraient faire d’eux des recrues intéressantes pour notre armée.


  Certains possèdent en outre un Wyrd assez fort pour s’harmoniser. Cependant, privés d’éducation et d’initiation aux arts wyrdiens, ces individus prometteurs voient leurs capacités s’éteindre à l’adolescence, et n’atteignent donc jamais leur puissance potentielle. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  — Les enfants…, commença Mère Elaine. Vous savez, je suppose, ce que sont les Chevaliers ?


  — Les plus grands guerriers du monde, répondit Jul en haussant les épaules face à cette évidence. Ils possèdent des pouvoirs. Et ils sont tous de haute naissance.


  La Mère secoua la tête.


  — Pas nécessairement, corrigea-t-elle. Tous ne sont pas des nobles, même si je te concède que c’est presque toujours le cas. Avez-vous déjà entendu parler des « Chevaliers bâtards » ?


  — Ce sont les Chevaliers qui ne sont pas issus d’une Maison, c’est ça ? Mais il paraît qu’ils sont très rares, répondit Erak.


  — Un peu moins rares qu’on veut bien le dire, en réalité, corrigea le Prince Liam. On les connaît mal, car ils mènent souvent une vie solitaire, parfois même une vie de vagabonds. Le fait qu’ils ne soient pas, disons… accueillis à bras ouverts lors des tournois officiels participe aussi à les faire passer plus inaperçus que les Chevaliers liges ou consulaires. Mais ils existent.


  — N’essayez pas de nous embrouiller ! fulmina Jul en s’adressant à Mère Elaine. Quel rapport avec nous et Morgan ?


  — J’y viendrai, fit la Mère. Mais c’est… compliqué. Tu dois me laisser vous expliquer les choses dans l’ordre.


  Elle attendit que Jul eût adopté une posture d’écoute plus calme avant de poursuivre.


  — À votre avis, sur quel critère sont choisis les jeunes gens qui se voient acceptés au Sanctuaire, pour y recevoir la formation de Chevalier ?


  — Ils ont la capacité de s’harmoniser avec le Wyrd, répondit doucement Laka.


  La Mère acquiesça.


  — Et d’où provient ce don, selon vous ?


  Seul le silence lui fit écho, les jeunes villageois ignorant la réponse à cette interrogation.


  — En réalité, reprit-elle, le Wyrd est en chacun de nous. Comme il est en toute chose. Mais sa force varie d’un individu à l’autre. Seuls ceux qui possèdent en eux un Wyrd assez puissant peuvent l’utiliser pour se connecter à travers lui au Wyrd tout entier. C’est ce qu’on appelle l’harmonisation.


  Liam eut un hochement de tête approbateur. Il se mit à parler tout bas, presque comme pour lui seul :


  — Le principe de correspondance… Si vous voulez vous assembler à quelque chose, vous devez d’abord ressembler à cette chose. Pour dominer le Wyrd, pour le lire et le manipuler, il faut pouvoir être le Wyrd.


  Soudain, il eut l’air gêné. Il leva un regard ambigu sur Mère Elaine, et Jul se demanda si son trouble venait de son étonnement à découvrir qu’une simple Mère de village pouvait en savoir autant sur ces questions, ou bien s’il regrettait d’avoir trahi quelque secret en parlant ainsi devant eux.


  Laka vint sans le vouloir à son secours.


  — Quelle est la proportion de gens possédant un Wyrd assez fort pour être capables de s’harmoniser ? demanda-t-elle.


  — Très petite, déclara Mère Elaine. Quelques milliers par génération. Donc environ un sur dix, seulement, deviendra Chevalier.


  — Pourquoi si peu ? interrogea la jeune fille aux yeux bleus.


  Le visage de la Mère prit une expression peinée, et l’espace d’un instant, Jul vit à quel point la mort de Morgan et la situation dans laquelle ils se trouvaient tous l’avaient fragilisée. Elle connaissait la guérisseuse depuis toujours, et savait qu’il n’était guère dans ses habitudes de montrer ainsi ses émotions.


  — Beaucoup meurent avant d’atteindre l’âge adulte, expliqua-

  t-elle enfin.


  — Pourquoi ? fit Rowena.


  — Chez les personnes douées de l’aptitude d’harmonisation, l’enfance et l’adolescence sont des périodes extrêmement dangereuses. À moins de bénéficier de la surveillance d’un entourage averti, les manifestations intempestives de leurs pouvoirs finissent le plus souvent par les tuer.


  Le Prince Liam acquiesça derechef.


  — C’est pourquoi rares sont ceux qui survivent parmi les roturiers. Ils ne peuvent recevoir… l’aide dont ils auraient besoin pour circonscrire et contrôler leurs pouvoirs. Au sein des Maisons, les choses sont différentes, bien qu’il y ait tout de même des accidents.


  — Vous voulez dire, demanda Laka, qu’il y aurait, naturellement, autant de Chevaliers « potentiels » parmi nous que parmi les nobles ?


  — Non, répondit le prince. Car la faculté de s’harmoniser est en partie héréditaire. Il existe donc des lignées dans lesquelles le Wyrd est traditionnellement plus fort que dans d’autres. Or, le faible taux de survie des roturiers capables d’harmonisation a fait que leurs lignées s’éteignaient généralement avec eux. À de rares exceptions près, seules se sont donc pérennisées les lignées de nobles.


  — Il naît encore quelques enfants doués d’un Wyrd exceptionnel parmi les gens du peuple, poursuivit Mère Elaine, mais c’est devenu peu courant, et ces enfants se trouvent souvent posséder un ascendant issu de la noblesse parmi leurs ancêtres récents.


  — C’est pour cela qu’on appelle ces Chevaliers les « Chevaliers bâtards » ? interrogea Erak.


  — En effet, dit Liam. Parce que de nos jours, ils sont le plus souvent le fruit d’unions illégitimes entre aristocrates et gens du peuple.


  Jul recommença à s’agiter quelque peu.


  — Encore une fois, questionna-t-elle d’un ton contrarié, quel rapport avec la mort de Morgan ?


  Mère Elaine posa sur elle un regard indéchiffrable.


  — À ton avis, Jul ?


  Dans le bref silence qui suivit, Jul observa tour à tour chacun de ses compagnons. Quand elle vit l’étonnement et la compréhension se peindre progressivement sur leurs traits, elle se savait présenter exactement le même visage.


  Mère Elaine hocha la tête.


  — Oui, dit-elle. La conversation que tu as surprise entre Godred et moi, Jul : c’était précisément de cela qu’il s’agissait. Nous étions en train de nous demander s’il était envisageable que l’un de vous utilise le Wyrd pour tenter de guérir l’empoisonnement de Morgan.


  — Je ne comprends pas…, persista à prétendre la jeune fille.


  — Vous êtes capables de vous harmoniser, déclara la Mère, confirmant leurs suppositions incrédules. Tous les cinq. Vous l’êtes depuis votre plus tendre enfance.


  Abasourdis, les adolescents restèrent muets pendant un instant, puis parlèrent tous en même temps.


  — Nous, des Chevaliers ? fit Erak, les sourcils froncés.


  — Pourquoi nous avoir caché ça ? s’étonna Rowena.


  — Nous le saurions, si nous possédions des pouvoirs ! Vous ne voyez pas qu’elle nous raconte encore des mensonges ? termina Jul, toujours sceptique et furieuse.


  — Julia ! gronda sèchement la guérisseuse, cette fois vraiment fâchée, ce qui doucha un peu l’énervement de l’orpheline.


  Elle lui adressa un regard noir jusqu’à ce que la jeune fille baissât les yeux, puis reprit d’une voix parfaitement calme :


  — Pour commencer, vous n’êtes pas des Chevaliers. Il ne suffit pas d’être doué d’harmonisation pour se prétendre Chevalier. Avant de mériter ce titre, il faut se soumettre à un difficile apprentissage et à une initiation secrète, choses que seul le Sanctuaire peut prodiguer. Les meilleurs sont alors adoubés et reconnus Chevaliers de plein droit. Les autres, ceux qui sont recalés au Sanctuaire, ou ceux, comme vous, qui n’y ont jamais eu accès, voient de toute façon leurs pouvoirs disparaître naturellement vers la fin de l’adolescence. Même s’ils ont survécu, ils ne deviennent donc jamais l’égal des Chevaliers.


  » Quant à ta question, Rowena… Sachez que si nous vous avons dissimulé votre nature, c’était pour vous protéger.


  La ministre du culte baissa les yeux, observant ses mains, jointes dans son giron. À ses côtés, Godred ne paraissait pas beaucoup plus à l’aise.


  — Pour vous protéger, répéta-t-elle. Comme nous avions juré de le faire.


  — Juré… mais à qui ? demanda Laka, formulant la question que tous les autres se posaient aussi.


  Mère Elaine releva les yeux pour échanger un regard avec Godred, qui acquiesça sobrement.


  — Vous n’avez jamais su qui étaient vos véritables parents, reprit-elle, comme si cette évidence nécessitait d’être rappelée.


  Jul faillit se fendre d’une remarque acerbe, mais préféra tout compte fait la laisser poursuivre.


  — Mais nous, habitants de ce village, nous les avons bien connus. En réalité, nous étions même leurs… employés.


  Elle hésita, cherchant ses mots.


  — Avant d’aller plus loin, il faut que vous sachiez que Calywen n’est pas un village comme les autres, poursuivit-elle.


  — J’ai cru remarquer, risqua l’orpheline d’une petite voix boudeuse.


  — En réalité, Calywen était le nom du chef de notre compagnie, avoua Mère Elaine.


  — Comment ça ? s’étonna Erak, qui ne semblait pas plus que Jul comprendre un mot de ce que racontait la guérisseuse.


  Rowena, blottie contre lui et serrant dans ses mains l’un des gigantesques battoirs du jeune homme, paraissait tout aussi perdue. Jul remarqua néanmoins avec soulagement que tous deux semblaient s’être un peu retrouvés, sous le choc de la mort de Morgan. Un peu plus loin, Ash et le Prince Liam se regardaient en chiens de faïence. Laka était agenouillée sagement, ses yeux bleus fixés sur la Mère.


  — Nous étions des soldats, mes enfants. Tous. Les soldats d’une unité mercenaire : la Compagnie du Sablier.
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  — Nous vendions nos services aux nobles des Maisons, reprit Mère Elaine après une courte pause. En tant que conseillers militaires, troupes d’appoint ou gardes du corps.


  — Vous ?! s’exclamèrent plusieurs voix à l’unisson.


  — Mais c’est complètement fou ! lâcha Erak. Vous êtes des artisans et des fermiers !


  La Mère hocha la tête, le regard dans le vague.


  — Aujourd’hui, oui. Et depuis longtemps. Mais autrefois, nous étions des soldats. Tu peux me croire.


  Elle désigna les jeunes gens un par un.


  — Tous les cinq : Erak, Rowena, Laka, Jul et Ash, vous êtes les enfants illégitimes d’aristocrates importants, déclara-t-elle. Nos employeurs. Sans pouvoir reconnaître officiellement le fruit de leurs amours avec de simples roturiers, ils nous ont toutefois payés pour vous protéger et prendre soin de vous.


  Elle soupira.


  — Nous avons accepté le contrat et prêté serment. Ensuite, il s’est passé de vilaines choses, notre chef est mort et vos parents ont probablement oublié jusqu’à votre existence… Mais dans notre métier, un serment reste un serment. Nous nous sommes installés ici avec vous et avons fondé ce village. Vous étiez trop petits pour vous en souvenir.


  Elle prit une lente inspiration.


  — Voilà pourquoi nous pensions possible que vous ayez peut-être encore accès à certains pouvoirs wyrdiens, même si vous approchez de l’âge où ils disparaissent, conclut-elle.


  Tandis que ses camarades digéraient ces révélations, Laka prit timidement la parole :


  — Je ne comprends toujours pas, dit-elle. D’après vous, les pouvoirs liés au Wyrd apparaissent dans la petite enfance, et ils se fanent ensuite à l’adolescence, à défaut de recevoir l’enseignement des Chevaliers. Mais pourquoi n’avons-nous jamais découvert nos aptitudes, si nous en avons ? Pourquoi n’avons-nous jamais montré la moindre faculté sortant de l’ordinaire ?


  La guérisseuse eut l’air embarrassé.


  — Nous avions pris nos précautions pour éteindre vos pouvoirs naturels, expliqua-t-elle. Ce serait trop long à expliquer, mais il s’agissait d’une mesure essentielle à votre sécurité. Cinq enfants doués d’harmonisation : en plus d’être directement dangereux pour vous-mêmes, vous auriez fâcheusement attiré l’attention. Ce qui représentait également un facteur de risque, au moins à l’époque.


  — Mais cette… mesure visant à nous priver de nos capacités wyrdiennes n’est donc pas irréversible, argua Laka. Puisque Godred et vous envisagiez de mettre nos pouvoirs à profit.


  — Non, en effet, soupira Mère Elaine.


  — Je ne peux pas le croire, explosa Jul en appuyant sur chaque mot entre ses dents serrées. Vous saviez tout ça et vous n’avez même pas essayé ? Vous vous rendez compte que Morgan pourrait être encore en vie ?


  Godred secoua la tête.


  — C’était trop dangereux, Jul, répondit-il. Même en admettant que vous possédiez encore ces pouvoirs, si par miracle vous n’étiez pas déjà trop âgés… les déverrouiller maintenant et vous demander de les utiliser, sans jamais vous être exercés auparavant, aurait vraiment pu vous tuer. On ne plaisante pas avec la maîtrise du Wyrd, ma fille.


  — Mais on aurait pu sauver Morgan ! s’écria l’orpheline, l’accablant d’un regard accusateur.


  Elle le regretta aussitôt, lorsque le forgeron baissa des yeux brillants de larmes. Elle reporta sa colère contre Mère Elaine.


  — Alors tout était faux ! Un faux village, de faux parents… Toute notre vie… Nous avons vécu dans le mensonge !


  Sa voix se brisa. Elle ne savait plus si elle avait envie de pleurer ou de hurler ; tout cela était plus qu’elle ne pouvait en supporter.


  Mère Elaine la regarda avec compassion et bienveillance.


  — Non, mon enfant. Ce n’était pas du théâtre, et il n’y avait pas d’acteurs. Ce sont bien nos mains qui ont cultivé cette terre et bâti ces maisons… Nous avons eu une vraie vie, ici, avec vous. Probablement la plus authentique de toute notre existence. Je doute qu’un seul parmi nous regrette les années que nous avons passées à Calywen, à tâcher d’être vos parents.


  Le Prince Liam ne disait plus rien, apparemment dépassé. Pour lui, héritier d’une Maison prestigieuse qui avait vécu parmi ceux de son rang, les enfants capables de s’harmoniser n’avaient rien d’extraordinaire. Mais il ne s’attendait sûrement pas à en trouver cinq dans un petit village isolé comme Calywen. Assis un peu en retrait, il avait croisé ses mains sur ses genoux, fixant ses yeux sur le sol de la cave d’un air perplexe et tendu. Les autres jeunes, interloqués, étaient suspendus aux lèvres de la Mère, le regard encore empli d’incompréhension.


  — Quant à Morgan, intervint Godred, il avait fait son choix. Lorsqu’il fut en âge de savoir, nous lui avons tout révélé, et c’est lui-même qui a décidé de prêter serment à son tour.


  Des sanglots étranglés et retenus couvrirent un peu sa voix, comme il concluait :


  — Il est mort en vous protégeant, en accomplissant son devoir. Je suis tellement fier de lui…


  Jul secouait la tête, incrédule.


  — Mais… tout ça pour un contrat de mercenaires ? demanda Laka, résumant le sentiment général.


  Godred et Mère Elaine échangèrent un nouveau regard rapide, et la trappe de la cave s’ouvrit sur Alister.


  — Ça va être l’heure, dit-il en s’asseyant sur un tonneau face à l’escalier.


  — Je devrais remonter et prendre ma place auprès des hommes, déclara sobrement Godred, séchant ses yeux humides avec la manche de sa tunique.


  Il s’arrêta au milieu des marches, se retournant à demi.


  — Juste une chose, dit-il en s’adressant à Alister. Je suppose que tu suivais les enfants, après leur départ de chez toi ?


  — Bien entendu.


  Godred hocha la tête.


  — Alister…, continua-t-il d’une voix sourde, je ne me mettrai pas en colère, mais je dois savoir : as-tu laissé mon fils se faire attaquer ?


  L’ancien Chevalier pinça sévèrement les lèvres.


  — Ils devaient apprendre à écouter mes conseils.


  Une grimace de douleur se dessina sur le visage du forgeron, bientôt remplacée par une expression écœurée.


  Il sortit et le silence retomba sur la petite assemblée. La présence austère et vigilante de wyrdmar Alister semblait maintenant les rendre tous muets.


  Les regards incrédules ou haineux que les jeunes gens dardaient sur lui ne paraissaient avoir aucune sorte d’influence sur son flegme guindé.


  Au bout d’un moment, les bruits d’une bataille acharnée au-dessus de leurs têtes se firent audibles, et plus personne ne songea à rien d’autre.


  Ils demeurèrent ainsi, prostrés et terrifiés, Jul blottie contre Laka qui lui chuchotait à l’oreille pour tenter de la rassurer, pendant au moins une heure. Peut-être deux.


  En haut, on entendait parfois un hurlement isolé. Des cris de guerre, et des cris d’agonie.


  Des voix familières aboyaient des ordres ou braillaient soudain de douleur, avant de s’éteindre.


  Des choses tombaient, s’entrechoquaient ou s’écroulaient.


  Jul frissonnait sans réussir à se calmer. C’était encore plus terrible, ainsi. Condamnée à se contenter du son, elle pouvait imaginer presque n’importe quoi. Elle n’avait aucun moyen de savoir qui avait le dessus, des Ankis ou de ses parents.


  Plusieurs fois, le Prince Liam fit mine de se lever pour monter leur porter secours, mais le regard délavé d’Alister le fit rasseoir comme une force invisible et inexorable.


  Les chocs et les vibrations de la bataille paraissaient de plus en plus proches.


  Un filet de fumée passa bientôt à travers la trappe. Le village brûlait-il ?


  Peu à peu, le fracas métallique des armes se fit entendre plus distinctement, juste au-dessus de leurs têtes. On se battait à l’intérieur de l’auberge, comprit la petite orpheline en tremblant.


  Impassible, wyrdmar Alister se leva et tira son épée.


  Une minute plus tard, lorsque la trappe s’ouvrit, il embrocha le premier Anki à y passer la tête. Un deuxième surgit aussitôt, mais quelqu’un le frappa dans le dos, et il dévala au bas des marches.


  Gareth le Bourgmestre apparut alors derrière lui, une épée ensanglantée entre les mains. Il descendit l’escalier en chancelant, et Jul remarqua qu’il était grièvement blessé. Sa tunique était déchirée et toute poissée de sang, dont au moins une partie semblait lui appartenir.


  Les yeux vitreux, il dut s’appuyer sur Alister. Mais ses blessures étaient trop graves.


  — Ils arrivent, eut-il le temps de croasser avant de s’écrouler.


  Portant une main à sa bouche avec horreur, Jul le crut mort, mais le bourgmestre se redressa soudain en s’accrochant à la manche d’Alister.


  — Ils sont trop nombreux, gargouilla-t-il en crachant du sang. C’est maintenant ou jamais… Libérez le Wyrd, Alister ! Délivrez-le !


  Ensuite seulement, il s’effondra pour de bon, toute lueur de vie quittant son regard.


  Après avoir vérifié qu’aucun autre ennemi n’était à portée immédiate, l’ancien Chevalier prit un air grave et acquiesça pour lui-même.


  Jul s’attendait à moitié à le voir se parer d’une aura brumeuse de Chevalier. Elle espérait qu’il allait soudain bondir vers l’extérieur en faisant jaillir de la lumière de son épée, ou déferler des déluges de flammes sur ses ennemis. N’importe quoi de ce genre.


  Mais au lieu de ça, il se rassit lentement sur son tonneau, et ferma les yeux.


  Son dos s’assouplit et son visage se détendit, paraissant soudain rajeuni d’au moins dix ans. Comme si un poids immense était doucement ôté de ses épaules.


  Alors, Jul sentit quelque chose de très bizarre en elle, tout au fond d’elle, mais à un endroit qu’elle n’aurait su situer. Quelque chose qui se déverrouillait, une digue qui se rompait, à la manière d’une pellicule de cire transparente qui l’aurait enveloppée à son insu depuis très longtemps, et qui viendrait de se briser. Laissant à présent l’énergie extérieure affluer en elle. Parler avec son âme profonde, dans un même langage.


  En dépit de l’épuisement physique et moral qui la terrassait encore une seconde plus tôt, elle eut l’impression de se sentir plus vivante que jamais. Toutes ses perceptions étaient subitement en éveil : odorat, ouïe, vue, toucher, c’en était presque euphorisant malgré les circonstances.


  Haletante, elle se sentait comme un infirme retrouvant soudain l’usage d’un sens qu’il ignorait avoir perdu, ou jamais possédé.


  Une note aiguë, écarlate, vibra alors, résonnant comme depuis l’intérieur de sa tête.


  Jul baissa les yeux et poussa un cri perçant.


  Ses deux mains étaient en feu.


  MEMNON
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  « Ce monde contient bien davantage d’orichalque que nous ne l’imaginions. Il semblerait exister un lien entre ce métal et les tribus de Gardiens. Les métamorphes, peut-être sans le savoir, habitent toujours dans les régions les plus riches en minerai. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  — Avant de te révéler mon plan, j’aimerais faire le point sur les ressources à notre disposition, dit Cassiodon.


  Memnon opina.


  — Concernant la garde palatiale : Shamdoth courtise depuis des années les officiers royaux, et pense les avoir sous son contrôle. En réalité, j’ai placé des hommes à moi à tous les niveaux, ce qui nous garantit la maîtrise de la troupe – bien qu’on ne puisse éviter des heurts internes en cas de coup de force –, mais aussi celle des portes et des clés, des défenses, des cachots, et cætera.


  — Bien.


  — La cour nous sera également plutôt favorable, poursuivit Cassiodon. Tu es toujours très aimé chez les Morlov. J’ai organisé quelques entretiens ce matin durant ton sommeil, et je pense que les Tzidescu resteront neutres. Avec un peu d’habileté, nous pouvons même nous assurer le soutien des Yagav. Seuls les Esma seront incorruptibles : sans surprise, ils demeurent les âmes damnées de Shamdoth.


  — Noté, acquiesça Memnon. Et l’Empire du Feu ?


  Cassiodon eut un léger sourire.


  — L’ambassadeur de l’Empereur Rouge est venu très tôt me présenter ses sincères condoléances, il déplore la perte tragique et ainsi de suite. Il ne m’a pas semblé s’inquiéter d’une éventuelle rébellion de Shamdoth contre son maître, mais je suis certain que cette perspective ne lui a pas échappé. Nous pouvons donc estimer qu’il nous laissera libres du choix des moyens pour régler ce problème. L’Empereur Rouge t’invite par ailleurs à renouveler les serments de vassalité liant le roi d’Asgoroth à sa personne, au moment qui te conviendra durant les deux prochains jours.


  Memnon soupira.


  — Très bien, occupe-t’en. Je te fournirai une pile de blancs-seings pour ces choses-là. Autre chose : de quel côté vont pencher nos sœurs, à ton avis ? La fidélité de Lamiah m’est acquise, mais les autres ?


  — Je compte en effet un peu sur Lamiah pour nous aider à emporter le soutien des Yagav, opina Cassiodon. Elle est très appréciée au sein de cette Maison.


  Il plissa les yeux, énumérant leurs autres sœurs en pensée.


  — Delphica et Nerea ne comprendront rien aux événements qui nous préoccupent jusqu’à ce que tout soit terminé, reprit-il. Navré, s’excusa-t-il, je sais que tu as de la tendresse pour elles deux, mais tu ne peux ignorer combien elles sont superficielles.


  Le général l’admit d’un hochement de tête.


  — Agupta n’a d’intérêt que pour le recueil de poèmes sur lequel elle travaille actuellement, mais je dispose de quelques personnes dans son entourage – filleuls artistiques, favoris divers et amants – qui pourraient sans doute se charger de la sensibiliser à notre cause. Cephea, enfin, a confiance en toi et déteste Shamdoth. Elle nous aidera si cela lui est possible.


  — Parfait, dit Memnon. Ses espions sont au moins aussi efficaces que les tiens, sauf ton respect. Ses conseils nous seront précieux.


  Cassiodon inclina la tête avec humilité avant de poursuivre l’inventaire de leurs forces et faiblesses.


  — La garnison des Montagnes des Griffes, pour finir. Là, je pense qu’il n’y a rien à faire : Shamdoth la tient d’une main de fer depuis la Dernière Guerre. Cela représente environ deux mille hommes, qui peuvent être à Xehemoth en trois jours.


  — La garnison des Montagnes des Griffes ! s’esclaffa Memnon. Ces soldats se sont-ils déjà battus, au moins ?


  — Il est vrai qu’ils n’ont pas une réputation très flatteuse, mais…


  — C’est une armée de pacotille et d’apparat, l’interrompit le mercenaire. Sa seule utilité est d’occuper quelques jeunes aristocrates arrogants avant de les renvoyer dans leur famille avec une belle médaille sur la poitrine. Mes chiens de guerre sont deux fois moins nombreux, mais ils n’en feront qu’une bouchée. Je ne suis pas venu seul, je suppose que tu t’en doutais.


  Il fit une pause et fronça les sourcils.


  — Mais tout cela ne nous dit pas comment nous allons nous débarrasser de Shamdoth, reprit-il. Aussi longtemps qu’il porte le Heaume d’Asgoroth, il est invincible…


  Cassiodon grimaça, l’air mal à l’aise.


  — Qu’y a-t-il ? fit Memnon.


  — Justement, concernant tes troupes…


  — Oui ?


  — Deux de tes officiers sont arrivés dans la matinée, assez amochés. Ils ont demandé audience auprès de toi, mais je n’ai pas voulu te déranger. Je les ai envoyés soigner leurs blessures. Je pense qu’ils s’en tireront.


  — Que s’est-il passé ? demanda le général, contrarié et inquiet.


  — Apparemment, Shamdoth était au courant de l’arrivée de tes « chiens de guerre ». Il est parvenu à acheter tes soldats Ankis, qui se sont retournés contre le reste des hommes. Je doute qu’il y ait eu beaucoup de survivants parmi ceux qui te sont restés fidèles.


  Les épaules de Memnon s’affaissèrent.


  — Quels sont les deux officiers qui en ont réchappé ?


  — Un vieillard, un certain Josah, répondit instantanément Cassiodon, qui n’oubliait jamais un nom. Et un Chevalier nommé Gusev.


  Le mercenaire soupira, soulagé.


  — Ce sont des amis ? questionna Cassiodon.


  Memnon hocha la tête.


  — Allons les retrouver, nous évoquerons la suite avec eux, dit-il. Ils me sont entièrement dévoués.


  Puis, tandis qu’ils s’apprêtaient à quitter la chambre, il ajouta :


  — De toute façon, ce n’est pas le plus important. Je lèverai facilement une armée dans la Province du Cygne. Les Morlov me suivront.


  Son frère haussa un sourcil.


  — Je doute que l’Empereur Rouge considère cette conscription d’un très bon œil…, remarqua-t-il. Cela te rendrait dangereux.


  — Mais il préférera ça à une prise de pouvoir de Shamdoth, conclut Memnon avec un haussement d’épaules.


  Comme ils marchaient dans les corridors obscurs en direction des quartiers des visiteurs, il demanda dans un souffle :


  — Et au sujet du heaume de notre père ? Tu ne m’as toujours rien dit de ton plan.


  Cassiodon sourit cette fois presque largement.


  — Tu te souviens de la fable de l’Homme Doré ?


  Memnon se dérida à son tour, transporté plusieurs milliers d’années en arrière, dans la cité d’Aenokh, lorsque leur père leur contait des histoires, le soir, avant qu’ils ne s’endorment.


  — L’Homme Doré, se souvint le Déchu dans un demi-sourire, celui qui ne pouvait être tué que par la Mort de l’Homme Doré.


  Cassiodon acquiesça.


  — Eh bien, mon frère, dit-il, voici le plan : nous allons nous emparer de la Mort de Shamdoth.


  JUL
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  « Doux Gardiens, de quoi êtes-vous les gardiens ? »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Alertés par son cri, les autres tournèrent vers Jul des regards interloqués. Ils observaient ses mains flamboyantes et paraissaient assez apeurés.


  Le Prince Liam se rembrunit.


  — C’est interdit en dehors du Sanctuaire ! gronda-t-il. Vous ne pouvez pas faire ça…


  Par-dessus celle de l’héritier, la voix de wyrdmar Alister claqua sèchement :


  — Éteins-moi ça immédiatement, Jul.


  Celle-ci les entendit à peine, l’un comme l’autre. La note aiguë vibrant dans sa tête l’assourdissait.


  En proie à une violente panique, elle secouait les mains dans tous les sens en jappant comme un petit animal terrorisé. Sous l’action de ces mouvements désordonnés, des flammèches s’échappaient, menaçant d’embraser la pile de sacs de grains à côté d’elle.


  Posant son épée, Alister prit le visage de Jul entre ses mains et la força à le regarder.


  — Cesse d’avoir peur, lui ordonna-t-il. Tu es préparée. Tu l’as oublié, mais tu as été préparée.


  Il posa son index sur son front.


  — Toute l’architecture nécessaire est là, quelque part. Souviens-toi.


   


  Jul a six ans. L’éleveur de cochons a posé ses yeux vert-jaune sur elle, puis l’a fait asseoir devant la cheminée. Il lui a demandé de compter les flammes. Mais il y en a trop.


  Elle doit faire le vide dans son esprit. Oui, c’est ça, il faut qu’elle se concentre sur sa respiration.


  Vingt-sept… vingt-huit…


  Certaines disparaissent et d’autres s’élèvent à leur place, mais Jul ne perd pas le compte. Elle les voit toutes. Elle les entend.


   


  Les mains de la jeune fille reprirent leur apparence normale.


  — Qu’est-ce que c’était que ça ? s’écria-t-elle d’une voix tremblante.


  — Sortons ! commanda Alister en partant devant. Suivez-moi bien. Et faites exactement ce que je vous dirai.


  — Et Morgan, et Gareth ? protesta Jul. On ne peut pas les laisser ici…


  — Hâte-toi, fit sévèrement l’ancien Chevalier sans se retourner. Ou bien ils seront morts en vain.


  De mauvais gré, l’orpheline accepta cet argument et grimpa l’escalier avec les autres. Mère Elaine fermait la marche.


  À l’extérieur de l’auberge, la rue principale de Calywen était divisée en deux. D’un côté, des villageois armés d’arcs se cachaient derrière des caisses et des tonneaux. Depuis cette barricade de fortune, ils tiraient en cloche, faisant pleuvoir des flèches sur les hommes-bêtes de l’Empereur Rouge.


  De l’autre côté, également à couvert, des soldats Ankis se redressaient à l’improviste pour lancer des javelots sur leurs ennemis.


  Graham l’Aubergiste, qui dirigeait cette unité de défenseurs, se retourna brièvement vers les jeunes gens.


  — Dépêchez-vous, on ne les retiendra pas longtemps ! cria-t-il. Allez prendre des chevaux à l’écurie, et partez. Calywen est fichu !


  — Ash, concentre-toi sur nous, ordonna Alister.


  — Bien sûr, grinça l’adolescent aux yeux noirs. Je suis censé faire ça comment ?


  L’ancien Chevalier se tourna pour lui faire face.


  — Étire les ombres, déclara-t-il d’un ton calme. Saisis les ombres et étire-les sur nous. Si nous longeons les murs, tu peux nous cacher.


  Ash ricana et haussa les épaules d’un air mauvais.


  — Je ne comprends rien à ton charabia, le vieux. Demande aux autres de jouer les singes savants si ça les amuse, mais ne me mêle pas à ces histoires…


  Les lèvres de wyrdmar Alister se pincèrent, mais il n’insista pas.


  Hébétée, Jul regardait autour d’elle. Le hameau était méconnaissable.


  Des cadavres, aux visages connus et aimés, gisaient partout. De nombreux bâtiments étaient la proie des flammes. Mais par chance, l’incendie n’avait pas encore atteint les écuries de Gareth.


  Ils traversèrent le village au pas de course, courbés pour éviter les tirs ennemis, et pénétrèrent à l’intérieur du bâtiment.


  — Prenez chacun un cheval, dit Alister en libérant les autres d’un coup d’épée sur les longes qui les retenaient.


  Jul se sentit soulagée à l’idée que les chevaux, au moins, pourraient s’enfuir et échapper au massacre de Calywen. Elle savait que Gareth n’aurait pas aimé que ses bêtes périssent dans l’incendie.


  Gareth…


  Les yeux embués, elle se concentra sur le présent, un geste après l’autre. Elle sella Clampin, un petit cheval bai cerise, avec l’aisance automatique d’une tâche mille fois exécutée. Elle vit Liam se pincer la main en sanglant la ventrière de sa propre monture, et le poussa machinalement pour le faire à sa place.


  Une minute plus tard, ils ressortaient à cheval par les grandes portes au fond du bâtiment.


  Rowena s’immobilisa, apercevant une jument oubliée par Alister, qui piaffait en tirant follement sur sa corde. Elle fit immédiatement demi-tour, lançant sa monture d’une pression du talon.


  — Non ! claqua la voix de l’ancien Chevalier.


  Rowena fit la sourde oreille. Tandis qu’elle détachait rapidement la jument, un Anki surgit de l’autre côté de la rue, et jeta sa javeline dans la direction de la jeune blonde.


  Le tir semblait ajusté, et Jul, l’espace d’un instant terrifiant, crut son amie perdue. Mais le Prince Liam s’interposa au dernier moment, déviant le projectile d’un coup de machette.


  Plus loin, Ash saisit son arc et une flèche siffla, abattant l’Anki.


  Rowena leur adressa à tous deux un regard reconnaissant, puis le groupe se reforma autour d’Alister.


  Au-delà de l’auberge, la poche de résistance des villageois venait de céder, et des guerriers sauriens affluaient de toutes parts. Avec un petit hoquet d’horreur, Jul vit le gros Graham se dresser face à eux et se faire tailler en pièces.


  — À la rivière ! commanda Alister.


  — Non, s’écria Rowena, regardez ! Ils ont brûlé le pont !


  En effet, le familier édifice de bois gisait pour moitié au fond de l’eau, l’autre partie toujours en flammes.


  — Faites exactement ce que je dis, insista Alister sans élever la voix.


  Il éperonna sa monture et partit au galop en direction du pont détruit.


  Après s’être regardés avec scepticisme, les adolescents le suivirent, toujours escortés par Mère Elaine.


  Jul ne comprenait pas la stratégie de l’ancien Chevalier. Dans leur dos, les derniers villageois étaient totalement débordés. Malgré tout, ils couvraient toujours leur fuite, au sacrifice de leur vie.


  Mais ce sacrifice ne servirait à rien s’ils se jetaient dans un cul-de-sac…


  Lorsqu’ils parvinrent au cours d’eau, elle eut la confirmation de ses craintes. Le pont était évidemment impraticable, et les barques inutilisables. Celles restées à quai avaient brûlé, les autres flottaient hors de portée, éventrées et à demi immergées.


  — Erak, pied à terre ! ordonna Alister.


  Le jeune géant obéit sans comprendre.


  — Je veux qu’il fasse froid, mon garçon, très froid. Tu dois libérer tout le froid du Wyrd sur cette rivière, tu comprends ?


  Le colosse prit une grande inspiration.


  — Non, mais je vais essayer quand même, répondit-il.


  Il se tint debout face à l’eau, l’air un peu penaud au départ, puis peu à peu plus concentré. Non loin d’eux, les soldats Ankis progressaient, toujours plus proches.


  Une brume d’un blanc cotonneux monta de nulle part, autour des pieds du jeune homme.


  Lui-même fut soudain enveloppé d’une aura blanche vibrante. L’air, comme électrisé autour de lui, faisait flotter ses longs cheveux pâles autour de son visage.


  Avec de petits bruits de craquements, le gel commença à envahir la rivière face à lui, de plus en plus épais et dur.


  Bientôt, un passage s’ouvrit devant eux, solide comme la surface d’un lac au plus fort de l’hiver.


  — Bien joué, souffla Alister. Ça ne tiendra qu’une minute, ne traînons pas.


  Il passa au galop, confirmant la résistance de la voie. Erak remonta en selle et le suivit. Rowena, Jul, Laka, Ash, le Prince Liam et Mère Elaine firent de même. Juste après le passage de la guérisseuse, la glace se craquela et commença à se morceler, avant de fondre en quelques secondes.


  Tous les huit quittèrent Calywen au galop, slalomant entre les arbres pour profiter du couvert des bois.


  Jul n’avait plus un seul mot, plus une seule émotion en elle. Si elle n’avait pas été une cavalière accomplie, elle aurait probablement chuté de distraction. La même gravité hagarde se lisait sur le visage de ses compagnons, comme si un vide absolu s’était fait en eux.


  Il n’y eut plus un pleur, plus un cri, plus une question.


  Jul savait qu’il faudrait longtemps, très longtemps, avant qu’ils ne prissent pleinement conscience de tout ce qui avait changé durant ces dernières heures.


  MEMNON
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  « Asgoroth, mon frère, comprendrai-je un jour la fascination qu’exerce sur toi l’orichalque ?


  Entends, ce métal est maudit. Vois, il n’existe que pour nous blesser. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Memnon et son frère retrouvèrent Josah et wyrdmar Gusev dans leur suite des quartiers des visiteurs.


  Les deux officiers ne paraissaient pas gravement blessés. Par contre, une haleine empuantie d’alcool vint instantanément chatouiller les narines délicates des Déchus.


  Le vétéran aux cheveux blancs avait reconstitué une sorte de scène de bataille à l’aide des pièces d’un échiquier, étalées sur le couvre-lit. Les blancs étaient censés représenter les troupes asgoréennes, et les noirs celles de l’Empire du Feu, lors de la Dernière Guerre.


  Le regard troublé par ses larmes d’ivrogne, le vieillard agitait un index impérieux sous le nez de Gusev, en l’abreuvant de considérations stratégiques sans queue ni tête.


  — On aurait pu la gagner, cette foutue guerre…, grognait-il avec une conviction éthylique. On aurait pu la gagner !


  Face à ces assauts, le Chevalier demeurait stoïque, bien que manifestement mal à l’aise.


  Memnon s’approcha de ses hommes et donna une tape virile sur l’épaule de Josah. Il savait que le vieux soldat se mettait toujours dans cet état lorsqu’ils rentraient au pays.


  Le vétéran se dressa immédiatement au garde-à-vous, honteux.


  — Tu t’es encore bourré la gueule, Josah…


  — Dé… désolé, Maî… Maître de Guerre, s’aplatit l’officier.


  Wyrdmar Gusev narra en quelques phrases concises la trahison des Ankis et leur fuite de justesse. Aucun autre soldat loyaliste n’avait survécu.


  Memnon résuma pour ses lieutenants la conversation qu’il venait d’avoir avec son frère, et demanda à ce dernier d’en venir au fait, concernant le heaume de Shamdoth.


  — Tu connais les principes du Wyrd, commença Cassiodon. Tout est question de cycles.


  Il mimait ses propos avec ses mains douces, esquissant un geste d’une fluidité étonnamment hypnotique.


  — Chaque couleur du Wyrd en domine et en neutralise une autre… Le Wyrd bleu annule le Wyrd rouge, le Wyrd rouge annule le Wyrd noir… Et ainsi de suite…


  — Je sais tout ça, l’interrompit Memnon avec impatience. Merci d’aller droit au but, tu as suffisamment attisé ma curiosité.


  Cassiodon acquiesça.


  — Vois-tu, à l’origine, ce fut pour pallier à cette faiblesse que le Heaume d’Asgoroth fut créé. Le Wyrd rouge a toujours été un fléau pour nous, mais le porteur du heaume ne souffrait plus du tout de ce rapport de force. Bien au contraire, celui-ci s’inversait : grâce au casque du Cerbère, notre père était capable de briser et d’éteindre tout pouvoir basé sur le Wyrd rouge. Y compris celui du Gantelet de Valaris, l’artefact équivalent pour cette couleur du Wyrd.


  — Passionnant, maugréa Memnon. Ce heaume que nous ne possédons pas et qui est la source de tous nos problèmes est vraiment un artefact invincible. Merci, quoi d’autre ?


  Cassiodon eut un sourire félin.


  — Pas invincible, précisément, badina-t-il. Comme tu le sais, avant l’engloutissement d’Aenokh, cinq artefacts de ce type furent créés. Un par couleur du Wyrd.


  Le général mercenaire haussa un sourcil intéressé, la compréhension commençant à se faire dans son esprit.


  — Quelle couleur du Wyrd dominons-nous, avec notre Wyrd noir ? interrogea encore Cassiodon avec pédagogie.


  Memnon l’interrompit d’un geste impatient de la main.


  — La verte, dit-il. C’est bon, j’ai saisi. Tu crois que le Bouclier d’Elora serait à même de neutraliser les pouvoirs du Heaume d’Asgoroth, n’est-ce pas ?


  Cassiodon écarta les mains.


  — Ce serait la logique même. Il fut autrefois créé par la Licorne précisément pour contrer sa vulnérabilité à l’égard du Wyrd noir. Il annulera donc tous les pouvoirs du heaume…


  Memnon souriait franchement, à présent.


  — Et si je tue son porteur en étant armé du bouclier, ce salopard ne se relèvera pas pour me frapper dans le dos, murmura-t-il. Bien joué, mon frère, c’est une idée lumineuse.


  Il se rembrunit en fronçant les sourcils.


  — Il demeure néanmoins un léger problème…


  Cassiodon haussa les épaules, devinant où le mercenaire voulait en venir.


  — Il te suffit de le dérober, dit-il. Tout le monde sait qu’il se trouve à Utheria, la capitale du Royaume de la Terre. Le voyage sera long, mais le jeu en vaut la chandelle, tu ne crois pas ? De toute façon, je crains que nous n’ayons guère le choix.


  Memnon eut un petit rire franc et sans méchanceté.


  — Il me suffit de m’introduire dans le palais de la Reine Verte pour y dérober son plus précieux artefact, railla-t-il. Rien que ça ?


  Son frère ne parut pas impressionné.


  — Il me semble que tu t’es déjà infiltré dans une place mieux gardée, à au moins une occasion, répondit-il d’un ton feutré.


  Memnon plissa les yeux.


  — J’ignorais que tu étais au courant de cet épisode.


  — Dont, je l’imagine, tu n’es pas fier.


  — Bien sûr que non, sourit Memnon.


  Wyrdmar Gusev les observait d’un air perplexe. Seul Josah pouvait comprendre – bien que ce ne fût pas certain dans son état actuel – à quel incident les deux frères faisaient référence.


  Quelques semaines après le sac de Volgorod, Memnon était parvenu à se glisser jusqu’à la chambre où dormait l’Empereur Rouge, déjouant toutes ses protections et trompant la vigilance des centaines de gardes que comptait son palais.


  Peu de personnes avaient été mises au courant du sort réservé au grand-père de l’actuel empereur. Pour tout le monde, il avait subitement été emporté par la maladie.


  Une maladie foudroyante, en vérité, qui avait pour cause l’esprit de vengeance de Memnon, et pour symptômes une éviscération dans les règles de l’art. Le Déchu avait d’abord neutralisé les cordes vocales du monarque. Puis, avec sa peau, ses tendons et ses boyaux patiemment déroulés, il avait tendu une toile d’araignée complexe à travers les sept pièces que comportait sa suite. Une méditation sur le vertige, l’équilibre et l’interconnexion des choses, aurait probablement dit leur sœur Agupta si elle avait eu le loisir d’admirer cette œuvre éphémère. Toutefois, le véritable clou du spectacle était que le malheureux respirait encore, lorsqu’on l’avait découvert au matin. Ses chirurgiens l’avaient achevé malgré eux en tentant de le décrocher.


  — Alors, mon frère, reprit Cassiodon. Aurais-tu peur de la Reine Verte et de ses puissants Chevaliers ?


  Le sourire de Memnon s’éteignit. Il avait noté l’ironie dans le ton de son interlocuteur, et il n’appréciait pas que l’on traite ses adversaires par le mépris. Pas tant qu’il n’était pas certain de connaître toutes leurs forces et faiblesses.


  — Non, répondit-il sérieusement. Je n’ai pas peur. Je ferai ce qui sera nécessaire pour m’emparer du Bouclier d’Elora.


  Il se tourna vers ses deux officiers.


  — Notre carrière militaire est sur le point de marquer une pause, déclara-t-il en souriant de nouveau. Au moins le temps de régler le problème Shamdoth et de laisser le trône de mon père entre de bonnes mains. Êtes-vous avec moi ?


  — J’ai toujours voulu visiter Elora, fit wyrdmar Gusev sans montrer d’hésitation.


  Josah ne répondit rien, se considérant apparemment insulté par la demande en elle-même. Il avait toujours suivi Memnon, où qu’il se rendît et quoi qu’il fît. Toujours, depuis ce jour funeste où leur monde s’était écroulé, à Volgorod. Il fit donc semblant de croire que la question ne le concernait pas. Et à son sujet, elle n’était en effet que rhétorique.


  Memnon opina, satisfait.


  — Gusev, prépare nos paquetages. Nous voyagerons léger, juste nous trois. Pour ma part, avant de quitter Xehemoth, je dois dire adieu à quelqu’un.


  Wyrdmar Gusev leva sur lui un regard entendu.


  — Feodora ? demanda-t-il.


  Memnon acquiesça avec un soupir triste.


  — Pourquoi adieu ? questionna le Chevalier. Nous allons revenir.


  Le mercenaire secoua la tête.


  — Je reviendrai pour Shamdoth, pas pour elle.


  JUL
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  « “De ce que vous nommez le Wyrd.” Telle fut la réponse des Gardiens.


  Ils prétendent être au service de la nature, qu’ils appellent le corps et l’âme du monde. Voilà pourquoi ils refusent de se défendre contre les montagnards. Si ces derniers appartiennent au Wyrd, comment les Gardiens pourraient-ils les blesser, alors même que leur mission est de les protéger ? »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Le reste de la journée se perdit dans les brumes de leurs esprits encore sous le choc. Une course-poursuite, dont Jul ne devait conserver ensuite qu’un très vague souvenir, s’engagea entre eux et les guerriers masqués de l’Empereur Rouge.


  Ils galopèrent toute la fin de la matinée dans les bois. Ce n’était pas pour rien que les excellents chevaux de Calywen valaient une petite fortune : ils filaient comme le vent, avaient le pied sûr, et enduraient cette chevauchée chaotique sans jamais se blesser ni tirer au flanc.


  Les huit fuyards s’arrêtèrent de leur plein gré seulement trois fois, brièvement, afin qu’Erak échange sa monture avec l’un d’entre eux. La bête, même courageuse et solide comme elle l’était, n’aurait sinon pas tenu le coup.


  Sous la direction de wyrdmar Alister, ils rusèrent pour passer à travers la nasse des routes coupées par les Ankis. Ils étaient parfois contraints à une immobilité insupportable, durant de longues minutes, afin d’éviter les patrouilles qui quadrillaient la région à leur recherche.


  Jul avait l’impression d’être un petit poisson de la rivière, un jour de concours de pêche au village. Quoi qu’ils fassent, le filet semblait toujours se resserrer sur eux. Sitôt qu’ils se croyaient tirés d’affaire, ils retombaient sur une nouvelle unité ennemie un peu plus loin.


  Plusieurs fois, Jul se demanda pourquoi Alister et le Prince Liam – dont elle avait cru deviner qu’il suivait un entraînement de Chevalier – n’utilisaient pas leurs pouvoirs afin de leur faciliter la tâche. Mais elle n’eut pas la force de poser la question.


  Midi était passé depuis longtemps lorsqu’ils évitèrent le dernier barrage, quittant enfin la zone contrôlée par l’armée d’Ankis.


  Dans leur jeu de cache-cache avec les hommes-bêtes, ils s’étaient éloignés de toute civilisation, et il leur faudrait au moins cinq ou six heures de plus pour rejoindre Camberhil par le grand tour.


  — Les enfants ne tiendront pas, déclara Mère Elaine en amenant sa monture au niveau de celle d’Alister. Et les chevaux non plus.


  L’ancien Chevalier acquiesça.


  — Nous n’y serons pas ce soir, admit-il. Peu importe, je pense que nous sommes hors de danger, maintenant. Nous pouvons faire une pause.


  L’endroit où ils s’arrêtèrent était à la croisée des chemins entre deux anciennes routes, désormais abandonnées et envahies de végétation. Beaucoup de voies menant vers l’est étaient dans cet état depuis la Dernière Guerre. Le commerce, autrefois florissant avec le Duché de Valon, avait presque totalement disparu, après que cette province fut passée sous domination impériale.


  Au centre du carrefour trônait une petite statue, elle-même largement recouverte de lierre, et représentant un enfant de six ou sept ans.


  Trop fatigués pour mettre pied à terre immédiatement, les orphelins demeurèrent un instant en selle, à l’observer.


  — Drôle d’endroit pour une statue, fit remarquer Rowena.


  — Ce n’est pas une statue, dit Alister en attachant son cheval à un arbre.


  — Pardon ? fit la jeune fille blonde.


  Mère Elaine acquiesça doucement, coulant un regard mélancolique sur la petite silhouette de pierre.


  — Wyrdmar Alister a raison. C’est un enfant. Pétrifié.


  Jul écarquilla les yeux, tressaillant malgré son épuisement.


  — Qui lui a fait ça ? demanda-t-elle.


  Selon elle, aucun Chevalier n’aurait commis une telle horreur. Surtout pas envers un enfant…


  — Personne, répondit la Mère. Il s’est fait ça lui-même.


  Elle soupira tristement en descendant de sa monture à son tour.


  — Souvenez-vous de ce que je vous disais. Les enfants doués d’harmonisation atteignent rarement l’âge adulte. Pas sans recevoir l’aide adéquate pour contrôler leur Wyrd. Ils… se consument eux-mêmes.


  — Parfois littéralement, précisa Alister. D’autres sont retrouvés noyés, à des lieues de toute étendue d’eau.


  — D’autres encore, comme ce petit malheureux, se changent en pierre, conclut la guérisseuse. Vous comprenez mieux pourquoi les Chevaliers sont très rares parmi les gens du peuple, et pourquoi nous devions vous protéger de vous-mêmes.


  Les jeunes gens démontèrent sans un mot, perclus de courbatures, toujours étrangement vides d’émotions. Ils s’assirent pesamment en silence, formant un vague cercle. Mère Elaine sortit de son paquetage des couvertures, et en remit une à chacun.


  Avec un reste d’étonnement, Jul nota que leurs sacs avaient été faits bien avant l’attaque, et contenaient l’essentiel à leur survie, sinon à leur confort. La ministre du culte était décidément une femme prévoyante.


  L’orpheline arracha une herbe jaune et commença à jouer avec entre ses doigts, le regard dans le vague.


  Aucun d’entre eux ne paraissait avoir envie de parler, ni même de croiser le regard des autres.


  Assez loin hors du cercle, Ash s’était assis en leur tournant le dos, le regard fixé en direction du vallon où ils avaient passé leur enfance. Il tira de son étui un petit violon, et commença à jouer doucement.


  Alister fronça les sourcils mais ne dit rien. Ils avaient semé les Ankis pour de bon, et il n’y avait personne à la ronde qui pût les repérer à cause de la mélodie.


  Jul aurait aimé rejoindre Ash et contempler elle aussi, peut-être pour la dernière fois, le paysage où elle avait grandi. Mais elle n’osa pas. Le garçon aux cheveux aile de corbeau lui faisait un peu peur… mais pas autant qu’elle ne craignait ses propres émotions, qui risquaient de la submerger si elle pensait trop ouvertement à Calywen.


  — Buvez et mangez un peu, dit la Mère en leur partageant des vivres.


  — Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? demanda Rowena avec une mollesse qui contrastait cruellement avec sa vitalité habituelle. Où va-t-on aller ?


  Alister ouvrit la bouche, mais Mère Elaine le prit de vitesse.


  — Pour l’instant, vous allez dormir un peu, ordonna-t-elle. Vous en avez grandement besoin. Ensuite… nous rejoindrons la garnison de l’armée royale à proximité de Camberhil, et les soldats nous escorteront jusqu’à Utheria.


  Jul redressa la tête.


  — Pourquoi la capitale ? interrogea-t-elle.


  Mère Elaine haussa légèrement les épaules.


  — Où voudrais-tu aller ? Le Prince Liam doit rentrer chez lui et avertir la Reine de la félonie de l’Empereur Rouge. Quant à nous, nous n’avons plus de foyer, mes enfants…, conclut-elle d’une voix rauque d’émotion.


  Elle se ressaisit puis poursuivit :


  — En outre, maintenant que votre don est révélé, nous devons de toute façon en informer la Reine. C’est la loi. (Son regard passa rapidement sur le Prince Liam, et Jul crut y déceler une légère pointe d’amertume.) Vous devrez vous soumettre à un examen, et intégrer le Sanctuaire si votre Wyrd est jugé assez fort.


  — Nous n’aurons pas le choix ? s’inquiéta l’orpheline.


  La Mère soupira de nouveau.


  — Être accepté au Sanctuaire n’est pas une punition, mon enfant. C’est un honneur.


  Elle désigna la statue au milieu d’eux.


  — Et si la loi de la Reine n’était pas si souvent bafouée par ignorance, moins de paysans doués d’harmonisation connaîtraient le sort de ce petit garçon.


  — Mais… !


  — Chaque chose en son temps, Jul. Pour le moment, vous avez besoin de sommeil, c’est le plus important. Aucun enfant de votre âge… aucune personne, quel que soit son âge, en vérité, ne devrait subir de tels événements.


  Elle coiffa d’une main caressante une mèche rebelle sur le front de l’adolescente.


  — Il va falloir beaucoup vous reposer dans les jours à venir, dit-elle avec une bienveillance douloureuse. Bien vous nourrir et laisser du temps au temps. Nous parlerons de l’avenir quand nous aurons commencé à faire la paix avec ce passé récent.


  — Ça, c’est impossible ! cracha Jul avec plus de ressentiment qu’elle ne l’aurait souhaité.


  — Il le faudra pourtant, murmura la guérisseuse. Au moins partiellement.


  Personne ne répondit rien. Les compagnons de Jul demeuraient toujours prostrés, assis ou allongés, le regard ailleurs et la mine sombre.


  Une partie de la petite orpheline aurait voulu interroger à nouveau la Mère sur leurs origines, l’identité de leurs parents, la Maison dont ils étaient issus… Il y avait tellement de questions. Mais Jul devinait que Mère Elaine se montrerait encore très réservée sur ces sujets, et elle n’avait pas le courage de batailler contre elle pour le moment. Elle ne s’était jamais sentie aussi vide. Ni aussi malheureuse.


  Le violon d’Ash se lamentait dans sa belle et douce langue, ponctuée d’accents poignants qui crevaient le cœur de la jeune fille. Pourtant, étrangement, elle n’aurait pas voulu qu’il s’arrête. Elle en avait besoin, comme si le violon versait à sa place les larmes qu’elle n’était plus capable de laisser couler.


  L’archet du jeune homme s’emballait peu à peu sur son instrument. Le dos toujours tourné, on ne pouvait deviner son expression, mais toute sa colère, tout son chagrin, traversaient ses doigts pour venir vibrer sur les cordes. Toute l’appréhension qui étreignait chacun d’eux, également.


  C’était sans doute sa manière de dire adieu, leur rappelant qu’ils ne reverraient plus jamais le hameau qui avait été leur foyer.


  L’orpheline continua à jouer distraitement avec son brin d’herbe pendant une minute.


  — J’ai eu tellement peur…, avoua-t-elle dans un souffle.


  Elle frissonna.


  — J’ai l’impression que je ne serai plus jamais en sécurité nulle part.


  Le Prince Liam leva les yeux sur elle.


  — Ne t’inquiète pas, Jul, dit-il gentiment. Utheria est l’endroit le plus sûr au monde. Je vous dois beaucoup, et vous y serez mes invités. Je te promets que personne ne te fera de mal. Les Ankis de l’Empereur Rouge ne seront plus qu’un mauvais souvenir, lorsque nous serons là-bas.


  — Comment pouvez-vous en être si sûr ? murmura-t-elle, son regard apeuré révélant qu’elle ne demandait qu’à être convaincue.


  Le beau prince lui sourit calmement.


  — Utheria est une place forte qui ne peut tomber, affirma-t-il. Elle est protégée par le Bouclier d’Elora, un artefact des âges anciens qui la défend contre toute menace. Si quiconque tentait de s’emparer de la cité, la terre elle-même, et chaque arbre et chaque racine, se battraient à nos côtés. N’importe quel ennemi serait enseveli et réduit en miettes, à des lieues autour de la ville.


  Jul acquiesça, n’ayant pas le sentiment de tout comprendre, mais pleine de gratitude.


  Elle se sentait un peu mieux, jusqu’à ce que Mère Elaine fût prise d’une quinte de toux, qui fit sursauter l’orpheline. Lorsque la guérisseuse retira la main avec laquelle elle s’était couvert la bouche, Jul remarqua avec angoisse qu’il y avait un peu de sang dessus.


  La Mère s’essuya discrètement dans son mouchoir.


  — Ce n’est rien, assura-t-elle à la jeune fille, dont elle avait surpris le regard inquiet. Essaie de dormir, maintenant.


  Bientôt, Ash rangea son violon et se coucha sur sa couverture, toujours à l’écart du groupe.


  Jul décida de faire de même. Mère Elaine avait raison : sa vue se troublait tant elle était fatiguée.


  Rowena se blottit contre Erak, et s’endormit aussitôt. Les autres suivirent rapidement, assommés d’un seul coup par l’épuisement.


  Jul eut davantage de difficulté à trouver le sommeil. Le soleil encore haut la gênait, et des images de sang et de mort lui revenaient sans cesse à l’esprit, sous forme d’éclairs violents qui déchiraient sa conscience sitôt qu’elle la laissait dériver.


  L’entendant gigoter, Erak se tourna vers elle tout doucement, afin de ne pas réveiller Rowena.


  Le jeune géant couché près d’elle lui adressa un sourire fatigué mais rassurant. Il dégagea l’un de ses bras et le tendit vers elle.


  Jul glissa sa petite main dans l’énorme battoir de son ami, sentit sa chaleur réconfortante, et s’endormit bientôt.


   


  L’adolescente se réveilla tard dans la soirée. Elle était couverte de sueur.


  Mille cauchemars, bien trop réalistes, l’avaient assaillie, mais elle préférait les oublier.


  Tous les autres dormaient encore, y compris Mère Elaine. Seul wyrdmar Alister n’était visible nulle part, probablement parti inspecter les environs.


  L’orpheline sursauta en découvrant qu’Ash s’était rapproché d’eux. Peut-être était-ce cela qui l’avait réveillée.


  Le garçon se tenait à présent juste au-dessus de Liam, l’observant de ses yeux noirs et impassibles.


  Il pointait quelque chose contre la poitrine de l’héritier, sans tout à fait la toucher. Les yeux de Jul s’agrandirent lorsqu’elle réalisa qu’il s’agissait d’un couteau de chasse.


  Le temps d’un battement de cœur, un cri resta coincé dans la gorge de la jeune fille. Mais avant qu’elle ne le libère, Ash avait retiré son couteau et l’avait rangé dans son étui. Jul aurait presque pu croire avoir rêvé, encore sous le coup des cauchemars qui avaient hanté son sommeil.


  Cependant, elle entendit distinctement Ash murmurer :


  — Non, Prince Liam, je ne vais pas te tuer… Mourir dans ton sommeil serait un sort bien trop doux.


  Un sourire méchant se dessina sur les lèvres de l’adolescent comme il ajoutait :


  — Mais je ne vais plus te lâcher, maintenant. Compte sur moi pour détruire ta vie parfaite, petit prince.


  MEMNON
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  « En dépit de leur Wyrd puissant, les Gardiens ne paraissent pas aptes à s’harmoniser. Ils possèdent cependant une faculté réellement étonnante : par leur seule volonté, ils sont capables de détourner les harmoniques du Wyrd, puisant ainsi dans le pouvoir d’autrui. Nous avons assisté à de bien étranges scènes : des enfants guerriers doués d’harmonisation, envoyés comme toujours en première ligne par leur peuple des montagnes, se voyaient soudain privés de leurs capacités wyrdiennes, tandis que les Gardiens en devenaient les bénéficiaires. Bien entendu, ces derniers n’utilisent jamais les pouvoirs ainsi volés pour contre-attaquer. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Memnon retourna au bordel de la rue des Chattes, accompagné de Josah, espérant qu’un peu d’air frais le dégriserait peut-être.


  Des pensées indésirables le taraudèrent tout le long du chemin. Pourquoi adieu ? La question de wyrdmar Gusev le faisait réfléchir, bien malgré lui. Il se demandait ce qu’il adviendrait s’il cédait aux avances de sa jeune protégée. S’il acceptait son amour et tentait de le lui rendre.


  En réalité, il savait très bien comment cela finirait.


  Dans trente ou quarante ans, elle le quitterait, désespérée de se voir vieillir face à son éternelle jeunesse. Il avait déjà vécu cela des dizaines de fois. Parfois, certaines de ses compagnes étaient parvenues à le quitter sans le haïr. Mais cela restait une minorité.


  De plus, il n’aimait guère l’idée de se renvoyer l’image d’un salaud profiteur, il voulait croire qu’il existait encore quelque chose de pur, une sorte de grâce, dans sa relation avec Feodora.


  Cependant… quarante ans. Quarante ans de paix, de bonheur peut-être. Après avoir réglé ses comptes avec Shamdoth, il serait parfaitement libre. Rien ne l’empêcherait, par exemple, de s’installer à la cour de la Maison Morlov en compagnie de la jeune fille, pour y couler des jours paisibles.


  Quarante années de simplicité, entouré d’amis, aimé d’une femme. Presque une vie, à l’échelle des mortels. Une vie loin des guerres, loin des Déchus et de la crasse de Xehemoth… Tout cela, était-il en position de le refuser ? Son existence actuelle était-elle donc si riche de sens et de satisfactions pour qu’il crachât ainsi sur cette perspective ?


  Il soupirait en chevauchant à travers la cité, et se trouva presque surpris d’arriver soudain à destination.


  Il pénétra dans l’établissement, et s’arrêta net après deux pas.


  Quelque chose allait de travers.


  Rien de différent à première vue, pourtant. Toujours ce même silence opaque, toujours cette vieille maquerelle, inerte comme une pile de linge sale, devant ses étagères de bouteilles.


  Mais il y avait cette odeur, que Memnon reconnaissait entre mille. L’odeur du sang.


  Cette tache sombre sur le sol juste à côté du comptoir. Et cette souillure de terreur, dissimulée dans les tréfonds du regard de la vieille.


  S’approchant d’elle, Memnon la regarda durement, sans rien dire.


  Comme il s’y attendait, la taulière se mit à table, les yeux fuyant.


  — Elle a eu un client.


  — Pardon ? fit Memnon, ses yeux noirs inhumains lançant des éclairs menaçants.


  — La petite. Elle a eu un client, répéta la vieille.


  Le mercenaire ferma les yeux un instant, tâchant de conserver son calme.


  — Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il en montrant la tache de sang à ses pieds.


  — Il a tué Jarov, dit la maquerelle.


  Le Déchu commençait à sentir la colère monter en lui.


  — Qui ça, « il » ? Que s’est-il passé ?


  — On n’a pas eu le choix…, bredouilla la patronne, faisant toujours grise mine.


  — Qui ? demanda Memnon plus fort, les dents serrées.


  La vieille garda le silence.


  — Qui ? répéta le Déchu dans un murmure fielleux, son regard rivé à celui de la taulière.


  — L’un de vos semblables, avoua-t-elle. Il n’a pas dit son nom.


  — Comment était-il ?


  — Un peu plus costaud que vous. Il portait une barbe noire et huilée. Il a dit qu’il nous tuerait si on refusait de le laisser utiliser la petite, ou si on vous alertait.


  Son cœur battant follement dans sa poitrine, Memnon monta les marches quatre à quatre.


  Il hésita un instant en parvenant à l’étage, puis, l’estomac retourné d’angoisse, il entra dans sa chambre.


  Shamdoth avait pris tout son temps.


  Le mobilier de la pièce était sens dessus dessous, mais le martyre de Feodora semblait avoir été relativement élaboré.


  La petite était accrochée à un gibet de fortune, improvisé avec la boiserie éventrée du lit. Crucifiée à l’envers, jambes écartées et tête en bas, ses chevilles étaient clouées sur les traverses du gibet, sa tête prisonnière d’un sac de toile grossière.


  Quelque chose bougeait encore dans le sac.


  Animé d’un sursaut d’espoir, Memnon se hâta de délivrer la tête de Feodora, mais ce qui avait remué n’était qu’un gros rat à la gueule couverte de sang, enfermé dans le sac. Le beau visage juvénile de l’Asgoréenne était défiguré, en grande partie dévoré.


  Elle ne respirait plus.


  Memnon demeura quelques minutes au milieu de ce spectacle d’horreur, hébété. Il fit signe à Josah de ne pas entrer lorsque celui-ci vint aux nouvelles, inquiet.


  Puis le Déchu décrocha sa petite protégée et la nettoya en maudissant son frère. Quand il eut terminé, il demanda à Josah de faire le nécessaire pour organiser des funérailles.


  — Ça ira, Maître de Guerre ? fit le vétéran, soucieux.


  Le Déchu haussa les épaules, le regard fixe.


  — Je n’aurais pas dû m’attacher, dit-il enfin.


  Une heure plus tard, ils furent rejoints par wyrdmar Gusev à la sortie de la ville, et se mirent en route sur des chevaux frais.


  Memnon restait marmoréen et silencieux.


  Son désir de vengeance le consumait de l’intérieur, mais il ne voulait pas que cela se vît. Pas encore.


  Shamdoth agissait comme il se battait. C’était un cogneur, il frappait pour faire mal, pour abrutir l’adversaire sous ses coups.


  Il espérait l’épuiser, l’effrayer, lui ôter toute volonté de victoire. Il ne comprenait pas qu’avec un homme comme Memnon, cette attitude ne ferait que renforcer sa détermination et sa soif de tuer.


  Le Déchu prit une grande inspiration et regarda vers l’ouest.


  Vers Utheria, vers le Bouclier d’Elora.


  Un long voyage l’attendait, mais tôt ou tard, il serait de retour. L’artefact de la Licorne lui permettrait de lutter à armes égales contre Shamdoth, et ce serait alors leur ultime affrontement, leur moment de vérité. Il attendait déjà ce combat avec une impatience qui le torturait.


  Il regarda ensuite vers l’est, en direction de la cité qu’il venait de quitter.


  — À bientôt, mon frère, murmura-t-il entre ses dents.


  JUL
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  « Je suis Elora, la Licorne, et j’ai bravé la décision de mes frères. Je suis intervenue dans le conflit qui opposait les Gardiens au peuple des montagnes.


  En secret, j’ai convaincu les tribus de rompre avec leur isolationnisme, et les matriarches de devenir des mères bienveillantes pour ceux de la jeune race barbare.


  Patiemment, j’ai fait comprendre aux conquérants que les Gardiens pourraient guider leurs enfants doués d’harmonisation, afin que ces derniers ne soient plus si nombreux à mourir avant d’atteindre l’âge adulte.


  Aujourd’hui, enfin, mes efforts sont récompensés. Le sang a cessé de couler. Un pacte a été conclu. J’ai assisté à la conclusion de la première alliance entre les deux races natives de ce monde.


  J’étais là, lorsque les chefs montagnards et les matriarches métamorphes ont célébré le Finnrê, la promesse éternelle. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Printemps 2408 CR. 22e jour du mois du Héron.


  Utheria.


   


  À Utheria, les parfums de la forêt se mêlaient à ceux de la mer.


  C’était une cité claire et basse, où rares étaient les habitations de plus d’un étage. En arrivant par la Route du Cerf, on pouvait apercevoir toute la ville, en pente douce jusqu’au port. Et même au-delà, les petits triangles blancs que formaient les voiles des bateaux de pêche sur la mer ensoleillée.


  Jul se sentait à la fois sereine et un peu excitée face à ce paysage. Ses compagnons et elle ne pouvaient pas dire qu’ils s’étaient remis des événements de Calywen. Jamais ils ne pourraient le dire. Mais une semaine s’était écoulée durant laquelle ils avaient voyagé sous escorte de soldats de la Reine. Ils commençaient à ressentir de nouveau ce que pouvaient signifier sécurité et normalité.


  En traversant la campagne jusqu’à la capitale, Jul s’était sentie nourrie, et peut-être un peu guérie de ses cauchemars, par ces odeurs, ces villages inconnus et pourtant familiers, ces airs du pays que chantonnaient les fermiers elorans sur leur passage. Elle s’était dit qu’après tout, la vie pouvait être une bien belle chose.


  Rien ne lui ramènerait jamais Morgan, Gareth et les autres. Une partie d’elle-même en était cruellement consciente. Mais c’était parfois comme si elle les avait simplement laissés derrière elle le temps d’un voyage agréable, laissés dans le Calywen de son enfance où elle retournerait les retrouver un beau jour, lorsqu’elle souhaiterait rentrer chez elle.


  Conformément à son intuition, Mère Elaine et wyrdmar Alister s’étaient refusés à aborder le sujet de leurs origines à tous les cinq avant leur audience avec la Reine. À présent qu’ils étaient parvenus à Utheria, elle espérait fermement en apprendre davantage.


  Autour du petit groupe, la cité semblait presque paisible, beaucoup plus en tout cas que l’orpheline ne l’aurait imaginé pour une capitale.


  Elle se souvint de cette soirée au campement durant laquelle elle avait passé plus d’une heure à observer une étrange termitière violacée qui revenait à la vie à l’approche de l’été. Les insectes, d’une espèce qu’elle n’avait jamais rencontrée auparavant, débordaient du nid et marchaient sur un sol fait de leurs propres larves. Contemplant ce spectacle avec curiosité, la jeune fille avait cherché – en vain – la reine de la colonie, et avait frissonné en associant cette vision à sa destination. Laka disait toujours que la liberté était inversement proportionnelle au nombre d’individus dans un espace donné. Et si la plus grande ville du royaume s’avérait tout aussi grouillante que cette termitière ?


  Il n’en était rien. Avec soulagement, Jul constata que chacun ici avait la place nécessaire pour respirer, vaquant à ses occupations sans se presser, ni être en retard. Il régnait une ambiance de travail honnête et de simplicité.


  Ses amis et elle n’eurent cependant guère le loisir d’observer longuement Utheria. Dès qu’ils en eurent franchi les portes, des gardes de la Reine les prirent en charge pour les conduire directement au palais.


  C’était un édifice immense et majestueux, au sein duquel auraient pu tenir plusieurs hameaux comme Calywen. Ses murailles de pierres blanches arboraient des formes douces, et des chênes aux feuilles d’un vert doré les surmontaient en projetant leurs ombres apaisantes. Sur les doubles portes qui paraissaient toujours ouvertes, était sculpté l’emblème d’Elora : un arbre vert stylisé, sur champ carré d’un vert plus foncé.


  Jul était furieuse contre les gardes royaux qui leur imposaient ce rythme militaire. Elle aurait souhaité admirer tout son soûl les merveilles de ce palais, ces sculptures magnifiques et ces vergers luxuriants.


  À un moment, elle crut voir un lion blanc en liberté, dans l’un des jardins. Elle fut tellement surprise qu’elle ne songea même pas à avoir peur. Il lui semblait que rien de mal ne pouvait lui arriver, ici.


  La Reine donnait audience en extérieur, dans un bosquet où soufflait une brise rafraîchissante.


  — Tenez-vous bien, les enfants, souffla Mère Elaine tandis qu’on les introduisait dans la petite clairière.


  La souveraine était assise sur un trône de bois massif, installé sous un chêne deux fois plus grand que le plus grand arbre que Jul avait vu dans sa vie. Son Altesse Morgaria était une pure beauté elorane, âgée d’une trentaine d’années, avec des yeux vert émeraude, une peau laiteuse et des cheveux d’un roux flamboyant.


  Elle était vêtue d’une robe et d’un châle verts, de la couleur de la mer en automne, assez semblables à ceux portés par les roturières, bien que de coupe plus élégante et taillés dans un tissu plus délicat. Sa coiffure, pas trop élaborée, était cependant décorée de nombreuses perles émeraude.


  Autour d’elle, une demi-douzaine de Chevaliers souriaient, affichant leur satisfaction de voir le Prince Liam revenir sain et sauf. Probablement s’agissait-il de la Garde Verte, vouée à la protection de la famille royale. Comme tous les nobles, ces guerriers portaient un kilt de cuir vert-brun et un tartan aux couleurs de leur Maison, qui leur laissait les bras et la moitié de la poitrine nus. Il y avait un Fidach de la Tenure de l’Ours, plusieurs Tirnaèg arborant les motifs de la lignée du Cerf, un Kerwenez de la Baronnie du Lièvre, et même un Valon du Duché du Lion, territoire pourtant passé sous domination de l’Empire du Feu depuis des décennies.


  La Reine se leva pour étreindre son fils et s’adressa à Mère Elaine :


  — Merci pour tout ce que vous avez fait, Mère. Ma gratitude vous est acquise.


  La guérisseuse de Calywen exécuta une profonde et humble révérence, imitée par ses jeunes pupilles.


  — Altesse, salua assez sèchement wyrdmar Alister, se contentant d’un hochement de tête austère qui irrita manifestement les Chevaliers présents.


  — Alister, dit la souveraine sans davantage de chaleur. Merci d’avoir répondu à mon appel. Nous nous entretiendrons plus tard.


  Le Prince Liam, impatient, bouillait apparemment de prendre la parole.


  — Mère, commença-t-il dès que les salutations furent expédiées. Je suppose que vous avez été mise au courant. Qu’allons-nous faire pour répondre à cette provocation ? Devons-nous déclarer la guerre à l’Empereur Rouge ?


  La Reine fronça légèrement les sourcils.


  — Nous verrons, mon fils. Je vais entamer des négociations.


  L’héritier parut étonné.


  — Comment ? Mais… l’Empereur Rouge a tenté de m’assassiner, et il a rasé tout un malheureux village eloran pour tenter de couvrir ses traces… Mère, cela ne peut pas rester impuni !


  La souveraine conserva une expression dégagée.


  — Je ne vais certes pas déclarer une guerre aujourd’hui, répondit-elle durement. Pas le jour de la Fête de la Paix.


  Alister soupira ostensiblement.


  À la Reine qui l’interrogeait du regard, il déclara sans ambages :


  — Ainsi vous n’avez pas changé. Vous persistez à faire passer vos orgueilleux idéaux avant la sécurité de votre peuple.


  Un silence glacial se posa sur la clairière, refroidissant et assombrissant l’atmosphère comme l’ombre de quelque oiseau géant. Il se dissipa lorsque plusieurs Chevaliers murmurèrent leur indignation.


  — Nous parlerons plus tard, Alister, répéta la Reine froidement.


  Elle posa son regard lumineux sur les adolescents de Calywen.


  — Quant à ces enfants, reprit-elle, ils ont prouvé leur valeur en portant secours à mon fils.


  La souveraine échangea un regard aigu avec Mère Elaine, comme si les deux femmes se connaissaient.


  — Étant donné leur nature, poursuivit la Reine, ils ont bien sûr ma bénédiction pour étudier au Sanctuaire de l’Ouest. Leur potentiel devra avant tout être testé, mais si le Wyrd s’avère suffisamment fort en eux, ils seront admis comme Écuyers dès la reprise des enseignements. En attendant, ils passeront l’été au palais, en tant que nos invités.


  Elle fit un bref tour d’horizon, avant de conclure – avec peut-être un tout petit peu moins de grâce qu’au début de leur entretien :


  — Vous pouvez disposer.


  Jul suivit son groupe qui se retirait poliment. Dès qu’ils furent hors de portée d’oreilles, elle interrogea Mère Elaine avec un mélange d’excitation et d’appréhension.


  — Ça veut dire quoi ? On va vraiment entrer en Chevalerie ?


  — On dirait bien, admit la Mère. Mais un Chevalier devra d’abord vérifier que vous êtes effectivement capables d’harmonisation. La Chevalerie est une élite, et ses protocoles de sélection rigoureux.


  — Mais… nous ne sommes pas des nobles ! protesta l’orpheline sans savoir qu’en penser. Nous n’avons jamais appris à nous battre !


  — Vous apprendrez, fit Alister. C’est un peu le principe d’une école.


  Autour de Jul, ses camarades ne paraissaient pas plus qu’elle parvenir à le croire.


  — Si nous sommes admis… est-ce que ça veut dire que nous allons devoir vous quitter, Mère ? demanda Rowena.


  — Ne t’inquiète pas, la rassura la guérisseuse. Nous n’en sommes pas encore là, et je reste ici quoi qu’il en soit.


  Elle eut une brève quinte de toux, puis reprit :


  — Il faudra bien quelqu’un à Utheria pour veiller sur wyrdmar Alister, conclut-elle avec un sourire fatigué.


  Ce dernier ne donna pas le moindre signe d’être sensible à la plaisanterie, ou même de l’avoir seulement entendue.


  Pourtant, il sembla guérir de sa surdité lorsque s’éleva de nouveau la voix de Jul.


  — Dites, à propos, je voulais vous demander…, commença-t-elle, s’adressant à l’ancien éleveur de porcs.


  Ce dernier haussa un sourcil pour l’inciter à poursuivre.


  — Pourquoi avoir vécu en ermite pendant si longtemps ? se risqua-t-elle timidement. Vous détestez les gens à ce point ? Vous auriez pu vous installer au village avec nous, non ?


  Elle hésita, le temps d’un battement de cœur, puis conclut, non sans cruauté :


  — Vous auriez peut-être appris à apprécier Morgan, et hésité davantage à le sacrifier.


  — Je tenais beaucoup à Morgan, rétorqua Alister de son ton neutre, mais légèrement plus tendu que d’habitude.


  Il plongea ses yeux délavés dans ceux de l’orpheline.


  — Quant à vivre auprès de vous, je l’ai fait, lorsque vous étiez tout petits. Vous ne vous en souvenez pas.


  — Pourquoi être parti, alors ? insista la jeune fille.


  Alister haussa légèrement les épaules.


  — En grandissant, vous posiez de plus en plus de questions. Je n’avais pas envie de participer aux mensonges qui vous ont été servis durant toutes ces années par les villageois de Calywen.


  D’une main impérieuse, il fit signe aux serviteurs qui approchaient, probablement pour les conduire à leurs appartements, de patienter.


  — C’est parfois un lourd fardeau, mais je ne peux dire que la vérité.


  — Pourquoi ? demanda Jul.


  — Parce que l’honnêteté est la première vertu d’un Chevalier.


  ROWENA
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  « Et les Gardiens devinrent gardiens des hommes. Les Maisons des hommes furent fondées, bâties sur le serment qui liait chacune d’elle à sa tribu tutélaire. J’avais réussi. Les deux races vivaient en harmonie. Je croyais alors qu’il en irait toujours ainsi. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Le lendemain matin, les cinq adolescents de Calywen furent convoqués, sur ordre de la Reine, auprès de wyrdmar Celemval.


  Traversant le palais pour rejoindre le pré d’entraînement des Chevaliers depuis leurs appartements, Rowena s’émerveilla silencieusement de la splendeur des jardins. Il y avait quelque chose de féerique dans cette omniprésence de la nature au sein du grand château : les arbres majestueux abritaient de nombreuses espèces d’oiseaux, et des dizaines de petits animaux folâtraient entre les buissons des parcs. C’était tout un peuple d’écureuils et de lapins, absolument pas timides, qui surgissaient de leurs cachettes sur le passage des jeunes gens, comme s’ils étaient curieux de se faire une opinion sur ces nouveaux venus.


  Les appartements qu’on leur avait attribués étaient parfaitement semblables à ce qu’avait parfois imaginé la jeune fille lorsqu’elle se représentait la cour royale dans ses rêveries. Chacun d’eux cinq, mais aussi Alister et Mère Elaine, avait une chambre individuelle, où trônaient un grand lit confortable et un ravissant mobilier de bois clair. De hautes fenêtres y laissaient pénétrer le soleil du printemps, et une brise tiède y portait les parfums des jardins. Pourtant, Rowena devinait que tout cela demeurait bien modeste en comparaison de certaines suites réservées à la noblesse. Cependant, même si on lui avait laissé le choix, elle n’en aurait pas désiré davantage.


  À mi-chemin de leur destination, la jeune fille marqua soudain un temps d’arrêt, le regard captivé par une petite clairière où jouaient de très jeunes enfants.


  Elle sentit les grands yeux bleus de Laka se poser sur elle et l’interroger en silence.


  — Ce n’est rien, dit bientôt Rowena. Juste une étrange sensation…


  — Comme si tu reconnaissais un lieu familier ? acquiesça son amie d’un air entendu.


  Rowena sourit. Elle avait rarement besoin d’expliquer ce qu’elle ressentait à la jeune apprentie scribe.


  — Ah bon, toi aussi ? se contenta-t-elle de remarquer.


  Laka opina en haussant légèrement les épaules.


  — Je suppose que cela fait partie du pouvoir de cet endroit, murmura-t-elle avec un regard pensif.


  Elles allongèrent le pas pour rattraper leur retard sur les autres.


  Selon le ministre de la Reine qui était venu les trouver tôt ce matin, wyrdmar Celemval devait « ausculter leur Wyrd » afin de confirmer s’ils étaient aptes ou non à entrer en Chevalerie. Rowena n’était pas encore tout à fait sûre de savoir quelle réponse elle espérait.


  Les cinq jeunes gens arrivèrent dans le champ réservé aux exercices des armes. Il s’agissait d’une enceinte assez vaste clôturée de corde verte. Entre les râteliers d’épées émoussées et de lances aux pointes arrondies, et les cibles pour les archers, le pré contenait surtout de nombreux mannequins d’entraînement. L’espace d’un instant, ces derniers évoquèrent cruellement à Rowena les épouvantails amusants que les fermiers de Calywen installaient pour protéger leurs semailles des oiseaux, mais elle ne se laissa pas dévaster pas ces souvenirs. En leur mémoire à tous, elle devait faire de son mieux pour aller de l’avant.


  Appuyé sur la grosse corde tressée qui délimitait le flanc ouest du champ, un petit groupe d’aristocrates de leur âge observait et commentait les tirs de deux Chevaliers s’exerçant au grand arc eloran. Tous arboraient le kilt et le tartan des hommes des Maisons.


  Comme les orphelins de Calywen passaient devant eux en leur adressant un petit salut de la tête, les jeunes nobles leur répondirent avec une amabilité légèrement excessive, que Rowena jugea un brin condescendante.


  Ils étaient trois : un garçon bâti en force qui pouvait avoir son âge, et deux autres, peut-être un peu plus jeunes, qui semblaient boire les paroles du premier. Chacun portait le motif totémique de sa famille, gravé sur le large médaillon doré qui fermait leur tartan sur l’épaule.


  Celui de l’aîné musculeux était à l’effigie d’un ours, emblème de la Maison Fidach. Le deuxième noble, un adolescent châtain au physique pataud et au léger embonpoint, arborait le lièvre des Kerwenez. Le dernier, un grand garçon efflanqué aux cheveux de paille rousse en épis et aux grands yeux verts espiègles, portait le cerf des Tirnaèg, qui le désignait comme un parent plus ou moins éloigné de la lignée royale.


  Tous trois observaient l’entraînement des Chevaliers avec une forme d’habitude blasée, et Rowena supposa que ces jeunes gens feraient partie de leurs camarades Écuyers à la reprise des cours, si eux-mêmes étaient acceptés au Sanctuaire. Sans doute les trois nobles y suivaient-ils déjà leur formation depuis un an ou deux, les aristocrates doués d’harmonisation devenant traditionnellement Écuyers à l’âge de quinze ans.


  Quand ils eurent dépassé les jeunes hommes, l’un des deux Chevaliers remarqua leur arrivée et vint se planter devant eux, déclarant simplement :


  — Je suis wyrdmar Celemval, Chevalier lige de la Reine.


  L’homme était une gigantesque brute, presque aussi grand qu’Erak, aux yeux brun-vert et à l’épaisse crinière fauve. Le tatouage sacré sur son poignet représentait un bélier doré, mais il appartenait à la Maison Tirnaèg, comme en attestait le cerf gravé sur l’attache de son tartan.


  Rowena croyait se souvenir que ce cousin éloigné de la Reine possédait un modeste fief familial dans le nord-ouest de la province du Cerf, qui regroupait principalement des villages de bûcherons et de trappeurs. Laka aurait sans doute pu le lui confirmer, mais le moment ne se prêtait pas vraiment aux messes basses.


  Wyrdmar Celemval les détailla rapidement du regard.


  — Erak, Laka, Rowena, Julia et Ashuron de Calywen, résuma-t-il, semblant attendre confirmation.


  Les cinq adolescents acquiescèrent.


  — Vous n’êtes pas encore au complet, dit-il de sa grosse voix débonnaire. Patientez un peu, s’il vous plaît.


  Il retourna s’entraîner, laissant les jeunes gens désœuvrés et un peu embarrassés. À peine une minute plus tard, deux jeunes filles faisaient leur apparition sur le pré d’entraînement.


  Rowena n’aimait guère se sentir comme une vieille commère médisante de Camberhil, mais elle ne put s’empêcher de leur trouver immédiatement mauvais genre.


  Les nouvelles venues, vêtues en roturières, étaient manifestement des sœurs jumelles. Grandes, fines et assez jolies, elles arboraient toutes deux la même chevelure auburn, assez proche de celle de Jul bien que moins rougeoyante. Des boucles d’oreilles de marin, avec une chaînette reliant l’anneau du lobe à un autre situé en haut du cartilage, rutilaient sous leurs cheveux.


  Elles vinrent se poster non loin des cinq de Calywen, une main sur la hanche dans une posture insolente de filles des rues, et les toisèrent sans les saluer.


  Wyrdmar Celemval termina sa série de tirs avant de revenir vers eux.


  — Abigail et Molly ? demanda-t-il aux deux sœurs.


  — L’une et l’autre, répondirent-elles de concert, d’un ton que Rowena jugea un peu arrogant pour s’adresser à un Chevalier.


  Ce dernier acquiesça et resta un moment à les regarder tous les sept, sans rien dire.


  — Toi, le grand, avance d’un pas, lâcha-t-il au bout d’une minute ou deux.


  Erak s’approcha de l’homme au tatouage de bélier.


  — Attrape ! fit celui-ci en lui lançant une épée en bois, tout en se saisissant d’une autre pour lui-même. Faisons quelques passes, tu veux ?


  Le jeune géant rattrapa maladroitement l’arme d’exercice, et bafouilla :


  — C’est que… je ne me suis jamais vraiment battu, wyrdmar…


  Le grand bonhomme eut un sourire franc.


  — Tu es là pour apprendre, fiston.


  À peine ces mots encourageants prononcés, le Chevalier marcha sur Erak et exécuta quelques assauts qui obligèrent ce dernier à reculer en parant tant bien que mal. Se repliant sous ces coups pourtant portés sans grande violence, il faillit s’emmêler les pieds et se casser la figure.


  — Ne te tracasse pas, lui dit wyrdmar Celemval d’une voix apaisante. Essaie de sentir le truc : tu dois y aller à l’instinct. Voilà, sois naturel…


  Ils poursuivirent leur combat d’entraînement, le Chevalier portant peu à peu des coups plus fermes, à mesure que le garçon paraissait se détendre et s’affirmer.


  Rowena observait son petit ami, ce colosse soudain si vulnérable face à la nonchalance aguerrie de son adversaire. Elle retint un sursaut comme il manquait de chuter à nouveau, et se sentit fière pour lui lorsqu’il parvint à parer correctement la série de coups suivante.


  Depuis leur départ de Calywen, elle avait pourtant eu de la peine à ordonner ses sentiments concernant Erak. Ce n’était même pas dû à l’histoire avec Emily, bien qu’elle eût effectivement assez de mal à l’avaler. C’était quelque chose de plus vague et de plus profond.


  Elle contempla le jeu de ses muscles et la blondeur pâle de ses cheveux qui voltigeaient tout autour de lui. Elle le trouvait toujours aussi beau, elle appréciait toujours autant sa franchise et sa gentillesse jamais calculée. Mais ses manières rustiques et maladroites, son élocution de roturier… Dernièrement, tout ça en était presque venu à l’agacer.


  Bien sûr, en comparaison avec l’exquise assurance et la majesté naturelle qu’irradiait le Prince Liam, Erak pouvait soudain paraître un peu lourdaud. Et immature, aussi. Mais surtout… subitement plus fade, oui, banal dans son attitude comme dans ses aspirations. Elle ne parvenait plus à imaginer aussi clairement qu’autrefois son avenir avec lui. Cette perspective semblait rétrécir sur elle comme un vêtement mouillé.


  La jeune fille tressaillit en réalisant que c’était vraiment ce qu’elle ressentait au fond de son cœur. Sa relation avec Erak la tracassait depuis une semaine, mais elle n’avait encore jamais osé pousser aussi loin ses pensées à ce sujet.


  Furieuse contre elle-même, elle se réprimanda intérieurement. Elle était bien stupide, et bien égoïste, de se laisser aller à ce genre de considérations. Surtout après la perte qu’ils venaient tous d’endurer. Sa vie changeait beaucoup trop vite, tout s’écroulait autour d’elle, et se concentrer sur de telles préoccupations adolescentes n’était sûrement pas le meilleur moyen de se sentir mieux. Ni de venir en aide aux siens.


  Pendant ce temps, Erak se faisait bien entendu dominer, et le Chevalier se lassa bientôt de cet adversaire. Le désarmant d’un geste que Rowena ne comprit même pas, il le frappa ensuite par surprise du pommeau de son épée en bois.


  Erak se baissa maladroitement pour tenter d’esquiver le coup, et reçut en plein visage le choc destiné à sa poitrine. Perdant l’équilibre, il s’étala en arrière de tout son long, les fesses dans la terre battue, rendue boueuse par leurs exercices.


  Les trois jeunes aristocrates accoudés à la corde verte s’esclaffèrent. Rowena commençait à considérer sans trop de fraternité chevaleresque leurs futurs camarades du Sanctuaire.


  Elle remarqua, soudain inquiète, qu’Erak saignait un peu du nez. Par chance, il paraissait juste sonné. Wyrdmar Celemval lui attrapa le bras d’un geste sûr et l’aida à se relever.


  — Ça va ? demanda-t-il. Navré, mon grand.


  — Pas de problème, fit Erak en essuyant la goutte de sang du dos de sa main.


  Le Chevalier hocha la tête.


  — Tu as de bons réflexes, apprécia-t-il. Il va juste falloir apprendre un peu à mettre toute cette grande carcasse en mouvement. Dans la même direction, de préférence.


  Erak acquiesça humblement, mais un pli soucieux lui barra bientôt le front. Il hésita un instant.


  — Est-ce que vous allez tester chacun d’entre nous de la même manière ? demanda-t-il avec un regard inquiet vers Rowena et les autres filles.


  — Tester ? répéta Celemval, le regardant sans comprendre.


  Erak fronça les sourcils, mal à l’aise.


  — Eh bien, wyrdmar, vous deviez vérifier la puissance de notre Wyrd. Pour que la Reine décide si elle nous envoie au Sanctuaire à la reprise des cours.


  La grande brute eut un sourire sincère.


  — Ah, mais c’est déjà fait. J’ai commencé par ça dès que vous êtes arrivés. Non, mon garçon, ne t’inquiète pas pour tes copines, ajouta-t-il en riant, je voulais juste voir ce que tu avais dans le ventre. C’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de croiser le fer avec un Gaegir.


  — Je ne suis pas un Gaegir, répondit Erak, perplexe.


  Wyrdmar Celemval prit manifestement la surprise du garçon pour de la contrariété, et afficha soudain une expression penaude.


  — Désolé, mon grand, se reprit-il. Je ne voulais en aucun cas mettre en doute ta loyauté envers Elora.


  Il s’inclina légèrement.


  — Mais si tu l’as compris comme ça, accepte mes excuses. Tout ce que je voulais dire, sans offense, c’est qu’avec ces yeux-là et tes sept pieds de haut, tu dois bien avoir une petite origine dans le Nord, non ?


  — Je ne sais pas, avoua Erak, embarrassé à son tour.


  Revenant à sa question initiale, il ajouta :


  — Et pour le test ?


  — Oh, vous êtes acceptés, répondit le Chevalier en les désignant tous les sept. Je vais aller avertir la Reine que votre place est effectivement au Sanctuaire.


  Se grattant la tête à travers son abondante crinière fauve, il engloba du regard les jeunes de Calywen pour s’adresser plus spécifiquement à eux.


  — En vérité, dit-il, le Wyrd est particulièrement fort en vous, en chacun de vous cinq. Vous ferez d’excellents Chevaliers.


   


   


  LE COURAGE
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  Sur ces mots, wyrdmar Celemval les abandonna, probablement pour aller faire son rapport à la Reine.


  L’une des deux citadines aux boucles d’oreilles de marin lança à sa jumelle :


  — Tu vois, Abby, je te l’avais dit, que ça irait comme sur des roulettes.


  L’autre coula un regard provocateur vers les cinq de Calywen.


  — Ouais… Mais apparemment, le Wyrd n’est pas « particulièrement fort en nous », et j’ai bien peur que nous ne fassions pas « d’excellents Chevaliers », se moqua-t-elle d’un ton sarcastique dans lequel Rowena crut toutefois déceler un soupçon d’envie.


  Sa sœur s’esclaffa.


  — Bah, du moment qu’on est prises au Sanctuaire… Ça sera toujours mieux que de trimer sur le port, hein ?


  Les deux filles haussèrent les épaules avec une synchronisation stupéfiante, puis se retirèrent, de leur démarche exagérément chaloupée.


  Rowena et ses compagnons restèrent plantés là une bonne minute. Manifestement, aucun d’entre eux ne savait réellement quoi penser de cette nouvelle. Seule Jul paraissait se réjouir sans réserve.


  — Nous sommes des Écuyers ! s’exclama-t-elle en battant des mains et en riant. Oh bon sang, si Morgan entendait ça !


  Les autres ne dirent rien, mais Rowena ne fut pas la seule à poser des yeux inquiets sur leur benjamine. Jul parlait de Morgan comme s’il était encore en vie…


  Avant qu’elle pût s’en soucier davantage, l’un des jeunes nobles accoudés sur la corde les héla.


  — Eh toi, le grand balèze, interpella-t-il Erak.


  Tous les cinq se retournèrent vers les aristocrates. C’était le Fidach musculeux qui avait crié, les deux autres souriant sous cape.


  Ils enjambèrent la clôture et s’avancèrent vers les jeunes de Calywen.


  — Je suis Calhoun de Fidach, se présenta le plus costaud. Et voici Arthel de Tirnaèg et Yannig de Kerwenez.


  Il désigna une pile de plastrons crottés qui reposaient contre un râtelier d’armes.


  — Sois aimable de débarrasser nos armures, dit-il à Erak. Et de les nettoyer avant de les rapporter à nos appartements.


  Rowena se raidit, étonnée que le jeune Écuyer les traite ainsi en serviteurs. Mais il s’agissait certainement d’un noble important, et elle devinait qu’il serait sans doute risqué de le vexer.


  Erak s’était également figé.


  — Je ne suis pas ton esclave, fit-il en toisant Calhoun.


  — Non, mais tu vas bientôt devenir un Écuyer, répondit le Fidach sans se démonter.


  Il échangea un regard avec ses compagnons.


  — Je vois… Tu ne sais vraiment rien, n’est-ce pas ? se gaussa-t-il. Tu dois nous montrer ton respect, l’ami. La Chevalerie a ses coutumes, figure-toi.


  Les deux autres approuvèrent en opinant.


  — Arthel et moi, on est Écuyers depuis deux ans, et Yannig depuis l’année dernière. Les nouveaux nettoient l’armure des anciens, c’est la tradition. Et au Sanctuaire, s’il y a bien une chose avec laquelle on ne rigole pas, c’est la tradition. À moins que tu ne veuilles te faire renvoyer avant même le jour de ton admission officielle ? Ça serait une première, mais après tout, à toi de voir.


  Erak et Calhoun s’affrontèrent un instant du regard. Le jeune Fidach était moins grand que le compagnon de Rowena, mais tout aussi massif, et d’une musculature plus développée.


  La jeune fille lut dans les yeux de son petit ami que ce n’était pas le bon jour pour l’asticoter. Pas la bonne semaine, en réalité.


  Elle prit conscience du fait qu’Erak était bien étrange depuis leur fuite de Calywen. Oh, il pouvait lui arriver d’être grognon, mais habituellement cela ne durait pas jusqu’au soir, et il n’hésitait pas à bougonner au sujet de son motif d’exaspération.


  Cette fois, c’était différent. Il lui avait à peine parlé de la semaine, et paraissait serrer les dents presque en permanence.


  Rowena ne songeait même pas à lui reprocher son comportement bizarre, se sentant elle-même très perturbée depuis la perte de leurs parents. Elle espéra cependant que cette colère rentrée n’allait pas à présent attirer des ennuis au jeune géant.


  Le regard gris d’Erak était glacial, mais Calhoun le lui rendait sans complexe. À son côté, le grand dadais aux épis roux nommé Arthel et le grassouillet Yannig paraissaient plus hésitants, mais tâchaient de ne pas le montrer.


  Au vif soulagement de la jeune fille, son ami finit par baisser les yeux, ravalant son irritation.


  — D’accord, fit-il simplement entre ses dents serrées.


  Puis il entreprit d’obéir, tandis que les trois nobles quittaient les lieux en plaisantant.


  Rowena voulut lui donner un coup de main pour caler son chargement dans ses bras, mais elle fut devancée par le second Chevalier, qui venait de terminer sa séance de tir.


  En réalité, la jeune fille comprit qu’il ne s’agissait pas du tout d’un Chevalier. Elle l’avait pris pour l’un d’eux en raison de son kilt et de son tartan d’aristocrate, mais ce jeune homme d’une vingtaine d’années ne portait pas de tatouage totémique au poignet.


  Il était de corpulence assez frêle, avec de longs cheveux châtains arborant de nombreuses perles vertes.


  — Merci, wyrdmar, fit Erak.


  — Je suis seulement Kieran de Tirnaèg, corrigea gentiment le nouveau venu. Ne vous en faites pas trop pour ces trois brutes. Ils sont toujours comme ça avec les nouveaux Écuyers, à plus forte raison lorsque ceux-ci proviennent du peuple. Les roturiers sont rares au Sanctuaire, et ces idiots en profitent parfois pour les ennuyer. Ils se lasseront.


  Le jeune géant lui jeta un regard reconnaissant pour ces paroles réconfortantes.


  — Ainsi, vous n’êtes pas un Chevalier ? remarqua-t-il à son tour.


  — Non, sourit le jeune homme. Par chance, mon Wyrd n’était pas assez puissant pour que je sois capable de m’harmoniser. Mais mon père tient absolument à ce que je m’exerce au moins à l’arc.


  Il soupira.


  — Pour ma part, je m’en passerais bien… Je dois avouer que toute forme de violence me fait horreur.


  — Oh, d’accord, fit Erak en hochant la tête.


  Kieran se tourna vers eux tous et s’inclina poliment.


  — J’ai été mis au courant des événements tragiques survenus dans votre village, et de la perte qui vous accable, déclara-t-il avec gravité. J’espère que vous ne penserez pas que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais je tenais à vous assurer de ma compassion. Je peux à peine imaginer la douleur que vous devez ressentir actuellement.


  Rowena se força à retenir son émotion, mais ces paroles lui allaient droit au cœur. C’était la première fois en une semaine que quelqu’un pensait à ce qu’ils ressentaient.


  Jul vint soudain se blottir contre elle en sanglotant silencieusement, et la jeune fille la serra doucement contre sa poitrine, soulagée de la voir enfin prendre conscience de la réalité.


  « Merci », mima-t-elle d’un hochement de tête et d’un regard chargé de gratitude en direction du jeune noble.


  Ce dernier poursuivit sur le même ton.


  — Cela doit être un peu intimidant d’arriver à la capitale sans connaître personne, ou presque. Je sais que mon cousin germain, le Prince Liam, vous tient en haute estime, mais si ses responsabilités lui laissent trop peu de temps à vous accorder, vous pouvez venir me trouver à tout moment. Je ferai de mon mieux pour répondre à vos besoins.


  Les yeux de Rowena s’agrandirent. Le cousin du prince… Le père de Kieran devait donc être le fameux Cerf Noir, le propre frère du roi consort.


  L’aristocrate s’inclina de nouveau.


  — Et, dans l’attente, soyez certains que je vais prier pour vous, conclut-il avec une commisération non feinte.


  Comme il se penchait ainsi, Rowena aperçut le pendentif doré qu’il portait au cou, à demi dissimulé par les plis de son tartan. C’était un fin dragon d’or, enroulé sur lui-même et se mordant la queue. Le symbole de l’Église du Dragon.
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  Au cœur même du château, se nichait un espace carré à ciel ouvert, encadré de galeries. C’était dans ce jardin arboré que se dressait le bosquet des Mères. Les cinq provinciaux y firent halte au cours de leur visite du palais, moins pour s’y recueillir que pour admirer la grande carte des Cinq Royaumes qui en décorait l’entrée.


  Sculptées sur un épais disque de bois ocre, les terres du continent boréal se présentaient ici dans leurs anciennes frontières, celles d’avant la Dernière Guerre. Les bannières de chaque nation étaient soigneusement enluminées, bien que leurs couleurs soient un peu passées.


  Au sud, l’emblème de Valaris, un soleil de feu rouge, avec son unique rayon oblique en forme de flèche, sur un fond carré orange. L’Empire du Feu, le pays de l’été et des hommes aux yeux couleur de feu.


  À l’ouest, la bannière d’Elora, arbre vert sur fond vert foncé : une simple barre verticale en symbolisait le tronc, croisée par une barre horizontale pour représenter les branches, et coiffée d’un cercle qui figurait le feuillage. Le Royaume de la Terre, nation de l’automne et des gens aux yeux verts.


  Au nord, la spirale blanche de Gaegir, sur champ gris. Le Royaume de l’Air, terre des rois de l’hiver et de leur peuple aux yeux gris.


  Entre ces royaumes, la lune éclipsée d’Asgoroth, noire à liseré blanc, sur fond noir. Le sinistre Royaume de la Nuit, dont les habitants avaient tous les yeux aussi noirs que ceux d’Ash.


  À l’est, enfin, se trouvait le blason de Vanua, une vague bleue stylisée, sur un fond bleu plus clair. Le Royaume de l’Eau, où les gens aux yeux bleus connaissaient les chants cristallins du printemps.


  Détournant enfin leur regard de la carte gravée, les adolescents avancèrent plus profondément sous les arbres. Ainsi que l’avaient voulu les conceptrices du lieu, on laissait à l’entrée le monde connu pour pénétrer dans le cœur du temple boisé.


  Les chênes centenaires contemplaient Rowena de toute leur hauteur, affichant leur expression patiente et sage de vieillards robustes. L’alignement de leurs troncs donnait une sensation de profondeur identique à celle produite par les arcs d’une cathédrale valarienne. Rowena se souvenait de gravures représentant de tels édifices, aperçues dans un vieux livre d’Edwald le Scribe. Elle avait été séduite à l’époque, mais comprenait à présent que les arbres n’avaient rien à envier à la pierre. À la manière de vitraux, leur feuillage adoucissait les rayons du soleil, baignant le bosquet dans une lumière de sous-bois, limpide et pâle, presque incolore.


  En arrivant dans la nef formée par la clairière centrale, la jeune fille blonde lâcha un petit hoquet de surprise. Une étrange forme spiralée, haute comme un homme adulte, se dressait au milieu.


  C’était apparemment une concrétion naturelle, identique à de la terre cuite, dont l’apparence torturée et la couleur violacée tranchaient si nettement avec l’atmosphère du lieu que Rowena cligna des yeux. Puis, après avoir échangé un regard sceptique avec ses compagnons, elle s’approcha.


  Cela vivait. Grouillait, même, de colonnes d’insectes pressés. En file indienne, des créatures semblables à des fourmis rosâtres se croisaient le long des couloirs enroulés tout autour de la concrétion, se hâtant de la base au sommet dans un ballet ininterrompu.


  — Une termitière, souffla Jul dans le dos de la jeune fille.


  Ash, qui s’était avancé aux côtés de Rowena, acquiesça.


  — On en a croisé plusieurs comme ça, sur la route. Mais celle-ci est énorme…


  — Et auparavant, tu en avais déjà vu ? demanda Rowena en se tournant vers lui, intriguée.


  — Non, jamais, fit-il d’un air dégoûté en continuant d’observer la colonie. Je m’en souviendrais.


  La jeune blonde opina, sentant elle-même un frisson lui parcourir l’échine. Elle n’avait jamais craint les insectes, mais cette chose de terre violacée la mettait mal à l’aise.


  Elle en fit le tour avec réticence.


  Si la partie supérieure de la termitière paraissait dure comme de la brique, elle abritait aussi un renflement spongieux à sa base, agitée de pulsations lentes.


  — Ça doit être une sorte de couveuse, déclara Laka, désignant les milliers de formes larvaires qui se dessinaient sous la peau pâle et tendue au bas de la termitière.


  — En tout cas, c’est dégueulasse, fit Jul qui s’était rapprochée à son tour, mi-fascinée, mi-écœurée.


  — Qu’est-ce que ça fait ici ? murmura Rowena, comme pour elle-même.


  À cet instant, une pulsation plus intense déchira la peau rosâtre à la base du nid, et un liquide visqueux s’en écoula, déversant avec lui des centaines de larves.


  Les adolescents s’écartèrent vivement, tandis que la matière gluante, d’un pourpre presque noir, s’étendait autour de la termitière. Sur ce lit de liquide sombre, les cocons commencèrent à remuer faiblement, à la manière de gros vers.


  La flaque pourpre se propagea sur près d’une toise, lentement mais sûrement, faisant reculer les jeunes gens interloqués. Sa progression était intrigante, pas du tout uniforme : elle se séparait en cinq branches distinctes.


  Comme dirigées vers chacun d’eux.


  Le liquide gluant s’étira brusquement, et toucha un soulier de Jul, la prenant par surprise et lui arrachant un cri aigu comme elle se jetait en arrière.


  — Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ? rugit la voix grave d’Erak.


  Des bruits de pas précipités, dans leur dos, les firent alors se retourner.


  Après quelques instants, la haute silhouette d’un homme en armes traversa le rideau d’arbres pour débouler dans la clairière.


  Il s’agissait de wyrdmar Celemval, sa cape verte de Chevalier sur les épaules, bien que son capuchon ne fût pas relevé. Sa main d’épée était refermée sur le pommeau de son arme, prête à tirer la lourde lame hors de son fourreau. Ses yeux lancèrent immédiatement des regards attentifs dans toute la clairière, mais sa posture générale demeurait calme.


  — Qu’y a-t-il, les enfants ? demanda-t-il avec un soupçon d’inquiétude.


  Les adolescents, soudain penauds, échangèrent un regard embarrassé. Tout en s’éloignant à distance raisonnable de la colonie d’insectes et de son écrin de liquide visqueux, ils désignèrent la termitière au Chevalier.


  Rowena était toujours mal à l’aise, mais elle ignorait si cela était dû à la présence du nid violacé, ou bien au fait d’avoir dérangé un membre de la Garde Verte pour une simple frousse d’enfants.


  — Désolée, fit Jul en rougissant. Ce truc m’a… pratiquement attaquée. Ça m’a fichu la trouille.


  Le Chevalier les regarda tous les cinq avec des yeux ronds.


  — Vous savez, jeunes gens, le bosquet des Mères n’est probablement pas le meilleur endroit pour chahuter. On respecte ces choses-là, chez nous.


  Sa grosse voix n’était pas très sévère, mais le reproche n’en était pas moins perceptible.


  — Nous sommes navrés, dit piteusement Rowena. Nous n’avions pas l’intention de « chahuter », je vous assure. Nous avons simplement été surpris de trouver cette drôle de termitière en plein milieu du bosquet, et effrayés lorsque les larves se sont répandues à nos pieds. Savez-vous la raison de la présence de cette chose, wyrdmar ?


  — Je n’avais jamais vu ce genre de termitière, renchérit Laka. Ce sont les Mères qui l’ont installée ici ?


  Celemval les observa un moment en silence, les sourcils froncés. Rowena n’aurait su dire si c’était de perplexité ou d’irritation.


  — Les enfants, finit-il par répondre, je ne comprends pas un mot à ce que vous racontez. Pourriez-vous faire l’effort de construire des phrases qui aient un sens ?


  Les jeunes gens échangèrent un regard prudent, tandis que Jul se tortillait, l’air toujours embarrassé.


  — Je suis désolée, dit-elle à nouveau.


  Le Chevalier lui adressa un sourire rassurant.


  — J’ai bien compris ! lâcha-t-il en tapotant l’épaule de la petite orpheline. Mais qu’est-ce que vous racontiez, juste à l’instant ? Et bon sang, pour quelle raison avoir crié comme ça, en premier lieu ? Vous ne seriez pas en train de vous moquer de moi, tout de même ?


  À voir son expression, le Chevalier se demandait réellement si les adolescents lui jouaient un tour.


  Un peu perdue, Rowena tendit le doigt en direction du nid violacé.


  — La termitière, wyrdmar, répéta-t-elle. C’était idiot de notre part, mais nous avons pris peur, d’où le cri de Jul. Je suppose que tout va bien maintenant, ne vous inquiétez pas davantage. Et veuillez accepter nos excuses pour le chahut.


  Le robuste Eloran écarquillait les yeux.


  — D’accord, fit-il enfin, manifestement vexé. Si ça vous amuse…


  Il désigna aux jeunes provinciaux la sortie du bosquet.


  — Mais encore une fois, ce lieu sacré n’est pas un endroit pour faire les pitres. Soyez gentils d’aller jouer ailleurs.


  Sa voix était sèche, cette fois.


  Secouant la tête avec contrariété, il se dirigea vers les arbres, bien décidé à escorter les fauteurs de troubles hors du bosquet. Rowena ne comprenait absolument rien à l’attitude du Chevalier. Ils s’étaient pourtant excusés platement…


  Tout en suivant le membre de la Garde Verte vers l’extérieur du jardin, elle jeta un regard perplexe à ses compagnons, qui le lui rendirent en ouvrant les mains d’un air déconfit. Aucun d’eux n’avait le moindre indice quant au comportement abrupt de wyrdmar Celemval.


  — À ton avis, il vient de se passer quoi, là ? chuchota Jul à l’oreille de son aînée, comme ils regagnaient la galerie couverte du château.


  Rowena ne put que hausser les épaules en signe d’ignorance.
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  Deux jours plus tard, la jeune fille blonde se retrouva en tête-à-tête avec le Prince Liam.


  Il lui faisait visiter les nombreux parcs du palais, et tous deux bavardaient en se promenant, profitant du beau soleil de ce milieu d’après-midi.


  Rowena se sentait à la fois enivrée et un peu inquiète. C’était la troisième fois que Liam lui faisait cette proposition depuis leur arrivée à Utheria. L’orpheline avait poliment décliné les deux premières en invoquant des prétextes imaginaires, sans réellement comprendre pourquoi. Et elle avait finalement accepté celle d’aujourd’hui, sans comprendre davantage.


  Il paraissait de plus en plus évident que l’héritier du Royaume de la Terre lui faisait la cour. Cela lui semblait tellement inimaginable qu’elle peinait à décider de l’attitude à adopter, et elle craignait surtout de mettre en péril le fragile équilibre intérieur qu’elle était parvenue à reconstituer depuis le massacre de son village.


  Son guide lui avait galamment proposé son bras, et elle y avait glissé le sien en tâchant de ne pas rougir. Elle était soulagée qu’il ne se fût pas fendu d’un cadeau hors de prix ou d’attentions inattendues qui l’auraient mise encore plus mal à l’aise. Rowena lui savait gré de demeurer un jeune homme simple en dépit de son rang.


  Il l’emmena, avec une fierté presque enfantine, admirer son équipage de chiens de chasse. Dès qu’ils pénétrèrent dans le grand chenil, les épagneuls vinrent faire la fête à leur maître, puis entreprirent de lécher abondamment les mains de la jeune fille.


  — Ils vous aiment bien ! constata l’héritier en riant. D’habitude, ils n’ont d’yeux que pour moi.


  Il se baissa pour prendre un chiot adorable, qu’il déposa dans les bras de sa compagne.


  — J’ai élevé chacun d’entre eux, déclara-t-il, et je les nourris moi-même, dans la mesure du possible.


  Rowena sourit en cajolant le chiot au creux de son coude. L’animal roula sur le dos, agitant vers elle ses pattes pataudes.


  — Tu as envie de jouer, on dirait, murmura-t-elle en lui grattant le cou.


  Elle releva la tête pour s’apercevoir que le prince lui faisait face, tout près d’elle. La beauté solaire du jeune homme, la perfection des traits de son visage et la sincérité de son expression firent monter une bouffée de chaleur dans le cœur de l’adolescente.


  Quelque chose dans le regard de Liam criait que ses chiens n’étaient pas les seuls à avoir de l’affection pour elle, mais il n’osa pas aller plus loin ou bien ne trouva pas ses mots immédiatement, et la jeune fille fit s’enfuir l’instant en baissant de nouveau les yeux.


  — Rowena, est-ce que je vous intimide ? demanda-t-il, d’un ton qui ne contenait ni ironie ni provocation.


  Elle l’observa de nouveau. Comme toujours, le prince dégageait une absolue confiance en lui, d’autant plus impressionnante qu’elle ne se parait d’aucune ostentation. À plusieurs reprises, Rowena s’était sentie fascinée par ses gestes exacts et mesurés, empreints d’une économie toute martiale. Des gestes dans lesquels on pouvait lire la maîtrise complète que le jeune épéiste avait sur son corps. Tout en lui était forgé de ce même métal : son élocution, ses manières, la façon dont il la regardait à présent, sans chercher à dissimuler son désir ni l’appuyer lourdement.


  — Peut-être un peu, répondit-elle enfin, accompagnant toutefois son aveu d’un grand sourire et d’un regard franc qui semblèrent faire fondre l’héritier.


  Il lui rendit son sourire.


  — Vous savez, je suis Écuyer, moi aussi, dit-il. J’entamerai ma troisième et dernière année au Sanctuaire à la rentrée prochaine. Là, je ne serai plus le prince héritier d’Elora, mais un apprenti parmi les autres.


  Il eut un petit rire amusé.


  — Vous verrez de vos yeux que les Chevaliers ne me réservent aucun traitement de faveur. Et j’espère de tout mon cœur que vous et moi pourrons alors être… amis, conclut-il dans un euphémisme assumé.


  La jeune fille hocha la tête.


  — Je l’espère aussi, répondit-elle plus bas.


  Leurs regards se croisèrent de nouveau, pour se fuir encore après un timide instant d’inconfort délicieux.


  — Tout cela doit vous sembler beaucoup de changement, dit alors le prince, comme pour les ramener à une conversation plus ordinaire. Vous n’aviez jamais prévu cet avenir. Êtes-vous au moins heureuse, Rowena, d’entrer en Chevalerie ?


  Elle lui sourit en haussant les épaules.


  — Je crois. Difficile d’en être certaine, quand tout a été si vite. Mais je crois que oui.


  Elle pinça brièvement les lèvres, inquiète.


  — J’aimerais seulement être assurée que mes compagnons de Calywen éprouvent la même chose.


  Le Prince Liam opina.


  — Je comprends, dit-il. Les gens qui vous ont élevés ont peut-être commis une erreur en vous cachant votre nature. À cause de ce secret, vous n’avez pas pu vous préparer à assumer la responsabilité qui pèse sur tous ceux possédant le don d’harmonisation. (Il lui prit doucement la main.) Habituellement, les personnes comme nous se réjouissent d’intégrer enfin le Sanctuaire, lorsqu’elles atteignent l’âge.


  « Les personnes comme nous… », pensa Rowena.


  Un instant s’écoula avant qu’elle souhaitât retirer sa main, soudain embarrassée. Elle se demanda comment s’y prendre pour le faire de façon gracieuse, mais déjà l’héritier l’avait relâchée, la libérant de son dilemme.


  — Je sais, acquiesça-t-elle à sa remarque précédente. Et de toute façon, c’est la loi.


  — En effet, fit le prince, presque sur un ton d’excuse.


  Voyant qu’il compatissait aux chocs successifs que ses amis et elle venaient de subir, la jeune provinciale se sentit suffisamment enhardie pour le questionner à propos d’un autre sujet d’inquiétude.


  Rowena avait pris grand soin de ne pas retourner dans le bosquet des Mères depuis l’incident, mais savoir que la chose violacée était sûrement toujours là l’avait fait cauchemarder les deux nuits suivantes. Espérant obtenir du prince une explication qui la rassurerait, elle demanda :


  — Prince Liam, connaîtriez-vous la raison de la présence de cet étrange nid d’insectes rosâtres dans le bosquet des Mères ?


  L’héritier la regarda sans comprendre.


  Il patienta un instant, comme s’il s’attendait à la voir reprendre son propos à la manière de quelqu’un dont la langue aurait fourché. Puis, cela ne venant pas, il lui sourit, mi-gêné mi-amusé.


  — Euh… Rowena, il manque des mots dans cette phrase, non ?


  La jeune provinciale vit aussitôt que le rire dans le regard de son interlocuteur était sincère et innocent. Cela la glaça d’autant plus. Le temps d’un battement de cœur, elle prit la décision de n’en rien montrer. Au contraire, elle rendit son sourire au prince, et lui fit signe d’oublier ce qu’elle avait tenté de dire.


  — Cela n’a pas d’importance, assura-t-elle.


  Elle ne comprenait décidément rien aux comportements étranges des gens à l’évocation de cette termitière, mais dans l’attente d’en savoir plus, elle ne devait plus avancer à l’aveugle. Il lui faudrait tirer cela au clair d’une autre manière.


  Après cet instant de flottement, Liam lui tendit de nouveau le bras pour poursuivre leur promenade, et elle l’accepta.


  Comme ils ressortaient tous deux du chenil, le prince lui demanda :


  — Serez-vous présente au Bal de l’Été, la semaine prochaine ?


  Le visage de Rowena s’éclaira, tandis que ses pensées soucieuses s’éloignaient. Ses compagnons et elle avaient reçu leur invitation le matin même.


  — Toute la cour y sera, répondit-elle gaiement. C’est l’une des quatre fêtes sacrées de l’année !


  — Vous admettez ainsi appartenir à la cour, la taquina l’héritier.


  La jeune fille s’empourpra. Au palais d’Utheria, le Festival du Solstice serait en effet bien différent du grand feu de joie et des libations populaires qu’elle avait toujours connus à Calywen. Même si elle se réjouissait de participer à cet événement, une partie d’elle-même demeurait un peu anxieuse à l’idée de commettre un impair devant toute la noblesse.


  — Je voulais dire…


  Le Prince Liam l’interrompit, regrettant apparemment de l’avoir embarrassée.


  — L’essentiel, c’est que vous y soyez, dit-il avec une ferveur soudaine. Je vais compter les jours jusqu’au soir du bal.


  Rowena se sentit à nouveau écartelée entre le plaisir indéniable que lui procuraient ces mots, et la sensation que tout cela était irréel, ou en tout cas allait beaucoup trop vite.


  — Oh, murmura-t-elle en retirant doucement son bras de celui du prince. À ce propos, je crains de devoir prendre congé, Altesse. Si vous le permettez, je suis attendue chez la couturière du palais, à qui la Reine a aimablement commandé des robes de bal pour mes compagnes et moi-même.


  L’héritier acquiesça, bien que manifestement déçu. Il effleura la main de Rowena de ses lèvres, et la jeune fille s’éclipsa vers le château, d’un pas plus pressé que ne l’exigeait l’horaire.


  Son cœur battait encore un peu vite et ses sentiments étaient toujours confus lorsqu’elle pénétra dans l’atelier de la couturière.
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  Rowena se présenta, et la tailleuse la fit entrer dans une grande pièce claire. De nombreux modèles en cours de fabrication épousaient les formes de mannequins sommaires contre le mur ouest, tandis que des piles de patrons et des rouleaux de tissu s’entassaient de l’autre côté, ordonnés d’une manière que la jeune fille devina méticuleuse. Une ouverture au fond de la pièce donnait sur une petite antichambre où trônait un immense miroir.


  Après avoir échangé avec elle quelques mots aimables – le strict nécessaire, jugea Rowena sans toutefois s’en formaliser –, la couturière se mit au travail et commença à prendre ses mensurations à l’aide d’un ruban. Debout au milieu de la salle, la jeune fille leva docilement les bras, tourna sur elle-même et inspira par la poitrine ou le ventre chaque fois qu’on le lui demanda.


  La tailleuse, une femme d’une cinquantaine d’années dont les cheveux alternaient quelques mèches grises avec l’incendie d’une rousseur pas encore éteinte, connaissait manifestement son métier. Avec son mélange d’autorité muette et de douce assurance, elle rappelait Mère Elaine à Rowena, ce qui la fit sourire. Elle était heureuse d’être là, heureuse d’aller à ce bal qui s’annonçait magnifique. Elle ignorait si elle avait le droit moral de se réjouir ainsi après les épreuves qu’elle venait de traverser, mais pour l’heure, elle ne pouvait s’en empêcher.


  Laka et Jul étaient venues plus tôt dans la journée, et la jeune orpheline blonde était un peu curieuse de savoir quel tissu et quelle coupe elles avaient choisis. Étudiant autour d’elle les modèles en cours de confection, elle essaya de deviner si l’un d’eux pouvait être destiné à l’une de ses amies, mais estima finalement que c’était sans doute encore trop tôt.


  La couturière l’interrogea enfin sur le style de robe qu’elle désirerait porter pour ce fameux Bal de l’Été.


  — Rien de trop sophistiqué, la prévint la femme, je n’aurai pas le temps. Le Festival est dans à peine une semaine maintenant, et tout le palais me tombe dessus pour des retouches de dernière minute.


  Rowena acquiesça en lui adressant un sourire compréhensif. De toute façon, elle avait des goûts simples, et la beauté, l’opulence et le chatoiement du moindre tissu qu’elle pouvait apercevoir ici suffisaient à la combler. Même si sa coupe s’avérait parfaitement banale, cette robe serait sans nul doute la plus belle qu’elle eût jamais portée.


  La femme rousse lui montra justement les rouleaux de velours et de soie afin qu’elle choisît quels matériaux lui convenaient. Rowena élimina la soie presque immédiatement, mais elle était encore en train d’hésiter entre deux tons de velours vert lorsqu’on frappa trois petits coups énergiques à la porte de l’atelier.


  La tailleuse glissa un œil par la fenêtre qui donnait sur le perron.


  — Quand on parle du loup…, murmura-t-elle entre ses dents.


  Puis elle lança plus fort, pour se faire entendre de l’autre côté de la porte :


  — C’est ouvert, entrez, je vous en prie !


  Elle se tourna vers la jeune fille de Calywen.


  — Mademoiselle, je suis navrée, mais je vais vous demander de patienter un moment. Allez vous asseoir dans la petite pièce à côté, vous aurez le temps de peser votre choix concernant ce tissu.


  Tandis que la porte s’ouvrait et que Rowena acquiesçait, un peu étonnée malgré tout par l’empressement soudain de la couturière. Celle-ci lui glissa dans un souffle d’excuse :


  — J’espère que ce ne sera pas trop long, mais je dois m’occuper immédiatement de ces jeunes demoiselles. Elles n’aiment guère attendre, vous comprenez.


  Rowena s’esquiva discrètement dans l’antichambre au miroir, peu désireuse de causer des ennuis à la tailleuse. Elle supposa que les demoiselles en question appartenaient à la haute noblesse du royaume, et tendit le cou depuis sa petite chaise pour jeter un regard dans leur direction.


  À sa grande surprise, il s’agissait d’adolescentes étrangères. Manifestement pas eloran, leur physique les désignait plutôt comme natives de l’Empire du Feu. La jeune fille détailla leur hâle léger, leurs yeux ambrés, et constata que leurs chevelures foncées étaient raides et non tressées. Elles étaient donc bien valariennes.


  Elles portaient toutes les trois des robes plus resplendissantes que n’importe quelle tenue de bal que Rowena aurait pu imaginer. D’ailleurs, la partie de son esprit qui était encore solidement enracinée à Calywen se demanda ce qu’elles faisaient chez la couturière, et en quoi elles avaient besoin d’une robe spéciale pour le Festival puisqu’elles possédaient déjà des vêtements d’un tel luxe.


  Elle ne les enviait pas, toutefois : cette mode étrangère pouvait la fasciner par son raffinement et la qualité de ses textures, mais pour rien au monde elle n’aurait voulu la porter sur elle. Ces corsets serrés qui devaient tuer à petit feu leurs jeunes victimes, ces décolletés scandaleux et ces mille couches de jupons salissants… tout cela venait d’un autre monde, un monde si lointain aux yeux de Rowena qu’elle peinait à réaliser qu’il se tenait à présent dans la pièce d’à côté.


  Les aristocrates valariennes étaient là pour des retouches, et la couturière alla aussitôt chercher leurs robes de bal presque prêtes. Il s’agissait de trois œuvres d’art sublimes, confectionnées à partir du satin le plus doux et le plus brillant. De coupe audacieuse, pour ne pas dire provocante, chacune imitait par les plis de son tissu une tenue faite de feuilles et de lierre. Le résultat était assez proche de ce dont on imaginerait revêtue une nymphe forestière, à ceci près que les trois robes étincelaient de mille feux, et que les matériaux dans lesquels elles étaient ciselées n’évoquaient pas la moindre rusticité naturelle.


  En dépit de l’empressement de la tailleuse, les adolescentes demeuraient cassantes, chacune d’elle semblant irradier une terrible urgence. Impérieuses et arrogantes, elles donnaient à la travailleuse des ordres secs, d’une manière dont Rowena n’aurait osé traiter aucun cheval.


  La plus dominatrice des trois était aussi la plus belle. Avec ses cheveux bruns aux éclats rougeoyants, typiques de l’Empire du Feu, son cou gracile et l’incroyable finesse de ses traits, elle avait tout d’une poupée de porcelaine comme on en fabriquait précisément en Valaris. Pourtant, au deuxième regard, Rowena réalisa que la grâce et la volupté qui l’animaient rendaient caduque cette comparaison trop sage.


  Selon une alchimie délicate, certaines femmes pouvaient être parfaitement ravissantes sans pour autant susciter d’animosité particulière chez leurs rivales. Ce n’était pas le cas de cette jeune fille valarienne.


  Tout en elle – sa toilette, sa posture, son regard et son sourire – semblait exister pour déchaîner la jalousie la plus meurtrière parmi ses concurrentes. Sa manière d’être séduisante n’était pas pardonnable.


  Il suffit à Rowena d’observer l’étincelle de haine qui brillait fugitivement dans le regard de ses prétendues amies pour en avoir l’immédiate confirmation.


  Attendant patiemment son tour pendant que la couturière s’activait autour des jeunes aristocrates, l’orpheline se laissa aller à espionner leur conversation.


  — Penses-tu que cela pourrait être vrai, Lya ? demandait l’une des deux autres à la plus jolie. Je n’arrive pas à croire que le prince l’ait fait ajouter sur sa liste de bal. Est-ce que cela veut dire qu’elle a rejoint les rangs des prétendantes officielles ?


  Lya plissa son petit nez adorable, comme si elle sentait soudain une odeur désagréable.


  — Il n’y a hélas aucune ambiguïté, assena-t-elle sèchement. Le Bal de l’Été n’est pas une simple occasion de réjouissances, et il est bien connu que Liam doit s’y choisir une fiancée.


  Ses deux compagnes portèrent la main à leur bouche d’un air scandalisé.


  — Par chance, poursuivit Lya, j’ai ouï dire que ce dernier caprice en date n’a guère ravi la Reine. Cela fait déjà de longs mois qu’elle harcèle son fils pour qu’il accepte d’épouser l’héritière d’une grande Maison impériale, et elle était déjà suffisamment agacée par son manque d’enthousiasme pour ne pas tolérer en prime une telle facétie.


  Rowena se souvint soudain qu’elle avait déjà entendu parler de cela. Depuis presque un an, la rumeur circulait dans le royaume : la Reine souhaitait marier le Prince Liam à la fille d’un membre de la haute noblesse valarienne, afin de renforcer la paix vacillante entre les deux nations. Elle réalisa que c’était sans doute la raison de la présence des trois jeunes filles à Utheria. Il s’agissait des prétendantes du prince.


  Elle se mordit la lèvre, un peu furieuse contre elle-même. Comment avait-elle pu l’oublier ?


  Mais tandis qu’elle se morigénait, Lya continuait de parler :


  — Vous imaginez, non seulement une Elorane, mais qui plus est, une simple fille du peuple ? Il va de soi que c’est absurde, et que Liam n’osera jamais aller jusqu’au bout. Je le connais : il aurait trop peur de mécontenter sa mère.


  Les deux autres acquiescèrent d’un air entendu.


  — Elle est jolie, finit toutefois par s’inquiéter timidement la plus jeune. Je l’ai aperçue en compagnie de Liam tout à l’heure.


  Lya eut un sourire charmant.


  — Oui, très jolie, admit-elle, dans le genre vache laitière.


  La troisième jeune fille vibra d’un rire un peu trop aigu.


  — Fais-tu référence à ses mamelles ou bien à son regard ? persifla-t-elle.


  — Aux deux, bien entendu. Cela dit, je persiste à penser qu’il était inutile d’aller la chercher chez les plus reculés culs-terreux du royaume… Des filles comme ça, Liam pouvait en trouver tant qu’il voulait ici même, dans le quartier du port.


  Pendant qu’une salve de petits rires méchants saluait cette dernière repartie, Rowena s’effondrait intérieurement.


  La plus jeune poursuivait déjà :


  — Vous savez, je crois que je peux le comprendre. Ici, Liam vit entouré de femmes de pouvoir et de tempérament. À commencer par sa mère…


  Pensive, elle hocha la tête pour elle-même, se convainquant à mesure qu’elle parlait.


  — Ça doit l’étouffer, il se sent probablement écrasé par tout cela. En choisissant une paysanne sans nom ni envergure, il peut enfin être admiré et idolâtré, vous comprenez ? La petite campagnarde lui renvoie sans doute l’image du puissant seigneur qu’il désirerait être, débarrassé de l’ombre de sa mère. Un homme a besoin de ça.


  Les deux aînées parurent intéressées par cette analyse.


  — Quoi qu’il en soit, il se lassera vite, finit par trancher Lya. Et ce n’est certainement pas à lui de décider.


  Elle parut se souvenir de la présence de la couturière.


  — Bien, ça ira, déclara-t-elle sèchement. Nous repasserons demain matin pour vérifier que les retouches sont conformes à nos vœux.


  Sans attendre de réponse, elle se dirigea gracieusement vers la porte, ses deux compagnes se glissant docilement dans son sillage.


  Rowena, la main sur la poitrine, attendit d’avoir repris plusieurs fois sa respiration avant de reparaître dans la pièce principale.


  Elle affecta son air le plus dégagé, et la tailleuse se remit au travail sans temps mort, ne paraissant pas gênée le moins du monde. Sans doute ignorait-elle que la jeune fille blonde était la cible des médisances des trois aristocrates, ou bien peut-être ne s’en souciait-elle pas. Il était même possible qu’elle ne les eût pas écoutées du tout.


  Avec le recul, Rowena aurait aimé en avoir fait de même.
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  La nuit suivante, la jeune fille fut réveillée en sursaut par un cri et un grand fracas, tous deux en provenance de la chambre d’Erak. Se levant d’un bond, elle se rua dans le couloir et ouvrit la porte de la pièce, attenante à ses propres appartements.


  Émergeant encore à peine du sommeil, elle découvrit alors son compagnon debout dans un coin de la chambre, les lèvres retroussées comme celles d’un loup. Il tremblait, mais se tenait en garde. Dans ses mains, un bâton improvisé. Un instant plus tôt, l’arme de fortune avait été l’une des colonnes de son lit à baldaquin, qu’il venait d’arracher, produisant le gros craquement entendu par Rowena.


  Alors que d’autres occupants du couloir accouraient à leur tour, le regard de la jeune fille suivit celui d’Erak, vers le coin de la pièce opposé à celui où il se tenait. Un nid violacé, semblable à celui qu’ils avaient découvert dans le bosquet des Mères, s’agglutinait contre l’angle des murs.


  Il avait dû culminer presque à hauteur de plafond, mais la moitié supérieure en gisait désormais sur le sol, grouillante d’insectes désorientés.


  Quelque chose dans le regard d’Erak semblait indiquer qu’il s’apprêtait à redoubler son coup, mais l’arrivée de ses compagnons détourna son attention. Aux côtés de Rowena, Ash avait surgi presque immédiatement, rejoint à présent par Jul et Laka. Tous observaient la scène avec incrédulité.


  Les martèlements du cœur de Rowena s’associaient aux vestiges du sommeil pour troubler sa concentration.


  Rien n’aurait pu éclairer la présence subite du nid dans cette chambre.


  Se gardant bien d’avancer, elle tendit le cou pour observer plus attentivement la termitière, brisée à mi-hauteur. On pouvait cette fois en distinguer l’intérieur, magma de membranes dont elle n’aurait su dire s’il s’agissait de matière organique ou bien d’une architecture créée à base de terre et de salive par les insectes. Une terre venue d’où ? Ces toiles et filins, empruntés comme autant de routes par les occupants de la colonie, s’organisaient autour d’un élément encore plus étrange, un noyau de chair pourpre parcouru de pulsations fébriles.


  Rowena frissonna en observant ce qui semblait être le cœur de l’inquiétante termitière. Avec ses veines plus foncées et sa texture segmentée, on aurait dit une grosse cervelle de veau.


  Par ailleurs, à bien y regarder, les « termites » ne ressemblaient à aucune que la jeune fille eût jamais vue. Celles-ci possédaient au bas mot une douzaine de pattes, et leur corps articulé laissait dans leur sillage un mucus rosâtre qui rappelait la trace d’une limace ou d’un escargot. Quant aux larves, aperçues précédemment, il était très difficile de déterminer s’il s’agissait de cocons ou de gros vers apathiques.


  Une chose, en revanche, paraissait certaine. Quoi que ce fût, ça cherchait.


  Ça les cherchait.


  Les minuscules créatures, échappées du chapeau brisé de la colonie, avaient commencé à se déplacer en cortèges disciplinés à travers la pièce. Cinq colonnes à double rang parfaites, dirigées vers chacun des cinq adolescents.


  Exactement comme l’avait fait le liquide sombre dans le bosquet des Mères.


  — Que se passe-t-il, ici ? gronda une voix féminine.


  Mère Elaine venait d’arriver, suivie de peu par wyrdmar Alister.


  — Ne me dites pas que vous êtes en train de vous battre ? ajouta-t-elle vertement.


  Rowena prit alors conscience qu’une poignée de battements de cœur seulement s’étaient écoulés depuis le cri d’Erak, et que leur présence à tous les cinq, les cheveux défaits et en tenue de nuit, devait avoir quelque chose d’insolite.


  Elle se décala donc, en partie pour échapper à la lente progression de la file d’insectes vers elle, mais surtout pour dégager une ligne de vue aux deux adultes. D’un signe prudent, elle leur désigna le nid brisé dans le coin de la chambre.


  Le regard de la Mère alla du lit détruit à la silhouette belliqueuse d’Erak, qui brandissait toujours son arme improvisée, puis se posa à nouveau sur les quatre autres adolescents à l’entrée de la pièce.


  — Je n’arrive pas à le croire, souffla-t-elle, fulminante.


  Elle faisait manifestement des efforts pour étouffer sa voix et ne pas alerter tout le château, mais sa colère n’en était que plus effrayante.


  — Au milieu de la nuit ?! poursuivit-elle sur le même ton en les foudroyant du regard. Êtes-vous devenus complètement fous ? J’ignore à quoi vous jouez, mais vous devriez avoir honte ! Dois-je vous rappeler que nous sommes des invités, dans ce palais ?


  Rowena cligna des yeux, interdite.


  — Mère, nous n’avons rien fait de mal, balbutia-t-elle. C’est à cause de la termitière, enfin, ce drôle de nid, là… Comment a-t-il pu apparaître dans la chambre d’Erak ? Et il y a une sorte de grosse cervelle à l’intérieur, regardez ! conclut-elle avec une moue dégoûtée.


  La Mère contempla sa pupille comme si cette dernière lui parlait dans une langue étrangère.


  Rowena s’apprêtait à s’expliquer davantage, mais elle fut interrompue par l’arrivée de deux soldats du château, avertis par le raffut.


  — Un problème ? demandèrent-ils à leur tour, pas vraiment inquiets mais néanmoins sur leurs gardes.


  Alors, comme si la soudaine foule massée devant la porte leur avait rendu leur langue, les cinq jeunes gens commencèrent à parler tous en même temps, chacun tâchant d’expliquer la situation à sa manière. Dans cette cacophonie, Rowena doutait que quiconque comprît quoi que ce fût. Elle se tut donc, attendant sagement qu’on les invitât au silence. Ce qui ne tarda pas, par la voix de wyrdmar Alister.


  — Erak, désigna-t-il en pénétrant dans la chambre, lâche ce bâton et raconte-moi ce qui se passe. Les autres, taisez-vous.


  Le jeune géant indiqua son accord par inclination du menton, et déposa – à regret, sembla-t-il – le montant de lit sur son matelas.


  — Cette termitière, ou quel que soit son nom, est apparue dans ma chambre, déclara-t-il en montrant le nid. Je m’étais réveillé avec un drôle de pressentiment. Quand j’ai aperçu cette chose, j’ai paniqué, et j’ai dû trouver de quoi me défendre. Désolé pour la casse, ajouta-t-il piteusement.


  Alister le laissa poursuivre, l’observant sans montrer la moindre expression.


  — Et ensuite… eh bien, j’ai mis un coup sur le nid. (Le colosse haussa les épaules.) Peut-être pas l’idée la plus intelligente que j’aie eue, admit-il d’un ton penaud, mais je venais de m’éveiller, et… vous avez vu la taille de cette horreur ? Qu’est-ce que ça fiche dans ma chambre, à votre avis ?


  Pendant qu’il parlait, Alister regardait attentivement autour de lui, tournant sur lui-même avec lenteur. Il était le seul à porter ses vêtements de journée, et Rowena se demanda fugitivement s’il lui arrivait de dormir.


  — Il y a quelque chose dans cette chambre, dit-il enfin, tout bas, comme s’il résumait pour lui-même les propos du garçon. Mais quoi ?


  Erak écarquilla les yeux.


  — La termitière, wyrdmar. Le nid d’insectes, juste là !


  Le Chevalier plissa les yeux et se retourna vers Rowena et les autres.


  — Que voyez-vous, et où ?


  — Une sorte de termitière, répondit la jeune fille d’un ton maintenant presque plaintif. J’ignore si c’est le bon mot, mais…


  — Une quoi ? l’interrompit Alister.


  — Une chose, dit Laka à sa place.


  — D’accord. Où ?


  — Là, dans le coin de… (Elle marqua un temps d’arrêt.) Sur votre droite, se corrigea-t-elle en détournant ostensiblement son regard du nid.


  Le Chevalier acquiesça avec sa sobriété habituelle et se dirigea vers le coin de la chambre où se dressait la colonie.


  Le cœur de Rowena manqua un battement quand elle le vit marcher sur la moitié cassée et tombée à terre de la termitière. Le pied d’Alister se posa parmi les insectes et les débris de terre cuite sans rencontrer la moindre résistance. Comme s’il était simplement passé à travers.


  Dans le dos de la jeune fille, Jul hoqueta. Rowena ignorait si c’était sous l’effet de la surprise, ou bien parce que les colonnes d’insectes chercheurs étaient maintenant presque parvenues jusqu’à eux.


  Mais son interrogation fut vite balayée par la stupeur qui vint l’écraser lorsque le Chevalier eut atteint le coin de la pièce.


  Il se retourna vers eux, se tenant debout dans la termitière, dressé au milieu et à la place de l’étrange nid.


  Son image et celle de la termitière se superposaient, occupant le même espace.


  Exactement comme si la colonie n’existait pas.


  Et soudain, elle n’exista effectivement plus. L’image du nid s’estompa puis disparut, remplacée par celle, rassurante et réelle, de wyrdmar Alister.


  L’espace d’un instant, Rowena crut devenir folle. Il lui fallut prendre une profonde inspiration pour se ressaisir. Ils ne pouvaient pas avoir été victimes d’une hallucination. Pas tous les cinq, et pas à deux reprises, sans compter les rencontres sur la route mentionnées par Jul et Ash. C’est impossible, n’est-ce pas ?


  — Vous ne la voyez pas, dit Laka.


  Les deux gardes, ainsi que Mère Elaine, continuaient à les observer avec des yeux ronds. La ministre du culte paraissait toujours à la fois mortifiée et furieuse.


  — Et nos phrases deviennent incompréhensibles dès que nous essayons de la décrire précisément, c’est ça ? ajouta la jeune apprentie scribe.


  L’un des deux gardes secoua la tête.


  — Je ne comprends pas, en effet, fit-il en observant la pièce d’un œil réprobateur. Y a-t-il eu une bagarre ?


  Mère Elaine, toute contrariée qu’elle fût, vint cependant à leur secours.


  — Ça ira, messieurs. Nous contrôlons la situation, je vous remercie.


  Elle désigna Erak en soupirant.


  — Cet enfant n’a jamais rien touché qu’il n’ait cassé, dit-elle. Mais je suis sûre qu’il ne l’a pas fait exprès. Vous pouvez nous laisser, à présent. Soyez assurés qu’il sera puni.


  Les deux soldats de la Reine échangèrent un regard, puis prirent la décision muette et fort sage de s’en remettre à l’autorité de la Mère. Ils repartirent en haussant les épaules, non sans murmurer leur désapprobation. Aux quelques bribes que Rowena put saisir, il était question de « ce qu’allaient tout de même inventer ces petits paysans », « menteurs comme des arracheurs de dents » et « fauteurs de troubles ». Elle ne put que prier pour que l’incident ne fît pas dès le lendemain le tour du château.


  Après le départ des gardes, Mère Elaine les engloba d’un regard glacial.


  Elle s’apprêtait sans l’ombre d’un doute à leur adresser un sermon, mais Rowena la prit de vitesse.


  — D’accord, intervint la jeune blonde d’un ton qui se voulait apaisant. C’est complètement fou, mais j’admets que, pour une raison que je ne saurais expliquer, nous sommes manifestement les seuls à voir ces choses. Pour autant, cela ne signifie pas que nous soyons des menteurs !


  L’attention des deux adultes lui était acquise. Apparemment, le mot « chose » fonctionnait assez bien. Laka semblait l’avoir compris.


  — Il y a des « choses » dans le palais, articula-t-elle lentement. Invisibles pour vous, mais qui nous suivent, tous les cinq. Du moins, je crois qu’elles nous suivent. Elles étaient là, cette nuit, dans la chambre d’Erak.


  — Vous voyez des choses, murmura le Chevalier en opinant du chef.


  Il saisit alors une petite bourse attachée à sa ceinture et l’ouvrit délicatement.


  Comme il en montrait le contenu à l’assistance, Rowena découvrit qu’il s’agissait d’une fine poussière aux reflets métalliques, entre l’or et l’argent. Elle n’avait jamais rien vu de tel.


  — Pour éloigner les cauchemars, dit Alister en donnant la bourse à Erak. Une pincée autour de votre lit, chaque soir, et vous serez tranquilles. Je vais vous en donner une à chacun, mais économisez-la, je n’en possède pas beaucoup.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Laka.


  — Je viens de le dire, lâcha patiemment le Chevalier. De la poussière contre les mauvais rêves.


  À l’étonnement de Rowena, aucun de ses compagnons n’intervint pour s’écrier qu’il ne s’agissait pas de cauchemars, mais qu’au contraire ces nids d’insectes violets étaient bien réels. Elle devait avouer qu’elle-même commençait à douter, non pas de la réalité de ce qu’ils avaient vu, mais de l’utilité d’en parler à autrui. Elle détestait passer pour une folle, ou pire, une menteuse.


  — Vous êtes sûr que ça fonctionnera ? interrogea encore Laka, d’une petite voix. Les insec… Je veux dire : ça vient vers nous, wyrdmar. Comme si ça nous cherchait… nous traquait.


  Le Chevalier fronça les sourcils.


  — Alors, vous ne devez pas les laisser vous trouver, conclut-il en refermant la main de la jeune fille sur une autre bourse remplie de poussière or-argent.


  Il hocha fermement la tête.


  — Tous les soirs. Une petite pincée.


  L’ancien porcher termina sa distribution puis leur souhaita une bonne nuit.


  — N’oubliez pas, répéta-t-il, chaque soir. Et vous dormirez bien.


  Enfin, laissant les orphelins hébétés, il s’éloigna pour regagner ses appartements, bientôt imité par Mère Elaine, qui semblait avoir renoncé à les sermonner.


  Alors qu’ils les quittaient, Rowena voulut les retenir, tenter à nouveau de leur expliquer… mais elle se ravisa.


  À aucun moment, nota-t-elle, wyrdmar Alister ou Mère Elaine n’avaient prétendu que les jeunes gens mentaient. Mais ils n’avaient pas non plus défendu l’idée inverse. En vérité, la guérisseuse paraissait avant tout fort contrariée que ses pupilles se fassent ainsi remarquer, aussi peu de temps après leur arrivée au château.


  Rowena, exaspérée, ne put que baisser les yeux pour cacher son indignation.
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  La veille du Bal de l’Été, Rowena se leva tôt afin d’aller admirer les décorations du palais.


  Les événements troublants de la semaine passée n’étaient certes pas oubliés, mais les jeunes de Calywen avaient pris la décision de ne plus en parler. Cela n’aboutirait qu’à les faire passer pour des aliénés ou des perturbateurs, et aucun ne souhaitait une telle réputation au Sanctuaire. Hormis entre eux, ils n’avaient donc plus abordé le sujet.


  En outre, la poussière or-argent d’Alister semblait fonctionner à merveille, puisqu’ils n’avaient plus vu – ou cru voir ? – la moindre termitière. Que ce fût effectivement grâce à la poudre, ou dû à une autre explication, la jeune fille s’en portait très bien, et commençait à espérer que cette page fût définitivement tournée.


  Elle rejoignit Laka et Jul dans la chambre de cette dernière pour leur proposer de l’accompagner.


  — Les serviteurs doivent avoir terminé de tout installer pour le Festival du Solstice, maintenant, annonça-t-elle avec un sourire enjoué.


  — Oui, je suis sûre que les jardins sont magnifiques, renchérit Laka en attrapant son châle posé sur une chaise. Profitons d’y faire une promenade avant qu’il n’y ait trop de monde. Tu viens avec nous, Jul ?


  La benjamine sembla sur le point d’accepter, mais se ravisa.


  — Je crois que je vais plutôt rester avec Mère Elaine, décida-t-elle. Elle n’avait pas l’air très bien, hier.


  — Elle se sent toujours faible ? l’interrogea Laka, soucieuse.


  Jul fit une petite grimace d’acquiescement.


  Rowena opina à son tour, inquiète. Avec les nombreux changements qu’impliquait leur nouvelle vie au palais, la jeune fille blonde et la Mère n’avaient eu que trop peu l’occasion de se soucier l’une de l’autre dernièrement. De plus, elle lui tenait encore rigueur de n’avoir pas voulu les croire. Malgré tout, Rowena décida qu’une conversation s’imposait avec la guérisseuse, afin de la convaincre de prendre ses ennuis de santé au sérieux. Elle se promit d’aller la trouver à leur retour.


  — Demandez à Erak si vous voulez, ajouta Jul, ça lui fera prendre l’air.


  Rowena secoua la tête.


  — J’aimerais mieux pas, souffla-t-elle. On ne sait jamais, nous risquons de croiser Calhoun…


  — Ah. Ouais, je vois, fit la benjamine avec une moue attristée.


  Toutefois, un sourire moqueur revint presque aussitôt éclairer son visage.


  — Le Meneur de Lapins, tu veux dire, corrigea-t-elle.


  Laka étouffa un petit rire cristallin.


  — Au moins, vous trouvez ça drôle…, lâcha Rowena sur le ton de la réprimande, mais sans parvenir à dissimuler totalement qu’elle souriait elle aussi.


  Les premiers jours qui avaient suivi leur rencontre avec Calhoun, Arthel et Yannig, leur ami s’était rendu tous les matins au champ d’entraînement, sur ordre du jeune Fidach. Il avait docilement fait son devoir, portant et nettoyant les armures des trois Écuyers avant de les ramener dans leurs appartements.


  Ce manège avait duré presque une semaine, durant laquelle les nobles s’étaient gaussés de lui, jouant dangereusement avec les limites de sa patience. Parfois accompagnés de leurs petites amies, ils s’adossaient confortablement comme au spectacle, et regardaient Erak travailler pour eux, n’hésitant pas à moquer sa maladresse ou à lui faire d’acides remontrances.


  Jusqu’au matin où le Prince Liam, venu faire quelques passes d’armes avec wyrdmar Celemval, remarqua leur petit jeu. Tandis que les jeunes aristocrates harceleurs se souvenaient subitement des obligations qui les attendaient ailleurs, l’héritier avait expliqué à Erak que ces derniers avaient abusé de sa naïveté.


  La fameuse tradition qui voulait que les nouveaux Écuyers assument ce genre de tâches pour les plus anciens n’avait jamais existé. Chacun s’occupait lui-même de ses armes et armures, ou bien payait un serviteur lorsqu’il n’était pas au Sanctuaire. Dans tous les cas, ce n’était pas à Erak de s’en soucier.


  Ce dernier n’avait rien répondu, et était même revenu le lendemain matin. Il avait alors pris soin de lustrer la cuirasse de Calhoun avec de l’urine de lapine en chaleur. Le jeune Fidach avait mis plusieurs jours à comprendre pourquoi il attirait tous les lapins des environs. Très nombreux dans l’enceinte du palais, les mignons petits rongeurs l’avaient poursuivi en dépit de ses efforts désespérés pour les chasser… ce qui lui avait vite valu ce surnom de Calhoun le Meneur de Lapins. Rowena supposait qu’un certain nombre d’autres jeunes gens malmenés, brimés ou tyrannisés un jour ou l’autre par les mauvais tours de Calhoun s’étaient fait un devoir de colporter l’appellation, dont le malheureux mettrait sans doute quelques années à se débarrasser.


  Malgré son amusement passager, l’orpheline se faisait du souci car le jeune Fidach devinerait tôt ou tard qui était le coupable, et Erak risquait de s’attirer des ennuis.


  — D’ailleurs, reprit Rowena, Erak doit lui-même avoir compris qu’il avait intérêt à faire profil bas durant quelque temps. Il reste enfermé depuis au moins deux jours. Voilà ce qu’on récolte à jouer des tours pendables aux fils de nobles…


  — Malin pour les conneries, idiot pour le reste, résuma Jul, répétant l’une de ses phrases fétiches pour évoquer le jeune géant.


  Rowena acquiesça avec un léger soupir.


  — Ça m’ennuie de le voir ruminer dans sa chambre, dit-elle, mais je préfère ça, dans un sens. Lui et Calhoun ne se sont toujours pas revus, et je redoute un peu leur prochaine rencontre.


  Ses deux compagnes opinèrent, puis elle sortit avec Laka pour entamer leur balade matinale.


  D’une certaine manière, Rowena se sentait égoïstement soulagée que Jul ne les accompagne pas, car elle avait à l’esprit un certain nombre de sujets dont elle aurait bien aimé se confier à Laka si l’occasion se présentait. En réalité… surtout un.


  — Alors, Rowena, fit l’adolescente aux cheveux noirs après quelques pas dans les couloirs du château, dis-moi ce qui trouble ton cœur.


  La jeune fille adressa un sourire reconnaissant à sa confidente, et s’apprêta à lui livrer son dilemme sentimental au sujet du prince. Toutefois, elle constata que Laka avait les traits tirés et le regard un peu flou, comme lorsqu’elle était très fatiguée. Se sentant soudain honteuse de ne pas l’avoir remarqué plus tôt, Rowena reporta le déballage de ses préoccupations amoureuses.


  — Tes rêves étranges sont revenus ? s’inquiéta-t-elle.


  Laka acquiesça.


  — Toute la nuit, chaque nuit. J’ai l’impression de ne pas avoir dormi d’un sommeil réparateur depuis deux semaines.


  À nouveau, Rowena songea qu’elle aurait dû s’en apercevoir plus tôt. Que ce soit pour Mère Elaine, Erak ou maintenant Laka, elle avait le douloureux sentiment d’être devenue quelqu’un sur qui on ne pouvait pas compter. Ce fichu prince, avec son sourire radieux et ses gestes sûrs, occupait toutes ses pensées.


  — Encore ce songe de l’homme avec une main de lion ? interrogea-t-elle, tout en se faisant la promesse de redevenir une personne fiable.


  Laka secoua la tête.


  — Non, ce monsieur Patte-Griffue semble enfin décidé à me laisser en paix, depuis un moment. Ces derniers temps, j’ai surtout rêvé… d’une tasse.


  — Une tasse ? répéta Rowena, vaguement incrédule et à deux doigts du fou rire.


  Laka fit mine de froncer sévèrement les yeux.


  — Ce n’est pas drôle, dit-elle en tâchant de conserver son expression neutre et digne. Je vois et revois sans cesse la scène, ça tourne en boucle dans mon esprit. Il s’agit d’une tasse de porcelaine blanche, avec des arbres verts peints en décoration. Et quelqu’un verse quelque chose dedans.


  — Tu rêves de thé. Et moi qui croyais que c’était l’obsession d’Alister…, ajouta-t-elle, faisant allusion à la manie des infusions de l’ancien Chevalier.


  Sa compagne pencha la tête sur le côté, attendant que la jeune blonde ait fini de se moquer.


  — Au moins, cela t’amuse, sourit-elle enfin. Bref, tout ça n’est pas aussi effrayant que le guerrier à la main bestiale, et l’ambiance du rêve est beaucoup moins sanglante et menaçante, mais…


  — … Au bout du compte, tu ne te reposes pas davantage, termina à sa place Rowena, qui avait retrouvé son sérieux.


  — Voilà.


  La jeune fille médita un instant. De toute évidence, la poussière d’Alister n’était pas la panacée qu’il imaginait, et certains cauchemars lui résistaient fort bien.


  Les deux amies étaient sorties du château et flânaient à présent dans les jardins, effectivement très bien décorés pour le Festival du Solstice.


  — Tu devrais demander à Mère Elaine de te donner des herbes pour dormir. Ça t’assommera peut-être suffisamment pour éloigner les mauvais rêves.


  Laka haussa les épaules. Elle avait déjà à peu près tout essayé en la matière, et Rowena se doutait que son conseil n’allait pas l’avancer à grand-chose. Hélas, c’était le seul qui lui venait à l’esprit.


  — Mais allons, ne me fais pas languir, la pressa soudain Laka avec un sourire entendu. Tu as l’air totalement ailleurs depuis que le Prince Liam te fait la cour, et je m’étonne que tu n’en aies toujours pas dit un mot à ta meilleure amie.


  Elle prit un air faussement vexé, et Rowena soupira.


  — Eh bien… c’est que j’hésite encore, finit-elle par avouer.


  — À quel propos ?


  — Sur la conduite à adopter, bien sûr. Il y a tellement de choses à prendre en considération…


  Laka opina.


  — Je comprends. Tu crains de blesser Erak ?


  Un peu embarrassée, Rowena détourna le visage en feignant d’admirer le travail des décorateurs royaux. Une immense réplique de l’arbre stylisé qui était l’emblème d’Elora s’étendait sur le sol de la cour principale, dessiné avec des empilements de bûches qu’on enflammerait lorsque viendrait l’heure d’allumer le feu de joie traditionnel.


  — Forcément, répondit-elle enfin. Je l’ai beaucoup aimé, il a été mon premier, et… parfois j’ai l’impression que je l’aime encore. Ou du moins, que je n’ai pas le droit de l’abandonner juste après les épreuves que nous venons tous de vivre.


  — Ce sont deux choses différentes, nota Laka. L’aimes-tu encore, ou bien te sens-tu seulement coupable d’ajouter une rupture à son chagrin ?


  Rowena baissa les yeux.


  — Je ne sais pas, murmura-t-elle.


  Elles marchèrent un moment sans rien dire de plus.


  — Tu as remarqué combien il paraît en colère, depuis notre départ du village ? reprit Rowena. Je le connais bien, peut-être mieux que quiconque, et je peux t’assurer que je ne l’avais jamais vu comme ça.


  Laka opina.


  — Oui, on dirait qu’il a changé. Mais nous avons probablement tous changé, dernièrement.


  — Tu ne crois pas que ça pourrait être lié à l’attitude du Prince Liam à mon égard ?


  — À cela, ou à l’attaque de Calywen, ou au fait de se réveiller pour trouver un nid d’insectes traqueurs au pied de son lit, répondit Laka en haussant les épaules. Le sait-il lui-même ?


  Rowena caressa distraitement une grappe de fleurs grimpantes, auxquelles les paysagistes avaient entremêlé des guirlandes de petits cristaux brillants en l’honneur du Festival. Elle songea que ce serait de toute beauté le lendemain à la nuit tombée, lorsque les feux de joie illumineraient les lieux.


  — Je ne veux pas lui faire de peine, tu comprends ? Je m’y refuse.


  Laka conserva une expression neutre, mais Rowena connaissait trop bien chacune des subtilités de son impassibilité apparente. Elle lui fit signe de dire ce qu’elle avait en tête.


  — Il n’a pas eu tellement de scrupules, lui, à coucher avec Emily, rappela alors la jeune fille aux yeux bleus.


  Rowena esquissa un sourire affligé.


  — Cette petite garce ne lui a laissé aucune chance. Tu ne l’as pas vue minauder devant lui… La plupart des hommes succombent à ce genre de filles. Et la plupart des hommes me l’auraient caché, ajouta-t-elle, ou auraient tenté de s’inventer des excuses. Erak, au moins, assume ses erreurs avec franchise.


  Elle leva son regard vert pour croiser celui de son amie.


  — Tu crois que j’ai tort de lui pardonner aussi facilement ?


  — Honnêtement, je n’en sais rien du tout. J’aime l’idée qu’un homme digne de ce nom sache se contrôler et ne succombe pas à la première marionnettiste venue, c’est vrai. Mais je ne prétends pas avoir ton expérience en la matière…


  Rowena demeura un instant songeuse.


  — Je crois que Liam se montrerait moins immature, finit-elle par avouer dans un murmure. Il ne paraît pas le genre de garçon qu’on peut manipuler. Que penses-tu de lui ?


  Laka prit son air sévère et grave, cette fois sans jouer la comédie.


  — Très beau garçon, concéda-t-elle enfin.


  — Non, je veux dire…


  — Je sais ce que tu veux dire. Mais je pense que s’il t’aimait et te respectait réellement, il n’aurait pas laissé ce début de liaison se développer. Il se serait interdit à lui-même ces sentiments, et se serait encore moins permis d’en faire la démonstration. Voyons, aucun de vous deux ne peut ignorer qu’il n’y a aucun avenir à votre relation. Tu le sais, n’est-ce pas ? conclut-elle en rivant ses yeux à ceux de Rowena.


  La jeune beauté blonde se figea, un peu choquée. Mais elle savait que sa compagne avait raison. Elle l’avait toujours su.


  — Bien sûr, répondit-elle. Ce n’est qu’un rêve. Le Prince Liam devra épouser la fille d’une grande Maison impériale. Mais peut-être qu’après tout ce qui s’est passé, justement, j’avais besoin de rêver un peu ?


  Laka acquiesça avec un regard où flottait sa compassion.


  — Je ne te le reproche pas, dit-elle. C’est à lui que je le reproche. Seul un être égocentrique peut te donner ainsi de l’espoir, s’amusant d’une aventure qu’il sait vouée à demeurer sans lendemain. Il ne paraît pas s’en inquiéter, mais à la fin, c’est toi qui auras le cœur brisé.


  — Eh bien ! s’étonna Rowena face à la dureté des jugements de son amie. Tu accables le pauvre Erak, puis tu fais de même pour Liam… Serais-tu jalouse parce que ce n’est pas de toi qu’ils sont tous deux amoureux ?


  Elle avait dit ça en plaisantant, et Laka ne prit même pas la peine de répondre, se contentant d’un petit sourire condescendant. Il est vrai qu’elle avait toujours été plus qu’exigeante en matière d’hommes, à tel point que Jul prédisait souvent, pour la taquiner, qu’elle finirait vieille fille. Une perspective qui ne semblait d’ailleurs pas horrifier outre mesure la jeune scribe aux cheveux noirs. Jusqu’à présent, son goût pour l’indépendance et la richesse de son monde intérieur avaient toujours paru suffire à la combler.


  — J’aurais dû me douter qu’aucun des deux ne trouverait grâce à tes yeux, fit Rowena en riant. Pourtant, je suis si perdue, j’avoue que cela m’aurait aidé d’avoir ton opinion. Fais un effort : si tu devais prendre parti, disons pour le moins mauvais, de quel côté serais-tu ?


  Laka sourit à nouveau.


  — De ton côté, répondit-elle.


  — Ce n’est pas une réponse ! s’esclaffa Rowena.


  — Je ne sais vraiment pas, dit alors Laka. Je pensais important de te mettre en garde contre le prince, parce que je me méfie de toute cette histoire. Mais pour le reste, je ne suis pas à ta place, Rowena.


  — Je comprends, fit la jeune blonde, déçue.


  À ce moment précis, elles débouchèrent dans une clairière du parc ouest, et Rowena ressentit à nouveau l’étrange sentiment de familiarité qui la saisissait régulièrement depuis leur arrivée au palais. Mais cette fois, c’était beaucoup plus puissant, à tel point qu’elle crut presque que le sol disparaissait sous ses pieds.


  L’étrange sensation de flottement s’éternisant en Rowena, Laka le remarqua et secoua doucement son amie par l’épaule. Celle-ci revint à elle.


  — Je le connais. Je suis certaine que je le connais, chuchota-t-elle avec une sorte de fascination, sans détourner le regard du point qui l’avait attirée.


  L’homme, ou plutôt la créature, qu’elle désignait ainsi était manifestement un Gardien. Une poignée de jeunes enfants vêtus en petits nobles folâtrait autour de ses jambes ou, plus précisément, de ses pattes. Ses quatre pattes.


  Le corps du Gardien était celui d’un grand et puissant cerf à la robe beige, mais surmonté d’un torse d’homme. Son visage, humain également, arborait toutefois une imposante ramure qui prenait naissance sur son front.


  Il s’agissait d’un Gardien de la Maison Tirnaèg. On disait que les métamorphes de sa tribu, dont la part bestiale empruntait ses traits aux animaux à cornes, étaient liés par un antique serment à la famille royale. Comme d’autres tribus de Gardiens, par exemple ceux à l’apparence féline qui servaient la Maison Valon, les siens étaient installés depuis des temps très anciens en Elora. Probablement avant même que le royaume existe.


  Peu nombreux, on disait qu’ils vivaient dans les forêts profondes, d’où certains sortaient parfois pour découvrir le vaste monde. Ces derniers finissaient alors souvent par exercer des fonctions de majordome ou de précepteur auprès de la noblesse des Maisons.


  Mais avant aujourd’hui, ni Rowena ni Laka n’avaient jamais vu de telles créatures. Comment expliquer alors, se demandait la jeune blonde, cette impression saisissante de familiarité…


  — Ce n’est pas normal, souffla-t-elle à Laka. Pourquoi ai-je la certitude de le connaître ?


  Une voix résonna au-dessus d’elles, faisant vivement sursauter les deux jeunes filles.


  — Parce que nous avons déjà été ici.


  Levant les yeux avec une surprise un peu craintive, Rowena reprit contenance en découvrant l’identité de celui qui venait de s’inviter dans leur conversation.


  C’était Ash, leur jeune compagnon de Calywen. Assis sur une branche, assez haut dans l’arbre sous lequel elles venaient de s’arrêter, il les avait écoutées sans se montrer.


  Ses yeux noirs se posèrent calmement sur le Gardien.


  — Nous sommes déjà venus dans cet endroit, reprit-il. Nous avons vécu avec certaines de ces personnes. Voilà pourquoi nous les reconnaissons.
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  Le garçon les rejoignit lestement depuis son perchoir. Il affichait sa nonchalance habituelle, mais Rowena lui trouva un teint légèrement coloré, et des yeux un peu brillants, comme s’il venait de se livrer à un effort physique.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? lui demanda Laka d’un air sceptique.


  — Nos réminiscences, expliqua-t-il de sa voix dure. Elles sont naturelles, puisque nous avons vécu ici, au palais d’Utheria, lorsque nous étions petits.


  — Je n’en ai aucun souvenir, rétorqua Rowena.


  — Et pourtant si, tu en as. La preuve.


  Il regarda autour de lui. Le Gardien était un peu plus loin, entouré d’enfants bruyants, et ne pouvait sans doute pas les entendre.


  — J’ignore pourquoi vous avez oublié, reprit-il. Moi, en tout cas, je m’en souviens. Nous sommes restés ici peut-être un peu plus d’une année. Nous devions avoir trois ou quatre ans, Jul marchait depuis peu.


  Laka se figea.


  — Il a raison, murmura-t-elle, ses yeux en amande s’écarquillant soudain. Je crois que je m’en souviens aussi, à présent. Ce ne sont que des bribes, mais… je suis presque sûre que nous avons joué dans cette clairière.


  Rowena fouilla sa mémoire, mais ne parvint pas à évoquer d’images nettes. Néanmoins, elle faisait confiance à son amie.


  — Cela expliquerait ces sensations bizarres de familiarité, dit-elle lentement.


  Elle posa un regard peu amène sur le fils du meunier.


  — Et bien sûr, tu le savais, mais tu n’as pas jugé utile de nous en parler…, le tança-t-elle.


  — Je suis en train de le faire, rétorqua Ash en haussant les épaules.


  Son visage affichait son expression habituelle, à mi-chemin entre le flegme et l’hostilité.


  — J’ai fait ma petite enquête. Mené quelques recherches. Finalement, j’ai pu découvrir qui étaient certains de nos parents. Pour être précis, l’identité du parent noble de chacun d’entre nous…


  Le cœur de Rowena bondit dans sa poitrine.


  — Qu’est-ce que tu dis ? s’exclama-t-elle. Ash, si c’est une plaisanterie, elle n’est vraiment pas…


  Le garçon aux cheveux aile de corbeau l’interrompit net :


  — Je connais le nom de ton père, Rowena. Ce n’est pas une farce.


  — Alors dis-le-moi ! s’emporta la jeune fille, exaspérée par son attitude.


  Ash eut un sourire sans chaleur.


  — Pourquoi est-ce que je ferais ça ?


  Les deux orphelines lui jetèrent un regard à la fois étonné et menaçant.


  — C’est beaucoup plus amusant de vous dire que je le sais, et de vous laisser ronger votre frein, expliqua le garçon d’une voix grinçante.


  — Tu n’es pas sérieux, fit Rowena sur un ton à demi interrogatif, ne sachant plus à quoi s’en tenir.


  L’adolescent émit un rire froid.


  — On verra, dit-il. Le jour où vous aurez quelque chose de valable à m’offrir en échange, peut-être. Allez… Bonne journée, les filles.


  Comme il se détournait pour les laisser là, Rowena le rattrapa par sa tunique et lui agrippa l’épaule pour le forcer à lui faire face.


  Le garçon ne broncha pas, se contentant de la toiser tranquillement. Après un instant d’hésitation, la jeune fille le lâcha et le laissa partir.


  — Tu crois qu’il nous dit la vérité ? demanda-t-elle à Laka quand il se fut éloigné.


  Cette dernière le regarda disparaître entre les arbres du parc.


  — Qui peut savoir, avec lui ? Je ne lui fais pas confiance, mais notre présence ici, autrefois… c’était vrai, j’en suis certaine maintenant.


  Rowena joignit les mains sur son ventre, tâchant d’apaiser sa nervosité.


  — Mais s’il connaît le nom de nos parents, il faut le faire parler, insista-t-elle, les yeux luisants. Si nous savions au moins de quelles Maisons nous sommes les bâtards, nous pourrions peut-être exiger de rencontrer certains membres de notre famille… Imagine, Laka : peut-être les croisons-nous tous les jours, dans ce château ! Si Ash sait quelque chose, nous devons lui tirer les vers du nez.


  Laka se contenta de hausser les épaules.


  — Cela lui ferait trop plaisir de nous voir essayer, philosopha-t-elle. J’ai vécu seize ans sans connaître l’identité de mes géniteurs, je peux survivre encore quelque temps dans cette ignorance. Pour moi, de toute façon, nos parents sont ceux qui nous ont élevés, à Calywen.


  Rowena inspira profondément.


  — Tu as sûrement raison, concéda-t-elle.


  Elle n’hésita qu’un instant avant de poursuivre :


  — Mais j’ai tout de même besoin d’en savoir davantage. Suis-moi.


  Joignant le geste à la parole, elle se dirigea d’un pas déterminé vers l’étrange centaure entouré de bambins.


  Tout en traversant la clairière, elle le détailla du regard. Tout le monde savait que les Gardiens possédaient une apparence animale plus ou moins marquée, mais dans son cas, l’influence bestiale était particulièrement remarquable. Malgré cela, ou grâce à cela, il était l’être le plus majestueux qu’elle eût jamais vu. Il irradiait une puissance et une paix irréelles, dignes d’une figure de légende.


  — Excusez-moi, dit-elle en exécutant une petite révérence polie. Je m’appelle Rowena, du village de Calywen. Ma question va peut-être vous surprendre, mais… vous souvenez-vous de moi ? J’ai l’impression de vous connaître.


  L’auguste créature lui adressa un sourire chaleureux, tout en reposant gentiment au sol un enfant qui tentait de grimper sur son dos.


  — Tu vas te faire mal, Egmont.


  Il prit le temps d’observer les deux jeunes filles.


  — Je ne pense pas avoir cet honneur, mes demoiselles, déclara-t-il enfin. Je suis Arbre-Gravé, précepteur au service de la Reine. Je m’occupe des enfants du palais. Du moins, de ceux qui sont doués d’harmonisation, tant qu’ils ne sont pas en âge d’entrer au Sanctuaire.


  L’orpheline se mordit la lèvre, déçue.


  — Et n’avez-vous aucun souvenir, insista-t-elle, d’enfants nommés Rowena, Laka, Erak, Jul et Ash, qui auraient été confiés à vos soins il y a une quinzaine d’années ?


  L’homme-cerf eut soudain l’air embarrassé, et les regarda toutes deux à nouveau, plus attentivement cette fois.


  — Si c’était le cas, répondit-il enfin, ce ne serait pas à moi de vous en parler, chère demoiselle.


  — Pourquoi ça ? s’étonna Rowena.


  La créature afficha un sourire ambigu, légèrement triste.


  — Nous autres, Gardiens, remplissons parmi vous une fonction très précise. Celle de l’éducation et de la surveillance des jeunes touchés par le Wyrd. Depuis bien longtemps, nous avons pour coutume de ne plus nous mêler de rien d’autre.


  » Si vous vous posez des questions, probablement sont-elles légitimes, mais je suis la personne la plus mal placée pour y répondre, ajouta-t-il avec un geste évasif.


  Le précepteur paraissait sincèrement désolé, aussi Rowena décida-t-elle de changer de sujet. Elle tenta sa chance avec une question d’ordre plus général.


  — Pour quelle raison, si ce n’est pas indiscret, les Gardiens exercent-ils ces fonctions en particulier ?


  Un léger étonnement passa dans les yeux de l’homme-bête.


  — Vraiment, vous l’ignorez ? dit-il.


  Elle hocha la tête.


  — Ceux de ma race, expliqua-t-il, possèdent la faculté d’absorber le Wyrd des enfants auxquels ils sont liés. Ainsi, nous pouvons les empêcher d’utiliser leur pouvoir de façon intempestive. Et donc les protéger d’eux-mêmes, en les aidant à apprivoiser peu à peu leur don d’harmonisation.


  Rowena pencha la tête, attentive. Elle n’était pas sûre de tout comprendre, mais déjà Laka demandait avec curiosité :


  — Quand vous dites « ceux de ma race », vous voulez dire tous les Gardiens ? Les Ankis également, par exemple ?


  Rowena sut aussitôt que son amie avait commis un impair, en voyant l’expression de son interlocuteur se durcir terriblement. Il répondit avec une sécheresse qui la surprit :


  — Les Ankis ne sont pas des Gardiens. Ils n’ont plus rien à voir avec nous. Et il faut certes être de la race des hommes pour ne pas percevoir la différence.


  La jeune fille blonde vit le rouge monter aux joues de sa compagne.


  — Désolée, dit Laka, je ne voulais pas…


  L’homme-bête l’excusa d’un geste vague de la main. Après un instant, son visage s’était détendu et il souriait à nouveau.


  — Puis-je vous aider de quelque autre façon ?


  Rowena sauta sur l’occasion.


  — Je ne suis pas certaine de bien appréhender la relation qui vous lie aux enfants doués d’harmonisation, avoua-t-elle. Vous dites que vous les privez de leurs pouvoirs, pour leur propre bien, c’est ça ?


  Arbre-Gravé regarda autour de lui, s’assurant que les bambins s’amusaient sans risque dans la clairière, puis lui répondit un peu distraitement :


  — Vous avez compris. Les enfants capables de s’harmoniser peuvent présenter les premières manifestations de leurs capacités wyrdiennes dès l’âge de six ans, parfois même un peu plus tôt. Or, ils ne sont admis en Chevalerie qu’à partir de quinze ans, l’âge requis pour être accepté au Sanctuaire. C’est d’ailleurs à peu près vers cet âge que leurs pouvoirs disparaîtraient naturellement s’ils ne recevaient pas d’initiation plus poussée. Entre les deux, il va de soi que préserver une autorité sur des enfants si jeunes, dotés de facultés qui peuvent déjà s’avérer puissantes, ne serait pas une sinécure sans notre intervention.


  » Mais surtout, les rejetons de votre race sont par nature très imprudents, très fragiles, face au Wyrd. Si nous ne les aidions pas à y accéder progressivement, celui-ci pourrait facilement les consumer. À dire vrai, en l’absence d’un précepteur Gardien, ils courraient un danger mortel.


  Repensant alors à la triste petite statue que ses amis et elle avaient contemplée après leur fuite de Calywen, Rowena frissonna.


  À ce moment, Arbre-Gravé les délaissa pour aller séparer deux enfants qui se chamaillaient, et les asseoir à bonne distance l’un de l’autre en leur faisant les gros yeux. Il s’excusa d’un geste en revenant vers elles.


  Rowena nota qu’il semblait toutefois impatient de prendre congé pour retourner à la surveillance de ses petits protégés. Elle décida de tenter sa chance malgré tout.


  — Une dernière chose, s’il vous plaît. J’aimerais en savoir plus sur la nature du lien qui vous unit à vos pupilles. Comment cela fonctionne-t-il, précisément ?


  Laka acquiesça vivement.


  — Et aussi, pouvez-vous contrôler le Wyrd de tous les enfants ici présents, par exemple ? renchérit-elle. Tous à la fois ? Que se passerait-il s’ils décidaient tous en même temps de…


  Le Gardien l’interrompit d’un petit rire amical.


  — Que de questions…, s’amusa-t-il. Comme vous le voyez, je suis fort occupé, et je crains de manquer de temps pour nourrir une telle faim.


  Il posa sur elles un regard indulgent.


  — Je suppose que si vous êtes à Utheria, c’est que vous allez bientôt rejoindre le Sanctuaire ? demanda-t-il.


  Les jeunes filles acquiescèrent.


  — Vous aurez beaucoup à apprendre. C’est bien. Quant à votre question… Le lien qui nous unit aux hommes est très ancien.


  Il prit une profonde inspiration, conserva le silence pendant un instant, puis déclara avec une gravité nouvelle :


  — Autrefois, il y eut un serment entre nos deux espèces. Le Finnrê. Nous marchions côte à côte, liés par le Wyrd. (Il soupira, son regard se faisant lointain.) Être Finnrê, alors, signifiait bien davantage qu’un simple rôle de précepteur…


  » Mais cette ère est révolue depuis des siècles. Aujourd’hui, seule une poignée d’entre nous choisissent de vivre encore auprès des hommes, occupant la fonction que vous savez. Cette tradition est tout ce qui reste du lien Finnrê.


  » Les rejetons des Maisons eloranes, lorsqu’ils se révèlent doués d’harmonisation, sont donc pris en charge dès leur plus jeune âge par un précepteur ou une gouvernante de ma race. Le Gardien se lie à eux et les accompagne jusqu’à leur entrée au Sanctuaire. Toutes les familles nobles du royaume entretiennent ainsi des… serviteurs issus de mon peuple au sein de leurs demeures.


  — Et quand ces enfants n’appartiennent pas à la noblesse ? questionna encore Laka, prenant Rowena de vitesse.


  L’homme-bête tourna vers elle son regard attentif.


  — Ces cas sont assez rares, semble-t-il. Lorsque cela survient, l’enfant est généralement envoyé au château voisin pour bénéficier de nos services. Le plus souvent, dès qu’il a provoqué une ou deux catastrophes dans son village. Toutefois, je devine qu’un certain nombre, hélas, périssent avant de nous être amenés.


  — J’ai du mal à comprendre, intervint Rowena. On nous a appris récemment, à Laka, trois autres jeunes gens de notre village et moi-même, que nous étions doués d’harmonisation. Mais nous n’avons jamais manifesté de capacités particulières, du moins pas avant une période très récente. Pourtant, nous avons bien plus de six ans…


  Arbre-Gravé opina.


  — Vous avez même atteint l’âge où les pouvoirs se fanent et disparaissent, habituellement, précisa-t-il. Bien que cela puisse varier selon la force du Wyrd en chacun. Mais puisque vous allez bientôt recevoir l’initiation au sein de la Chevalerie, vous n’avez plus de souci à vous faire pour cela.


  Cette réponse ne satisfaisait pas la jeune fille, qui insista :


  — Mais ce qui m’intrigue, c’est pourquoi n’avons-nous jamais développé aucun talent wyrdien pendant notre enfance ? Selon ce que j’avais cru comprendre, un ancien Chevalier, wyrdmar Alister, semble avoir joué un rôle là-dedans, mais vous nous dites maintenant que ce serait la fonction réservée aux Gardiens…


  L’homme-cerf haussa un sourcil.


  — Ainsi, il ne vous l’a jamais dit.


  — Dit quoi ?


  — Chemin-Doré, celui que vous appelez Alister, est à demi-Gardien, mes demoiselles. Comment vous aurait-il contrôlés durant toutes années, dans le cas contraire ?


  Rowena resta muette d’étonnement, le temps de réaliser.


  — Il n’a pas l’air d’un Gardien, rétorqua-t-elle avec scepticisme. Je veux dire, Alister ne possède aucun trait animal, à première vue.


  Arbre-Gravé soupira sans méchanceté, couvant toujours d’un œil vigilant ses protégés, qui gambadaient à présent autour des ouvriers venus apporter les dernières touches de décorations à la clairière.


  — Cela ne se voit pas toujours beaucoup, affirma-t-il. D’autant moins chez ceux qui n’ont qu’un seul parent Gardien. Il leur est parfois facile de dissimuler les marques de leur race.


  Rowena écarquilla les yeux. Alister, vraiment ? Elle ne l’aurait jamais imaginé.


  — Croyez-vous qu’il a honte de ce qu’il est ? interrogea Laka, les yeux plissés. Pourquoi cacher ainsi sa nature ?


  L’homme-bête parut embarrassé par cette question, et Rowena craignit qu’il refusât d’y répondre, mais la créature semblait déborder de bienveillance.


  — C’est un sujet que les nôtres n’aiment guère évoquer, confirma-t-il dans un souffle, aussi je ne m’y attarderai pas.


  Il jeta un regard autour de lui.


  — Chemin-Doré est un Gardien, répéta-t-il en baissant la voix. Il est donc soumis à la malédiction de ma race.


  Ses yeux d’or mouchetés d’argent, jusqu’à présent lumineux et limpides, devinrent deux profonds lacs que frôlerait à peine un rayon de lune.


  — Il est un état propre aux Gardiens, que nous cherchons à tout prix à éviter, mais duquel nous pouvons parfois nous retrouver prisonniers, en succombant à la violence ou à la colère. Cet état que l’on appelle, parmi les miens, le Cœur de la Bête. Ceux qui s’y abandonnent perdent alors le contrôle d’eux-mêmes, et peuvent se livrer à d’abominables massacres. C’est notre malédiction, et c’est ce qui est arrivé à Chemin-Doré durant la Dernière Guerre. Ça ne m’étonne pas qu’il répugne à en parler.


  — Vous n’avez l’air ni violent ni en colère, constata Laka. Au contraire.


  Arbre-Gravé secoua la tête en souriant légèrement, puis reprit son air grave.


  — Nos tribus sont pacifiques, c’est vrai. Nous mettons un point d’honneur à ne pas nuire, que ce soit à nous-mêmes, aux hommes ou à l’ordre de la nature. Nous savons contrôler le Cœur de la Bête. Mais un accident est toujours possible. Surtout chez…


  Il hésita, et son visage soudain fermé les laissa deviner qu’il s’aventurait sur un terrain délicat.


  — Surtout chez les Gardiens de sang-mêlé, avoua-t-il.


  Son regard inhumain s’assombrit encore, plongeant le cœur de Rowena dans la nuit.


  — Le sage craint le Gardien né des hommes, termina le précepteur dans un murmure à peine audible. Car aucune créature n’est plus dangereuse qu’un Gardien animé de passions humaines.
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  Cette nuit-là, malgré le réconfort de la poudre d’Alister, Rowena eut les pires difficultés à s’endormir.


  Tout ce qu’elle avait appris, de la bouche d’Ash puis de celle du Gardien, tournoyait dans son esprit et engendrait toujours plus de questions. Elle était tellement préoccupée qu’elle n’avait même pas tenu sa promesse d’aller discuter avec Mère Elaine.


  Elle aurait également voulu demander à Alister pourquoi il ne leur avait jamais dit qui il était réellement, mais elle était presque certaine qu’il l’enverrait paître, à sa manière guindée. Pourtant, la guérisseuse et lui ne leur avaient pas encore tout raconté, c’était évident. La réaction du Chevalier face à la termitière, en particulier, ne cessait de l’intriguer. Cette poussière or-argent qu’il leur avait donnée, si elle s’avérait impuissante contre les cauchemars de Laka, paraissait pourtant bel et bien repousser leurs visions de nids grouillants et d’insectes traqueurs.


  Depuis qu’ils en disposaient une pincée chaque soir autour de leur lit, ils n’avaient plus été témoins du moindre phénomène de ce genre. Mais alors, si la poudre était efficace, quelle était sa nature ?


  Sans parler d’Ash et de ses cachotteries concernant leurs parents. Il allait falloir qu’elle leur tire à tous les vers du nez, tôt ou tard. Trop de « pourquoi » s’agitaient dans sa tête.


  Elle avait besoin de trouver un peu de paix.


  Une paix comme celle qu’elle ressentait lorsqu’elle s’endormait dans les bras d’Erak. Après avoir repoussé cette pensée à de nombreuses reprises, elle la laissa enfin éclore, impuissante à la nier plus longtemps.


  Ils avaient besoin de parler, tous les deux. Et peut-être davantage. Cela faisait longtemps qu’ils n’avaient pas été ensemble de cette manière, et elle se demanda si cela pouvait expliquer les sentiments perturbés qui s’étaient installés entre eux. Peut-être que si elle allait le retrouver dans son lit, elle se rendrait compte qu’elle l’aimait toujours ? Le prince cesserait d’envahir ses pensées. Tout rentrerait enfin dans l’ordre.


  Ou peut-être pas. Peut-être était-elle abominablement égoïste, s’inventant seulement des excuses pour aller chercher un moment de plaisir et de réconfort.


  Elle se leva, les cheveux en désordre, la chemise de nuit froissée et le souffle court. Le marbre était froid sous ses pieds nus, et elle frissonna.


  Ouvrant la porte, avec moult précautions pour ne pas faire de bruit, elle glissa un œil dans le couloir.


  Elle sursauta légèrement, puis se figea.


  Une femme était en train de sortir de l’une des chambres, de l’autre côté du couloir. La chambre d’Ash, nota la jeune fille en plissant les yeux.


  L’inconnue s’éloignait déjà avec empressement et discrétion, d’un pas presque coupable, en rajustant son corsage.


  À peine deux semaines qu’ils étaient en ville… Le fils du meunier n’avait pas perdu de temps pour se dégotter une maîtresse.


  Par le léger entrebaîllement de sa porte, Rowena n’aperçut la femme que de dos. À sa silhouette, elle l’aurait dite plus vieille que ses amies et elle, mais plus jeune que Mère Elaine.


  Rousse. Comme la moitié des Eloranes.


  Dans son sillage, flottait un parfum qui lui sembla familier, assez corsé, poivré avec des traces de lavande. La jeune fille ne réussit pas à se rappeler où elle avait déjà senti cette fragrance, mais ce détail la rendit inexplicablement soucieuse.


  Elle referma doucement la porte de sa chambre et retourna s’allonger sur ses draps, poussant un profond soupir. L’incident avait douché son désir. Il y avait décidément trop de secrets, trop de choses qu’elle ignorait ou sur lesquelles elle n’avait aucune maîtrise, des tas de questions auxquelles une nuit d’amour avec Erak ne changerait rien.


  Rowena comprit qu’il était temps d’accepter le fait qu’elle allait devoir composer avec tout cela. Faire avec.


  Et affronter ce qui se présenterait en veillant aux intérêts des siens.


  VITALIS
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  « La horde issue des montagnes semble s’affiner au contact des Gardiens. Tout en conservant ses qualités d’ambition et d’énergie, elle assimile peu à peu leur spiritualité et leur compréhension du Wyrd. Il pourrait finalement émerger quelque chose de bon de cette rencontre. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Été 2408 CR. 1er jour du mois de l’Aigle.


  Vestalia, capitale de l’Empire du Feu. Manoir Firenz.


   


  En l’honneur du Festival du Solstice, le Baron Vitalis de Firenz recevait la haute société de Vestalia.


  Accoudé à la balustrade d’un balcon, il observait les fiacres des invités traverser le parc.


  La soirée était fraîche, comme toujours dans ces maudites montagnes, mais le chef de famille appréciait ce moment de calme et de solitude avant la bataille. Car un dîner au manoir Firenz n’était rien d’autre : une bataille d’influence, de mensonges et de flagorneries, une forme de joute très codifiée dont le Baron était le maître de cérémonie.


  Il se détourna pour faire face à la grande salle, dans laquelle venaient de pénétrer les premiers convives. Des esclaves accouraient déjà à leur rencontre, de hauts verres aux formes élégantes disposés sur leurs plateaux. Dans un coin, les musiciens entamaient une mélodie légère.


  Tandis qu’on se saluait, les messieurs présentant leur compliment aux dames, de petits groupes se formaient déjà, par affinités politiques. Le Baron sourit sous cape en embrassant la scène du regard.


  Près de l’immense cheminée de pierre brune, se réchauffaient une poignée de sénateurs et sympathisants du courant eudoxien, l’une des deux tendances qui prévalaient au Sénat.


  À l’autre bout de la salle, prétextant d’admirer les sculptures antiques que la Maison du Chien avait récemment acquises à prix d’or, se rassemblaient les représentants du courant rival. Comme si ces ânes bâtés de philocrates entendaient quelque chose à l’art aenokhien, soupira intérieurement le Baron.


  Il n’aimait pas beaucoup les eudoxiens non plus, à dire vrai. Quand il était jeune homme, près de quarante ans plus tôt, le Sénat n’avait pas autant d’importance. Les seigneurs féodaux faisaient la pluie et le beau temps, n’en répondant qu’à l’Empereur Rouge lui-même.


  Cette époque, hélas, était révolue. Or, Vitalis de Firenz n’était pas homme à vivre dans le passé. Ni à ignorer qu’acceptation et adaptation constituaient le plus court chemin vers la fortune. Il prenait donc bien soin de dorloter les sénateurs, dépensant sans compter dans l’organisation de ces réceptions fastueuses.


  Son regard s’attarda sur une jeune créature à la toilette tapageuse. Les voiles violets qui dénudaient savamment sa peau juvénile, en montrant un peu plus, juste un peu plus, que les mœurs ne l’autorisaient, lui emplirent la bouche de ce goût qu’il connaissait bien. Le goût amer de l’envie et de la frustration. Il possédait bien sûr de magnifiques esclaves adolescentes, mais le corps offert d’une esclave n’aurait jamais le panache ni la saveur de celui d’une arrogante demoiselle du monde.


  Contrarié, il poursuivit son tour d’horizon, tâchant d’oublier qu’il était laid, vieux, et abondamment raillé sur sa petite taille dès qu’il avait le dos tourné.


  L’allure de nombreux invités était quelque peu outrancière, jugea-t-il. C’était un soir d’orgie, comme le voulait la tradition impériale afin de célébrer dignement le solstice d’été. Plus tard, tandis qu’il s’éclipserait pour travailler – et ne pas prêter le flanc aux quolibets suscités par le peu d’avantages que la nature lui avait fournis –, certains de ses invités se livreraient à de longues séances de sexe débridé. Les vêtements, alors, ne seraient plus d’aucune utilité, mais ce n’était pas une raison pour s’attifer de manière aussi saugrenue.


  Vitalis soupira. Il ne parvenait pas à suivre la mode, décidément. Elle semblait varier à une vitesse défiant toute logique, depuis que l’essor de la bourgeoisie avait transformé les us et coutumes de la capitale.


  Les familles marchandes… Il fallait vivre ici à long terme – comme Vitalis qui y passait plus de la moitié de l’année – pour prendre la mesure de leur influence grandissante. Les autres seigneurs, terrés dans leurs forteresses et fiefs ancestraux, quand ils ne jouaient pas à la guerre au bout du monde, ne pouvaient s’en rendre compte. Même s’il leur arrivait fréquemment d’envoyer à la capitale une cadette un peu douée ou leur fils le moins aimé, ils ne pouvaient concevoir l’ampleur de ce mouvement sans l’avoir observé de leurs propres yeux.


  Le Baron ne regrettait pas leur aveuglement. S’il restait en matière de mode, et malgré tous ses efforts, un produit de la vieille aristocratie – celle dont la bourgeoisie se gaussait tant elle la jugeait dépassée et aveugle aux tendances –, il n’en allait pas de même pour ce qui concernait les affaires. Et dans ce domaine, c’était bien sa capacité à comprendre le changement, le souffle de la modernité, tout ce qui échappait à ses pairs, qui lui donnait son plus grand avantage.


  Vitalis devait toutefois reconnaître que les parvenus n’étaient plus les seuls à afficher ces nouveaux goûts vestimentaires. Désormais, des fils et des filles de Maisons illustres se montraient eux aussi dans des tenues extravagantes. La haute coiffure d’Éloïse de Montesquan avait dû demander des heures de travail. Les flammes de l’âtre y faisaient luire d’innombrables petits bijoux cristallins, dessinant le ciel étoilé d’une nuit blonde.


  Ce n’était pas désagréable à proprement parler. Mais autrefois, cela ne se serait pas fait, tout simplement. D’humeur nostalgique, le Baron pouffa intérieurement, imaginant le scandale si sa mère, par exemple, s’était exhibée dans un tel manque de sobriété. Il lui semblait que, paradoxalement, plus l’Église du Dragon devenait puissante et étendait sa rigide austérité sur le pays, plus les goûts de la haute société pour le nouveau et le bizarre semblaient s’affirmer. Les temps changeaient.


  S’adapter, répéta intérieurement Vitalis.


  Notant les regards furtifs qui glissaient vers lui et tentaient, à coup sûr, d’évaluer vers quelle coterie il se dirigerait en premier lieu, le Baron décida que le moment était venu d’aller serrer quelques mains.


  Pour déjouer de part et d’autre les attentions inquisitrices dont il se savait l’objet, il commença par aller présenter ses hommages à un troisième groupe d’invités, plus récemment arrivé.


  Les Gardiens, hôtes toujours discrets et d’une courtoisie exemplaire, venaient en effet de faire leur entrée. Une entrée silencieuse, mais remarquée, comme de coutume.


  Muets et altiers sous leurs grandes capes de soie chamarrée, les représentants de la communauté Gardienne de Vestalia exhalaient un mystère puissant et sauvage. À chacune de leurs apparitions en public, ils attiraient sur eux ce mélange de fascination et de répulsion. Étranges et fiers… Étranges et magiques.


  De vastes capuchons satinés plongeaient leurs visages dans l’ombre, et leurs autres malformations disparaissaient sous les pans des capes amples. Ils étaient cinq, figés à l’entrée dans cette sereine immobilité animale qu’aucun homme n’aurait pu imiter.


  — Soyez les bienvenus, dit aimablement le Baron, étreignant tour à tour la main qu’ils lui offraient.


  Aux deux dernières, des Gardiennes, il apposa un baisemain appuyé.


  Tant pis si elles le trouvaient répugnant et lourdaud. Lui entendait bien démontrer à tous qu’il n’était pas dégoûté par l’aspect de ces créatures.


  Ainsi, lorsqu’il mettrait ses desseins en branle, nul ne pourrait arguer qu’il agissait au nom de quelque aversion personnelle.


  — Vous êtes toujours aussi galant, Baron, susurra leur chef, une Gardienne au visage presque parfaitement humain.


  Vitalis la connaissait, et n’eut aucun doute sur la moquerie dissimulée dans ces paroles.


  Elle s’appelait Murmure-Ciel. Sans les plumes blanches qui naissaient sur ses tempes et sur ses poignets, elle aurait pu être une très belle jeune femme. Mais le Baron devinait que sa cape cachait d’autres difformités, à commencer par les serres crochues qui terminaient ses longues jambes, dont le claquement des griffes, à chacun de ses pas sur le sol dallé, révélait l’existence.


  — Nous passerons bientôt à table, assura-t-il. Pour patienter, acceptez donc un rafraîchissement. J’ai fait venir des colonies un fruit curieux, qui donne un jus au parfum particulièrement capiteux.


  Il claqua des doigts, et un esclave s’empressa, apportant un plateau chargé de fines coupes évasées, emplies d’un liquide rose à la vive senteur sucrée.


  La Gardienne grimaça, mais saisit élégamment une coupe, et but une petite gorgée. Comme toujours, le Baron nota la pureté de ses gestes inhumains. Ils dégageaient davantage de grâce que ceux de la plus légère des danseuses étrangères, ces danseuses nues issues du Royaume de l’Eau qui avaient récemment défrayé la chronique… et fait la fortune des établissements huppés où elles se produisaient. Il y avait, se dit Vitalis, une nuit entière de danse du ventre gracile et aérienne, dans chacun de ces doigts fuselés.


  La Gardienne le remercia en souriant, son infinie délicatesse un peu gâtée par le crissement d’une serre sur le sol.


  Un monstre.


  Pourtant, Vitalis se souvenait de l’avoir courtisée, un soir. Il y avait chez ce monstre-là quelque chose de luxurieux, une beauté exotique, fragile et farouche. Le mystère. Et ce port de tête digne d’une reine.


  Peut-être encouragé par l’alcool, il lui avait fait quelques avances discrètes – ce qu’il n’aurait jamais osé avec une femme de sa propre race. Alors, vibrante de sensualité, la jeune Gardienne avait souri.


  Majestueuse.


  Indulgente.


  Et d’un ton parfaitement doux, pour mieux faire éclater toute la hauteur et le sarcasme présents dans son regard, elle l’avait refusé. Elle, la créature à demi bestiale, difforme, avait poliment repoussé la cour que lui faisait l’un des plus puissants seigneurs de l’Empire du Feu.


  Le Baron n’avait pas oublié. Il s’était promis de lui faire payer très cher cet affront, le moment venu.


  Peut-être bien plus tôt qu’elle ne pouvait l’imaginer.


  Le Firenz reporta son attention sur ses quatre compagnons, qui buvaient à leur tour le breuvage odorant.


  Les Gardiens, lui avait-elle expliqué à cette malheureuse occasion, n’entretenaient que fort rarement des rapports amoureux avec les représentants de la race humaine. Sur ce plan, d’ailleurs, les coutumes différaient grandement entre les deux communautés.


  Les hommes-bêtes ne connaissaient pas l’institution du mariage, mais s’accouplaient au sein de petits groupes familiaux nommés les amras. Ces dernières comptaient habituellement de quatre à six personnes, et les liens qui unissaient leurs membres pouvaient s’étendre indifféremment de l’amitié platonique aux relations sexuelles. Cela dépendait, semblait-il, de chaque amra. Mais il n’existait aucune notion de fidélité ou d’exclusivité. Ils élevaient tous ensemble les enfants qui naissaient de ces unions, même si la mère naturelle restait l’autorité de référence.


  Probablement, se dit Vitalis, les quatre Gardiens qui l’accompagnaient ce soir constituaient-ils son amra.


  Il y avait parmi eux un homme à tête de taureau, particulièrement épais et musculeux. Le Baron se demanda s’il la baisait.


  — Baron, mes amranes et moi-même aurions souhaité saluer votre fils Milo, reprit aimablement la Gardienne. Sera-t-il parmi nous ce soir ?


  Vitalis se rembrunit, jugeant un peu grossière cette ruse pour prendre déjà congé de lui.


  — Hélas non, ma chère, répondit-il. Croyez que je me fustige de vous priver de sa compagnie, mais Milo fait cette année partie des invités à la soirée officielle que donne l’Empereur Rouge en son palais. C’est un immense honneur, qu’il ne pouvait guère refuser. Il vous transmet cependant ses hommages.


  La Gardienne acquiesça, tandis que ses compagnons échangeaient des regards déçus.


  Hormis Murmure-Ciel, aucun d’eux ne se serait abaissé à lui parler sans nécessité. Et même lorsque le Baron leur adressait la parole directement, ils mettaient assez de froideur dans leur courtoisie pour que la conversation s’éteignît aussitôt. Ils semblaient cependant apprécier son fils, membre d’un petit cercle de jeunes libéraux attachés à la défense des droits des Gardiens. Mais de manière générale, leurs amis à l’extérieur de leur communauté demeuraient fort peu nombreux.


  En vérité, s’ils honoraient scrupuleusement les invitations qu’ils recevaient, les Gardiens se mêlaient rarement aux autres convives. Ce caractère réservé semblait convenir à tout le monde, nul n’ayant réellement envie de les approcher de trop près, en dépit de leur curiosité. Dans l’Empire, le statut des hommes-bêtes demeurait celui d’une caste inférieure et méconnue, dont la fréquentation restait légèrement inappropriée.


  Mais Vitalis voyait clair dans le jeu des Gardiens. Il percevait, à travers leur fausse timidité, le vrai dédain. Le profond mépris qu’ils vouaient aux hommes.


  Et plus il les fréquentait, moins il parvenait à supporter les perpétuels airs supérieurs qu’ils se donnaient. Qui étaient-ils, pour se comporter ainsi ? Une race de bonnes d’enfants, rien de plus. Leur monopole sur l’éducation des jeunes nobles capables de s’harmoniser avait largement contribué à assurer leur survie matérielle, lorsqu’ils avaient été contraints par la loi impériale à vivre dans des quartiers réservés, et à ne plus exercer d’autres activités. Mais cela ne leur donnait pas le droit de se croire égaux aux hommes.


  Selon le Firenz, ils étaient par exemple de très mauvais négociateurs, et manquaient cruellement d’esprit visionnaire. Récemment, les quartiers Gardiens de nombreuses cités impériales – dont Vestalia – avaient vu éclore une pléthore d’endroits dédiés au divertissement. À l’abri des regards de la milice et de l’Église du Dragon, la nouvelle classe bourgeoise pouvait s’y adonner à toutes sortes de plaisirs coupables, qu’ils soient interdits ou simplement mal vus dans le reste de la ville.


  Les Gardiens n’y participaient en rien, mais les pressions avaient été telles qu’ils avaient dû consentir à louer toujours plus de bâtiments à ces nouveaux promoteurs. Désormais, fleurissaient à côté de leurs écoles et crèches traditionnelles des établissements de prostitution ou de jeu, des fumeries de drogues exotiques. Et les hommes-bêtes, au lieu de profiter de cette manne providentielle, d’en faire le moteur de leur puissance financière, se contentaient de subir. Victimes dans l’âme, ils se drapaient dans une improductive dignité et observaient placidement leurs territoires déjà maigres s’amoindrir de jour en jour.


  Le Baron ne pouvait s’empêcher de fulminer face à un tel déficit de sens pratique. Décidément, il ne pouvait pas les respecter.


  Pourquoi, alors, pourquoi devait-il toujours se sentir si vulgaire, si obséquieux, face à eux, quand même les plus hautains de ses semblables ne lui donnaient pas cette impression ? Les Gardiens n’étaient que des monstres, après tout. Des êtres aux corps contrefaits, affublés de traits animaux. La caste la plus basse de la société, encore inférieure aux esclaves, dans sa vision des choses. Comment pouvaient-ils dédaigner ainsi la fine fleur de la bourgeoisie, et la noblesse des Maisons elle-même ?


  Lui au moins avait conscience d’être une créature peu aimable. Il ne se faisait aucune illusion sur son visage plus rude qu’harmonieux. Il savait que sa physionomie enveloppée, son crâne dégarni et sa lippe dédaigneuse ne le rendaient pas sympathique. Il savait enfin que la servilité était la seule apparence d’amitié qu’il était capable de prodiguer, et qu’on ne ratait jamais une occasion de se moquer de lui derrière son dos. Mais lui, à la différence des Gardiens, avait le réalisme de ne pas se prendre pour un être supérieur.


  Il croisa à nouveau le regard de Murmure-Ciel. Croyait-elle qu’il ignorait combien elle le méprisait ? Ce qu’elle ne savait pas, en tout cas, c’était qu’il se méprisait plus encore, d’éprouver pour elle ce désir aberrant.


  Au visible soulagement de toute l’amra, il s’excusa pour aller saluer les autres convives. Il espéra qu’on ne verrait pas combien il serrait les dents en se détournant.


  Les invités s’étaient un peu mélangés, à présent. Le Baron fit le tour de la pièce, un mot aimable par-ci, une plaisanterie par-là. Une entière vie de cour lui avait appris à se joindre galamment aux conversations. Parfois, il allait jusqu’à se fendre d’une citation lettrée, brillant ainsi à peu de frais. Sans être particulièrement érudit pour un homme de sa qualité, Vitalis avait depuis longtemps pris la mesure de l’inculture des bourgeois, et compris qu’il en savait bien assez pour faire illusion à leurs yeux. Après quelques minutes de cette chorégraphie, il s’immobilisa soudain, son attention attirée par une scène qui sortait de l’ordinaire.


  Trois personnalités parmi les plus éminentes s’étaient isolées du reste des convives, s’installant dans le fumoir qui jouxtait la grande salle.


  Ce lieu, qu’affectionnaient les messieurs pour y bavarder entre hommes, n’était habituellement pas utilisé avant la fin du dîner. Mais ce n’était pas cela qui avait alarmé Vitalis. C’était l’identité des trois personnages qui y avaient pris place, au vu et au su de tous.


  Ils lui étaient bien connus. Il était en affaire avec eux dans une entreprise très particulière. Et surtout, très secrète.


  JUL
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  « Le lien entre un enfant des hommes et son Finnrê est quelque chose d’extraordinairement intime. Ils sont plus que mentor et disciple, plus que frères, plus proches même qu’une femme et son époux. D’une certaine manière, on pourrait dire qu’ils partagent la même âme. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  « La société des hommes se structure peu à peu autour de chefs de clan, à la tête de Maisons organisées sur le modèle des tribus de Gardiens. Ainsi, là où régnait auparavant une certaine anarchie, les descendants des montagnards se dotent d’une noblesse clanique et totémique. Leurs mœurs se rationalisent, et des systèmes hiérarchiques durables commencent à s’établir. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Été 2408 CR. 1er jour du mois de l’Aigle.


  Utheria.


   


  Lorsque Jul sortit de sa chambre, pomponnée pour le bal, elle tomba sur Erak dans le couloir, et faillit lui rentrer dedans. Ce grand benêt avait un don pour toujours se retrouver sur le passage des gens.


  Il ne s’écarta pas, la dévisageant avec des yeux ronds.


  — Quoi ? frémit-elle. J’ai un bouton sur la figure ?


  Le jeune géant se ressaisit.


  — Non, répondit-il en souriant. Tu es très jolie.


  L’adolescente fit la grimace, contrariée.


  — Et c’est ça qui paraît t’étonner à ce point ? Merci beaucoup, Erak !


  À petits pas rageurs, elle poursuivit son chemin pour rejoindre les autres au bout du couloir.


  En réalité, elle se sentait un peu angoissée. Rowena et Laka étaient deux beautés gracieuses, et Jul ne prétendait pas à les égaler. Mais ce soir, rien que ce soir, elle aurait bien aimé ne pas trop avoir l’air d’un petit écureuil mal fagoté à leurs côtés.


  Rowena portait une splendide robe de velours vert foncé, avec des broderies dorées. Le principal était convenablement mis en valeur, mais sans trop insister. Laka arborait un turquoise plus clair, sa tenue coupée de façon à laisser le dos et les épaules nus, comme celle de Jul.


  L’adolescente les observa avec un sourire émerveillé, qui se teinta bientôt de tristesse et de nostalgie.


  — Vous vous rendez compte ? dit-elle. Nous trois invitées au Bal de l’Été, au palais d’Utheria, en robes de princesse… J’aurais tellement aimé que Morgan et les autres puissent nous voir.


  Rowena la prit affectueusement dans ses bras.


  — Tu es magnifique, Jul, murmura-t-elle en déposant un baiser doux sur son front. Quant à Morgan, il marche avec le Wyrd, à présent. Qui saurait dire ce qu’il peut voir ou pas ?


  Jul la remercia d’un petit sourire résigné. Elle avait compris et accepté ce qui s’était passé à Calywen, à présent. Mais elle était toujours triste.


  Ash et Erak les rejoignirent, beaux eux aussi dans leurs costumes neufs, et ils se dirigèrent tous les cinq vers la salle de bal.


  C’était une immense pièce au deuxième étage du palais, mais en dépit de ses proportions, son marbre crème et ses épaisses tentures vertes lui donnaient une atmosphère chaleureuse. Elle était éclairée par des arbres à lucioles en pots, apportés depuis les jardins pour l’occasion. À son extrémité, elle s’ouvrait sur une large terrasse en demi-cercle, qui donnait sur la cour du château.


  Dans le jour déclinant, la lueur des lucioles conférait au lieu une ambiance féerique et tamisée, baignant les convives dans une lumière romantique.


  Des musiciens jouaient des airs du pays, mais dans des tonalités plus douces et plus discrètes que Jul en avait l’habitude.


  Toute la cour était présente, vêtue de ses plus beaux atours. L’adolescente frissonna malgré la tiédeur de la brise vespérale. Elle n’aurait su dire si c’était de plaisir ou d’anxiété.


  Le Prince Liam, majestueux comme à son habitude, avait immédiatement repéré Rowena, et l’avait galamment invitée à se joindre à lui. Une fois de plus, Jul ressentit une petite pointe de jalousie, mais elle savait à présent qu’il ne s’agissait que d’un enfantillage, et faisait de son mieux pour se réjouir du bonheur manifeste de son amie.


  Erak, qui semblait lui aussi un peu intimidé, se dirigea vers le buffet pour se donner une contenance. Quant à Ash et Laka, ils s’étaient déjà évaporés dans la foule.


  Jul resta plantée là, légèrement désemparée. Sa robe lui paraissait inconfortable.


  Des gens passèrent devant elle sans la remarquer, tandis que des rires et des salutations joyeuses fusaient au gré des conversations mondaines. Tout le monde ici semblait connaître tout le monde, sauf elle.


  Un nœud dans l’estomac, elle était presque sur le point de rebrousser chemin pour retourner se réfugier dans sa chambre, quand quelqu’un s’avança vers elle. Kieran de Tirnaèg, le jeune noble qu’ils avaient rencontré quelques jours plus tôt sur le champ d’entraînement, venait à son secours.


  Après s’être incliné la main sur le cœur, il lui proposa son bras.


  — Si vous permettez, ma demoiselle, déclara-t-il. On dirait bien que le moment est venu de vous introduire dans le monde.


  Jul le gratifia d’un sourire lumineux, et le laissa l’emmener vers les petits groupes de courtisans qui commençaient à se former.


  Son chevalier servant prit son rôle à cœur, lui présentant très officiellement un grand nombre de personnalités dont elle savait déjà qu’elle ne retiendrait pas tous les noms.


  Il y avait des membres éminents des quatre Maisons eloranes : Tirnaèg, Fidach, Kerwenez et Morrigan. Les femmes Chevaliers de cette dernière impressionnèrent délicieusement la jeune orpheline, avec leur air farouche et leur tatouage de panthère au poignet.


  Les ambassadeurs étrangers, quant à eux, étaient tous les trois d’une politesse un peu mielleuse. Mais Jul ne fit pas la fine bouche, dès lors qu’ils eurent commencé à la complimenter sur sa « radieuse beauté ».


  Oskar de Havendorf, le représentant de Valaris, était un homme d’une quarantaine d’années, dont on sentait les manières de soldat derrière son amabilité courtisane. Il était accompagné de son fils, Klaus, qui devait avoir le même âge que Jul, et paraissait aussi timide et lunaire que son géniteur était sûr de lui.


  Razvan d’Esma représentait Asgoroth, le Royaume de la Nuit. C’était un gros homme au visage poupin et aux doigts boudinés, dont l’attitude exagérément obséquieuse mit la jeune fille mal à l’aise. En réalité, le royaume dont il se réclamait n’existait plus vraiment, ayant été conquis durant la Dernière Guerre par l’Empire du Feu, dont il était à présent le simple vassal. Mais la noblesse asgoréenne semblait mettre un point d’honneur à conserver une représentation consulaire à l’étranger, comme pour faire oublier son statut de nation vaincue.


  Layn de Tau Mai, enfin, était l’ambassadrice de Vanua. Elle arborait l’expression impassible des natifs du Royaume de l’Eau, et sa voix avait les accents liquides et le débit rapide de la Langue Bleue. Sa courtoisie n’en était pas moins impeccable, et Jul la trouva même reposante après les flagorneries du précédent. Elle aussi était accompagnée de son jeune fils, un garçon fin et athlétique, au teint légèrement olivâtre comme celui de sa mère. L’adolescente le trouva fort séduisant, avec son étrange chignon et ses yeux bleus en amande qui lui rappelaient ceux de Laka. Dommage qu’il eût à ce point l’air d’avoir un balai coincé quelque part, jugea-t-elle.


  Au bout du compte, seul Gaegir, le royaume barbare du Nord, n’entretenait apparemment pas de relations diplomatiques avec les autres nations.


  Non loin des deux Havendorf, Kieran aperçut un groupe de trois jeunes filles, également valariennes, qu’il salua et présenta à Jul. Il s’agissait de Lya de Firenz, Cassia de Hadrius et Yvonne de Montesquan, les prétendantes officielles du Prince Liam. Jul, qui ignorait que le prince avait des « prétendantes officielles », étouffa à grand-peine un hoquet indigné. Elle détesta instantanément ces petites arrogantes qui croyaient pouvoir marcher sur les plates-bandes de son amie. Se faire piquer le bel héritier sous son nez était une chose lorsqu’il s’agissait de Rowena, mais c’en était une tout autre quand il était question de prétentieuses aristocrates étrangères.


  Toutes les trois étaient d’une grande beauté, mais Lya éclipsait de loin ses deux compagnes. Elle jeta à peine un coup d’œil à Jul, le genre de regard qu’on pose fugitivement sur une pile d’assiettes sales qu’il faudra laver quand on en aura le courage. La petite orpheline la détesta encore un peu plus, et lui sourit aimablement.


  Kieran n’omit pas de la présenter ensuite à sa mère, Dame Aledwen. Une femme à l’élégance parfaite, mais dont la posture laissait deviner qu’elle aurait pu donner des leçons de snobisme à Alister.


  Jul avait déjà abondamment entendu parler d’elle : épouse de wyrdmar Llewelyn, le fameux Cerf Noir, et maîtresse notoire du roi consort – le propre frère de son mari. Elle était au centre de la moitié des commérages du palais. Ce n’en était pas moins une femme très puissante à la cour, et l’orpheline fut ravie de sentir qu’elle lui avait apparemment fait bonne impression.


  Le défilé étourdissant se poursuivit ainsi un bon moment. Des Chevaliers et des dames. Des maréchaux et des chambellans, le grand argentier royal, la vieille prêtresse du Wyrd qui dirigeait les Mères d’Utheria…


  Jul sourit tant qu’elle put, exécuta les plus gracieuses révérences, et échangea même à plusieurs reprises quelques mots aimables avec tel ou tel noble des Maisons.


  Kieran se montrait charmant et prévenant, et la plupart des convives paraissaient apprécier sa jeune cavalière autant que lui. L’adolescente buvait du petit-lait. Tout était exactement tel qu’elle l’avait rêvé.


  Elle croisa aussi quelques visages connus : wyrdmar Celemval et sa crinière broussailleuse, la Reine – qui lui adressa un beau sourire en la regardant dans les yeux, rien de moins – et certains Chevaliers de la Garde Verte, qu’elle avait déjà aperçus autour de la belle souveraine. Ils étaient fréquemment accompagnés de leur dame, toutes plus superbement vêtues les unes que les autres.


  — Vous connaissez déjà mon cousin, le Prince Liam, fit enfin Kieran comme ils approchaient de l’héritier.


  Le jeune homme avait délaissé un instant Rowena pour saluer trois de ses amis qui venaient d’arriver. Jul se retint de grimacer en constatant qu’il s’agissait de Calhoun, Arthel et Yannig.


  Le prince et les trois jeunes nobles semblaient être de bons camarades. Elle vit Liam attraper Calhoun par le haut du bras et ils se donnèrent l’accolade en souriant.


  Après avoir salué l’héritier, ils se rendirent sur la terrasse où Kieran l’introduisit auprès d’une poignée de chefs Ankis venus en délégation, sur invitation de la Reine.


  — Baissez les yeux, s’il vous plaît, lui souffla le jeune aristocrate. Ils n’apprécient pas d’être regardés directement.


  Malgré elle, la jeune fille se raidit de terreur en découvrant la présence des sauriens nus au visage masqué. Mais à sa grande surprise, ces derniers accueillirent Kieran en ami, et se montrèrent même relativement courtois avec elle, la saluant d’un hochement de tête approbateur.


  Un peu plus loin, son compagnon émit un petit rire.


  — Vous pouvez cesser de regarder vos chaussures, à présent, signala-t-il en lui souriant sans méchanceté.


  Il la présenta enfin au représentant de la Guilde, l’organisation qui régissait le commerce entre les royaumes. Comme tous les siens, le guildien était un homme minuscule et sans âge, au visage lisse et aux longs cheveux d’un blanc neigeux. Sur son front apparaissaient deux petites taches noires parfaitement ovales, sans doute des tatouages. Sa peau avait une teinte de papier immaculé, et ses mains disparaissaient dans les larges manches de sa robe, également blanche. Il se dégageait de sa personne une puissante sensation de paix.


  À son côté, son esclave guildien se tenait dans la même immobilité tranquille. C’était une imposante créature de la taille d’Erak, aux yeux d’un blanc vitreux et totalement imberbe, sans sourcils ni cheveux. Son front était marqué des deux mêmes points noirs que celui de son maître, mais sa peau était d’un gris blafard, et sa musculature hypertrophiée. Le contraste avec la frêle petitesse du maître était d’autant plus frappant.


  Jul rata sa révérence devant l’étrange couple, un peu déboussolée à force de rencontres inédites et de créatures inattendues.


  Le maître guildien l’observa, puis, très lentement, lui sourit. Il posa sa main sur la tête de la jeune fille, dans ce qu’elle supposa être une sorte de bénédiction.


  Une fois revenus dans la salle principale, Kieran comprit bientôt qu’il était libre d’abandonner sa protégée, lorsqu’un petit groupe de damoiseaux – pour la plupart rencontrés au fil de leur périple mondain – commença à s’agglutiner autour d’eux. Avec un sourire complice à Jul, il la laissa en compagnie des jeunes gentilshommes pour vaquer à ses propres occupations.


  L’orpheline connut un petit instant de panique intérieure, qui lui rappela le jour où Gareth l’avait lâchée pour la première fois, lorsqu’il lui apprenait à nager dans la rivière. Elle avait bien cru se noyer, alors.


  Mais cette fois encore, rapidement, elle réalisa qu’elle se sentait à l’aise.


  Même si elle n’avait jamais participé au Bal de l’Été à Utheria, elle connaissait suffisamment les rites et traditions d’Elora pour se faire une idée de la suite des événements. Les festivités culmineraient lorsque la nuit serait noire, et on allumerait les feux de joies, dont le brasier géant dans la cour du château. Il y aurait d’officielles demandes en mariage, certains jeunes hommes se rendraient dans les jardins pour se défier amicalement en exécutant des sauts au-dessus des feux, il y aurait des chants et il y aurait des danses. Finalement, ce n’était pas si différent de Calywen.


  Tendant le bras tour à tour aux garçons qui se bousculaient presque pour la gratifier d’un baisemain et lui faire un brin de conversation, elle répondit à leurs questions tout en préservant une part de mystère, rougit sagement à leurs compliments, rayonna tandis qu’ils la mangeaient des yeux et trouva quelques reparties assez drôles lorsque l’instant s’y prêtait.


  Jul était aux anges.


  Elle savait nager dans la rivière. Mieux, elle se sentait comme un poisson dans l’eau.


  Erak
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  « Asgoroth refuse toujours d’interrompre ses recherches sur l’orichalque. Il semble agité, et prétend être à l’aube d’une découverte stupéfiante. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Erak soupira.


  La cuisse de volaille épicée qu’il s’était servie était probablement délicieuse, mais tout lui paraissait avoir un goût de cendres depuis quelque temps.


  Il observa la salle, tous ces gens qui s’amusaient, riaient et se sentaient à leur place.


  Son regard s’attarda brièvement sur Jul, entourée de prétendants pendus à ses lèvres, comme des papillons de nuit autour d’un feu follet. Le jeune géant la contempla affectueusement. Il se demanda à quel moment précis elle avait cessé d’être la petite fille aux gestes précipités, incapable de faire un pas sans rentrer dans quelqu’un, pour devenir cette créature capiteuse et sûre d’elle.


  Il sourit intérieurement en repensant à l’épisode du couloir un peu plus tôt : elle n’était quand même pas encore tout à fait au point pour ce qui était de ne pas rentrer dans les gens.


  Cela lui faisait du bien de penser à ses amis. Cela apaisait un peu, si peu, la colère qui l’habitait depuis trois semaines. Depuis qu’il avait gelé cette rivière, sur ordre d’Alister, afin de permettre leur fuite de Calywen. La nuit du massacre. Il pouvait dater le phénomène avec une parfaite précision, car cela le terrorisait. Il était incapable de comprendre ce qui lui arrivait.


  Bien entendu, certains événements plus concrets alimentaient cette colère. Essayant de chasser les images de ses parents morts, il jeta un regard vers Rowena, qui conversait galamment avec le Prince Liam.


  Il ne se sentait pas jaloux. Ni même affligé.


  Les voix de la tradition lui soufflaient que ce n’était pas normal, il aurait dû se sentir dépossédé et humilié par l’attitude de la jeune fille. Mais il ne ressentait rien de tout cela.


  Il avait pourtant aimé Rowena, l’aimait encore d’une certaine manière, mais tout ce que cette scène lui inspirait était un bonheur tranquille, qu’il joignait à celui de la jeune fille. Était-ce naturel de se réjouir ainsi, alors qu’il se faisait voler sa petite amie sous son nez ? Son manque de réaction le mettait en colère contre lui-même. En colère de ne pas être en colère… c’était absurde, et de cette absurdité, il sentait encore monter son irritation. Tout l’énervait prodigieusement, à chaque minute, et cela durait depuis trois longues semaines.


  On le bouscula violemment, l’arrachant à ses pensées.


  — Désolé, je ne t’avais pas vu, fit Calhoun de Fidach en ricanant.


  — Oups, moi non plus, lâcha Arthel de Tirnaèg en le heurtant à son tour, quoique avec moins de succès.


  Yannig de Kerwenez s’apprêtait à les imiter, mais Erak baissa les yeux sur lui en soupirant, et le petit gros s’abstint.


  — Allez-vous-en, les gars, fit le jeune colosse. Je ne veux pas d’ennuis.


  Calhoun le regarda comme s’il venait de le gifler.


  — Les gars ? C’est comme ça que tu t’adresses à tes supérieurs, le bouseux ?


  — Je croyais que tous les Écuyers étaient sur un pied d’égalité, grommela le géant blond.


  Il les regarda tous les trois d’un air exaspéré, puis s’éloigna vers la terrasse, espérant qu’ils ne le suivraient pas.


  Il se trompait.


  Les trois aristocrates l’entourèrent, la mine menaçante.


  — Tu vas t’excuser, c’est compris ? murmura sèchement Calhoun, ses yeux lançant des éclairs.


  Erak soupira de plus belle.


  — Laissez-moi tranquille… Vous n’avez rien d’autre à foutre ? Tu m’as joué un tour, je t’en ai joué un, voilà, très bien, maintenant on oublie tout et on s’ignore, qu’est-ce que tu en penses ?


  Arthel échangea un regard entendu avec Calhoun.


  — Tu vois bien, je te l’avais dit que c’était une couille molle, dit-il au Fidach.


  Ce dernier s’esclaffa, toisant toujours Erak avec animosité.


  — D’accord, si vous voulez, lâcha le géant d’un ton fatigué, sentant malgré tout qu’il recommençait à s’échauffer. Maintenant, foutez-lui la paix, à la couille molle, d’accord ? Pourquoi vous n’iriez pas emmerder quelqu’un d’autre ?


  Calhoun riva son regard au sien.


  — C’est toi qu’on aime emmerder, le bouseux.


  Arthel, qui avait aperçu Rowena et Liam, se fendit d’un rire vulgaire.


  — En tout cas, c’est pas l’orgueil qui t’étouffe, on dirait. Ça ne te fait rien de voir ça ? Une belle fille comme elle, moi ça me ferait chier qu’elle finisse dans le lit d’un autre…


  — Bon, ça suffit, déclara Erak en passant entre lui et Calhoun pour s’éloigner à nouveau.


  Le Fidach rit à son tour.


  — Bah, ne t’inquiète pas, fit-il, faussement compatissant. Chez nous on n’épouse pas les paysannes. Liam te la rendra quand il en aura terminé avec elle. À moins qu’il nous la passe ? Qu’est-ce que vous en pensez, les gars ?


  Erak se retourna brusquement et attrapa l’épaule musclée de Calhoun. Sans un mot, il la broya dans sa main immense, forçant le garçon à poser un genou à terre.


  — J’ai dit que ça suffisait, articula-t-il, la voix rendue atone par la colère.


  Les deux autres nobles n’osèrent pas bouger, mais lorsque le géant libéra sa prise sur le Fidach, celui-ci poussa un cri de rage et renversa une table en reculant.


  Il se tenait l’épaule, le visage déformé par la douleur. La haine et la crainte se mêlaient en un alliage inquiétant dans ses yeux.


  — Ce salaud m’a démis l’épaule ! brailla-t-il en attirant l’attention des courtisans alentour.


  Plusieurs Chevaliers leur jetèrent des œillades réprobatrices, et quelques-uns firent mine de s’avancer.


  Alors, un petit homme au visage enfantin mais aux cheveux aussi blancs que sa robe approcha, fendant la foule des curieux. Il s’agissait probablement d’un maître guildien, comprit Erak, bien que n’en ayant encore jamais vu de ses yeux auparavant.


  L’homme se planta devant Calhoun.


  — Inutile de faire un scandale, jeune homme, dit-il d’une voix très douce. Il me semble que vous avez été l’agresseur, dans cette affaire.


  Il leva une main immaculée et s’adressa à l’attroupement qui s’était constitué :


  — J’ai été témoin de l’altercation, et je dis que ce garçon n’a fait que se défendre contre des provocations illégitimes.


  Erak réalisa avec étonnement que c’était lui que l’homme en blanc désignait, et dont il prenait la défense.


  Un des Chevaliers qui s’étaient approchés échangea un regard respectueux avec le guildien.


  — Vous en attestez ? demanda-t-il.


  — J’en atteste.


  Sur ces mots, la foule se dispersa comme par enchantement et le calme revint. Calhoun lança un dernier coup d’œil haineux à Erak, mais quitta la terrasse en compagnie de ses deux acolytes.


  Le jeune géant adressa un regard empli de gratitude à l’homme si étrange. Il lui rendit son sourire, avec une lenteur et une délicatesse presque inhumaines.


  — Je m’appelle Axoness, dit-il amicalement, sans toutefois lui tendre la main. Nous ne sommes pas en affaires, aussi si vous désirez un conseil, concernant la vie à la cour par exemple, je vous le fournirai. Vous pouvez me trouver à l’enclave guildienne, sur le port.


  L’orphelin hésita un instant sur la conduite à tenir face à un tel personnage, mais ignorant tout d’un éventuel protocole, il se contenta de répondre naturellement :


  — Merci beaucoup, monsieur. Je suis Erak, du village de Calywen. Vous m’avez tiré d’un sacré mauvais pas, et je ne l’oublierai pas.


  La créature inclina la tête, ses longs cheveux tombant en une douce pluie blanche devant lui.


  — Passez une bonne soirée, jeune Erak. Je suis certain que nous aurons l’occasion de nous revoir.


  LAKA
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  « J’ai envoyé des délégations auprès des matriarches et des chefs de Maison. Mes Non-Nés ont pour mission d’exprimer aux habitants de ce monde notre souhait d’exploiter le minerai d’orichalque présent sur leurs terres. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Laka découvrit rapidement qu’elle n’avait aucun goût pour les mondanités. Ce ne fut pas une énorme surprise, mais à présent au moins, elle en avait le cœur net.


  Cependant, ce type de réunion demeurait une occasion intéressante d’acquérir des informations, et peut-être d’interroger des personnes qu’elle n’aurait pas eu le loisir d’approcher à un autre moment.


  Son seul problème, c’était les apparences et les formes de la conversation qu’il fallait broder pour aborder ses questions. Il fallait mettre un peu de chair autour de tout ça, comme le lui avait souvent expliqué Rowena, en la réprimandant gentiment pour son manque de tact.


  Laka n’avait aucun goût pour la conversation non plus. Mais cela, elle le savait depuis fort longtemps.


  Être souriante et courtoise ne lui demandait aucun effort, aussi longtemps que cela ne devenait pas trop personnel : elle entreprit donc d’être charmante avec chacun, attendant de voir ce qui en sortirait.


  Plusieurs jeunes hommes vinrent s’enquérir de son identité et l’inviter à danser, mais elle refusa poliment. Ils n’étaient pas les plus susceptibles de lui apprendre quelque chose qu’elle ignorait.


  Elle tenta d’abord d’approcher les chefs Ankis, mais leurs yeux sauriens lui jetèrent des éclairs si indignés qu’elle rebroussa chemin sans demander son reste. Elle savait qu’elle se fustigerait plus tard pour avoir ainsi raté une occasion inespérée de se renseigner sur la culture des hommes-serpents. Mais les créatures n’avaient réellement pas l’air commodes, et paraissaient même se sentir insultées par le simple regard qu’elle posait sur elles.


  Laka s’apprêtait à tenter sa chance avec le maître guildien qui se tenait non loin des Ankis, lorsque quelqu’un la saisit doucement par le bras.


  — Je ne ferais pas ça, lui souffla wyrdmar Celemval, qu’elle n’avait pas vu s’approcher malgré sa carrure imposante.


  Elle l’interrogea du regard.


  — Méfie-toi des maîtres guildiens, petite. Avant d’avoir le temps de dire ouf, tu peux te retrouver avec un contrat signé t’engageant à vie. Je ne te conseille pas de les approcher à la légère.


  — Soit, acquiesça la jeune fille après un instant d’hésitation.


  Elle réfléchit brièvement.


  — Merci de m’avoir prévenue, ajouta-t-elle après un autre silence.


  — Toi, tu n’es pas la plus causante du village, hein ? la taquina le grand Chevalier en riant.


  — On ne m’a jamais accusée de l’être, admit-elle.


  Le colosse secoua sa crinière fauve, et un sourire bienveillant se dessina sous ses épaisses moustaches eloranes.


  — Allez, viens avec moi, je m’ennuie aussi. On n’est pas obligés de bavarder si tu ne veux pas. Mais je connais les meilleurs coins pour le buffet.


  Laka haussa les épaules et lui emboîta le pas. Elle se sentait en sécurité auprès de lui, et il lui rappelait un peu les gens de Calywen.


  Ils s’installèrent non loin d’un petit groupe de trois jeunes filles nobles qui parlaient d’une voix trop aiguë et riaient bêtement. Encore plus que les autres convives, considéra Laka.


  Elle détailla plus précisément son compagnon, tâchant de se souvenir de ce qu’elle savait sur lui. Cousin éloigné de la lignée des Tirnaèg, il la servait avec une fidélité sans faille. Il était réputé pour son solide bon sens, qui avait souvent été utile à la Reine. La jeune fille se demanda s’il pourrait lui expliquer en détail le fonctionnement des prises de décision royales, et les diverses attributions des plus proches conseillers de la souveraine.


  Hélas, pour le moment, il paraissait avoir oublié sa présence, accoudé à une table et le nez plongé dans une énorme chope.


  — Votre épouse n’est pas présente ? interrogea Laka, qui avait remarqué que la plupart des autres Chevaliers étaient accompagnés.


  Ces circonlocutions ordinaires manquaient dramatiquement de logique et d’intérêt, mais c’était sans doute le prix à payer pour briser la glace.


  Le Chevalier lui sourit gentiment.


  — Elle garde le fort.


  Voyant que la jeune fille ne comprenait pas, il s’expliqua plus littéralement :


  — Tu sais, petite, il y a des choses à gérer au domaine, là-bas chez nous, et pas qu’un peu. Les droits de chasse, le braconnage, les trappeurs ou les bûcherons disparus qu’il faut secourir dans la forêt… Ajoute à ça deux garçons hauts comme trois pommes mais déjà très remuants…


  Il faillit apparemment passer sa grosse main dans les cheveux de Laka pour les ébouriffer affectueusement, mais l’attitude digne et réservée de l’adolescente l’en dissuada.


  — Et puis, surtout, je crois qu’elle aime encore moins les mondanités que nous. Quand ils viennent me voir tous les trois, tu peux être sûre que ce n’est jamais à proximité d’une fête.


  Il plongea de nouveau les yeux dans sa chope.


  — Du coup… les fêtes sont un peu tristes.


  Laka sentit son chagrin, et le bon colosse devint subitement plus réel à ses yeux.


  — Ils vous manquent, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle, cette fois parfaitement sincère.


  Wyrdmar Celemval soupira en haussant les épaules.


  — C’est vrai qu’il y a des jours où j’ai le cœur gros, avoua-t-il, mais il faut bien faire son devoir. Les petits sont encore trop jeunes pour que je les prenne ici avec moi, mais dans quelques années, ils seront en âge d’entrer au Sanctuaire. À ce moment-là, ma Caitlin rappliquera comme une poule à qui on a volé son œuf, et s’installera ici avec moi pour ne pas rater leurs jours de permission, ça j’en suis sûr !


  Il s’ébroua.


  — Mais je t’embête avec mes histoires de vieux bonhomme. Je ne suis pas malheureux, faut pas croire. J’ai l’honneur d’être un Chevalier, et je passe quand même un bon quart de l’année chez moi, avec les miens. Ce soir, j’ai juste un peu trop bu… ne t’en fais pas, petite. Tu es mignonne de me tenir compagnie.


  Laka acquiesça, et le silence retomba. Au bout d’un moment, elle reporta son attention sur le groupe des trois jeunes aristocrates à côté d’eux.


  Elles portaient des robes probablement assez scandaleuses, qui imitaient du lierre et des feuillages sur les rares parties du corps qu’elles couvraient.


  L’une d’elles soupirait régulièrement à fendre l’âme, comme si elle n’était pas heureuse d’être là, alors que ses yeux pétillants indiquaient clairement le contraire. L’orpheline s’interrogea sur les raisons de ce comportement paradoxal, et tendit l’oreille pour épier leur conversation.


  — C’est la soirée la plus ennuyeuse de l’année, se lamentait la fille aux soupirs dramatiques. On dirait une fête de village… Et vous avez vu avec quel goût ces dames sont habillées ? Elles s’imaginent ravissantes, selon toute évidence. Je crois que je vais m’évanouir.


  Tandis qu’elle ponctuait cette diatribe d’un nouveau soupir exagéré, l’une de ses compagnes renchérit :


  — Je me disais justement la même chose, Lya. Je connais nombre de vieilles paysannes coincées, chez nous, qui ne porteraient rien d’aussi puritain.


  La troisième, qui paraissait plus timide, intervint d’une voix apaisante :


  — C’est un peuple rustique, voilà tout. Il faudra bien nous y faire, si Liam épouse l’une d’entre nous.


  Celle qui s’appelait Lya s’esclaffa.


  — Je n’ai absolument aucune intention de rester vivre ici à l’année, Yvonne, répliqua-t-elle. Comment peut-on seulement formuler une idée semblable ? C’est ridicule !


  La dénommée Yvonne sembla rapetisser sous l’œillade méchante que lui lança Lya, et hocha docilement la tête pour lui donner raison.


  — J’enrage quand je pense qu’en ce moment même, nos amies célèbrent dignement le Festival du Solstice, reprit Lya.


  — Tu crois que le Baron Vitalis donne une orgie ? se pâma la deuxième fille, dont Laka ignorait le nom. Il y a peut-être Milo ? Ou même Savinien de Montesquan ?


  — Inutile de nous torturer, rumina Lya, donnant toujours à l’orpheline l’impression qu’elle jouait la comédie. Nous sommes prisonnières ici, à attendre un prince qui n’a d’yeux que pour une petite sotte de la campagne, pendant que dans l’Empire du Feu les gens civilisés se divertissent sans nous. Notre humiliation est totale, mais je ne vois pas d’intérêt à ressasser ce triste sort.


  Laka l’observa plus attentivement. Elle n’était pas dupe. Lya adorait être ici, elle adorait mépriser tous ces gens, et ne se lamentait que pour – comme disait Rowena – « faire l’intéressante ».


  Ce mystère résolu, la jeune fille s’apprêta à ignorer de nouveau le trio, mais les propos suivants de Lya piquèrent une fois encore sa curiosité.


  — J’adorerais que les rôles soient inversés, et qu’une poignée de ces culs-terreux se retrouvent ne serait-ce que pendant une heure à une orgie impériale.


  La deuxième fille émit un rire cristallin et joyeux.


  — Je suppose qu’ils défailliraient devant l’audace de nos jeux, fit-elle d’un ton à la fois rêveur et coquin.


  Sans prendre le temps de réfléchir, Laka s’approcha des trois nobles.


  — J’ai beaucoup lu au sujet des mœurs impériales et de l’Église du Dragon, dit-elle en s’invitant sans ambages dans la conversation. Vous m’étonnez. Je croyais votre culte très austère, notamment en matière de sexualité : n’êtes-vous pas censés vous tenir à l’écart des plaisirs charnels, qui sont pour vous la voie du péché ?


  Une main ferme se posa sur son épaule, tandis que s’élevait la grosse voix de son compagnon Chevalier.


  — Wyrdmar Celemval, mesdemoiselles, enchanté. Et voici Laka, de Calywen. Elle vient d’arriver à la capitale, et n’est pas encore très au courant des questions protocolaires.


  Abasourdies, les trois filles les regardèrent tous deux sans dire un mot. Le regard de Lya luisait, semblant hésiter entre la colère et la curiosité.


  Elle opta finalement pour la curiosité.


  — Je vous en prie, voyons, susurra-t-elle avec un sourire gracieux. C’est si charmant, un peu de fraîcheur rurale, dans ce monde clos qu’est la cour.


  Elle les invita à approcher, ce qu’ils firent, non sans que Celemval n’eût le temps de glisser un regard courroucé à sa petite protégée.


  — Pour vous répondre, ajouta-t-elle à l’intention de Laka, vous soulevez effectivement une question intéressante. Comme vous ne pouvez l’ignorer, l’Empereur Rouge est très croyant. Nous autres, fils et filles des grandes Maisons féodales, eh bien… nous donnons beaucoup d’or à l’Église. Énormément d’or. Pour le reste, nous sommes heureusement encore quelques-uns à refuser de courber l’échine face à cette religion d’esclaves.


  — Lya ! s’écria la petite Yvonne, scandalisée. Tu ne devrais pas parler ainsi. Et surtout pas devant des étrangers, ajouta-t-elle avec un air d’excuse envers Laka et Celemval.


  Lya la méprisa d’un regard absolument neutre, et sa compatriote se tassa misérablement comme la première fois. Dans les yeux arrogants de l’aristocrate, brillait la certitude d’être intouchable et au-dessus de ces considérations mesquines.


  — Bien…, fit le Chevalier, nous n’allons pas vous ennuyer plus longtemps.


  Après s’être poliment incliné, il tira Laka à l’écart, et se retourna vers elle en la fusillant des yeux.


  — Dis donc, toi, la tança-t-il. Si tu veux te mettre dans le pétrin, tu n’es pas obligé d’y entraîner les copains…


  La jeune fille le regarda sans comprendre.


  — Tu sais à qui tu t’adressais, là ? Non, bien sûr que tu ne le sais pas, soupira-t-il. Ce sont les prétendantes officielles du Prince Liam. Dans moins d’une heure, l’une d’elles sera notre future reine, tu comprends ?


  Laka hocha docilement la tête, le menton baissé pour dissimuler son regard et ses pensées. Pourquoi se mettait-il en colère ? Elle n’avait pourtant fait que formuler une interrogation légitime.


  — Si tu as des questions à poser sur l’Empire du Feu, pose-les-moi. J’y suis allé assez souvent en tournoi pour être capable d’étancher ta curiosité.


  À ces mots, le regard de l’adolescente ressuscita subitement, et le grand Chevalier faillit éclater de rire.


  — T’es quand même une drôle de gamine…, souffla-t-il dans ses moustaches.


  Avant qu’elle n’ait pu ouvrir la bouche, il lui fit signe de s’asseoir à une table proche, se servit une nouvelle chope, et commença à lui raconter.


  — C’est… différent, comme pays. Vraiment très différent.


  » D’un côté, tu as l’Église, très puissante. Comme tu le sais, elle prêche la soumission, le fatalisme et la frugalité. Mais de l’autre côté, la noblesse et la bourgeoisie de Vestalia passent leur temps à se goinfrer et à s’étourdir dans des orgies que je ne peux pas décrire à une fille de ton âge.


  » Tu sais, au fond, je crois que c’est une nation malade. Malade de cette nouvelle religion. Je pense qu’ils ont perdu le chemin du Wyrd.


  — Mais il y a encore des gens qui honorent les anciens rites ? demanda Laka.


  — Très peu, et en secret. Certains nobles des Maisons, surtout dans les provinces éloignées de la capitale, sont restés assez traditionalistes. Ils achètent leur tranquillité en payant la dîme à l’Église, mais continuent souvent de marcher aux côtés du Wyrd. Cependant, même eux sont de plus en plus nombreux à se convertir.


  » Il faut que tu comprennes que l’Église du Dragon est omniprésente, en Valaris. À toute heure, les rues sont encombrées d’Ankis et d’hommes au crâne rasé qui chantent des psaumes tristes d’une voix efféminée, encourageant leurs concitoyens à se détacher des choses matérielles, à se méfier de la chair, tout le bazar. Leurs litanies prétendent que le monde n’est qu’illusion, et que les hommes, tous pécheurs, doivent se repentir et prier. Mais ils ne prient pas comme nous. Ils prient avec des mots, et ils se prosternent à genoux, comme s’ils craignaient leur dieu dragon.


  — Étrange pays. Ce Dragon, c’est une divinité imaginaire, n’est-ce pas ?


  Wyrdmar Celemval haussa les épaules.


  — Je suppose, répondit-il. En tout cas, je ne l’ai jamais vu. Le Wyrd est partout, dans les arbres et dans la pierre, dans notre sang, mais leur Dragon… il est surtout dans leur tête, si tu veux mon avis. Et il prend toute la place.


  Son regard se fit lointain.


  — Quand le père de l’Empereur Rouge a fondé l’Église du Dragon, il y a quelques décennies, il a fait tuer tous les Pères du Wyrd, tous ! Pourquoi faire ça ? Les Pères étaient inoffensifs, et ils n’auraient même pas songé à empêcher qui que ce soit de prier le Dragon…


  Laka hocha la tête. Elle savait qu’autrefois, avant sa naissance, l’Empire du Feu avait été assez semblable au Royaume de la Terre. Les seules différences tenaient au fait que des Pères remplaçaient les Mères, et que les gens honoraient le Wyrd dans des temples plutôt que dans la nature. Mais les choses avaient vraiment changé quand l’Église du Dragon avait été consacrée religion d’état.


  — Voilà pourquoi j’en suis venu à me dire que ce pays était malade, poursuivait le Chevalier. Et je crois que c’est pour ça qu’ils nous détestent, nous qui sommes bien portants.


  — Ils nous détestent ?


  — À un point que tu n’imagines pas, ma fille. Ils prêchent l’amour universel, mais c’est la haine qui brille dans leurs yeux. Ce nouveau culte les a tous rendus fous à lier. Tôt ou tard, j’en ai peur… il y aura du sang, soupira-t-il.


  — La guerre, verbalisa Laka, tâchant de rester neutre mais un peu tendue à cette idée. Des gens mourront pour quelque chose d’imaginaire.


  — Non, la corrigea Celemval, pour eux, c’est bien réel. La prière favorite de leurs prêtres tient en une phrase, qu’ils répètent à longueur de journée. Ça dit simplement : « Nous sommes dans le Vrai. »


  — Comment le savent-ils ?


  — Je l’ignore. Mais ils sont persuadés que nous sommes barbares et décadents, et nous vouent un profond mépris. Tu vois, pour moi, chacun vit comme il veut… Je me fous bien qu’ils adorent un truc qui n’existe pas. Mais eux, ils sont persuadés de leur supériorité. Ils se prétendent d’une rectitude spirituelle et morale sans tache, bien que cette vision soit souvent écornée dans les faits.


  » En réalité, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez eux, depuis qu’ils ont embrassé ce culte. Je ne veux pas te salir la tête à ton âge en te racontant des histoires choquantes, mais tu peux me croire, ce sont à la fois les gens les plus coincés et les plus vicelards que j’aie jamais vus.


  — Paradoxal, nota Laka. Mais je suppose que l’un engendre l’autre. Frustration et perversité, ça paraît logique.


  Wyrdmar Celemval opina.


  — Oui, pas bête. Moi je dirais tout simplement qu’ils ont pris la mentalité de leurs coreligionnaires Ankis. Ce mélange de tabous oppressants dans chacun de leurs gestes quotidiens, où le moindre acte est surveillé, et d’un autre côté, la manière dont ils se lâchent et perdent tout contrôle lors des campagnes d’invasion pour leur dieu.


  L’orpheline médita un instant.


  — Mais d’où ça vient, au départ ? demanda-t-elle. Pourquoi ne sont-ils pas restés normaux, je veux dire… comme nous ?


  — Ça…, soupira Celemval. C’était il y a longtemps, pendant la Dernière Guerre. L’un des généraux de l’Empire du Feu a bénéficié d’une Révélation, sur l’Île de l’Oracle. C’est sans doute pour ça qu’ils y croient si fort, après tout.


  » L’Oracle lui a dit que la religion des Ankis devait devenir celle de l’Empire du Feu, et que Valaris avait été choisi entre les nations, afin de faire de Gaea un royaume pour le Dragon. Alors, quand cette tâche serait achevée, le Dragon se montrerait à ses fidèles, et gouvernerait le monde pour toujours.


  — Mais… l’Oracle ne se trompe jamais quand il énonce une prédiction ! frémit Laka, qui avait lu quelque chose à ce sujet. Il n’a jamais commis une seule erreur, en mille ans de Révélations.


  Le visage du Chevalier s’assombrit.


  — C’est vrai, ma fille. Pas une seule erreur. Pas une fois.


  ASH
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  « Pour le moment, les Gardiens s’y opposent. Ils prétendent qu’il serait contraire à leur mission de laisser défigurer la terre. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Ash errait à travers la salle de bal, légèrement désœuvré. Il tendait l’oreille pour capter des bribes de conversations au hasard, espérant apprendre quelque chose qui pourrait être utile à ses projets.


  Un groupe de ministres de la Reine tenait un conciliabule au sujet d’émeutes qui auraient agité l’est du royaume. Apparemment, les réfugiés Ankis mouraient de faim, et se révoltaient en pillant les villages elorans.


  La récolte n’avait pas été bonne cette année ; il y avait eu la sécheresse, puis de fortes pluies avaient noyé les champs. Les Ankis eux-mêmes, sans le vouloir, perturbaient les jachères en installant leurs campements sur des prés réquisitionnés par la Reine aux paysans. Si on ne pouvait pas encore parler de famine, la disette menaçait suffisamment dans certaines provinces pour qu’il soit devenu délicat de nourrir les populations réfugiées.


  — Nous avons présenté des excuses aux chefs de la délégation Anki, mais ce ne sont pas d’excuses dont ils ont besoin, c’est de nourriture ! s’emportait l’un des ministres. Leurs enfants meurent tous les jours !


  — Nous faisons de notre mieux, rétorquait un autre, mais nous ne pouvons pas donner davantage cette saison. Depuis la Dernière Guerre et la prise de Valon et Thodric, vous savez bien qu’il nous est parfois difficile de nourrir notre propre peuple. Valon était le grenier du royaume, que voulez-vous… Amputés du Duché du Lion, nous manquons dramatiquement de réserves pour affronter les mauvaises années.


  — Il a raison, approuvait un troisième. La forêt suffit généralement à assurer notre subsistance, mais c’étaient les prairies de Valon qui nous permettaient d’envisager l’avenir sans crainte. De plus, vous savez bien que les Ankis ne mangent ni céréales ni aucune nourriture « d’herbivores », comme ils disent. Et leur tabou du feu de cuisson n’a pas non plus facilité les choses : comment pourrions-nous leur fournir autant de viande crue ? Sans parler des problèmes infernaux de logistique et de transport, ils représentent des milliers de bouches à nourrir, à présent…


  — Ils ont fui l’esclavage ! insista à nouveau le premier. Comment le leur reprocher ? Si nous ne sommes pas capables de les aider, nous ne sommes plus des hommes. C’est tout ce que j’ai à dire.


  — Nous sommes tous d’accord, tempéra l’un de ceux qui n’avaient pas encore pris la parole. Et j’ajouterai un argument beaucoup plus prosaïque : vous savez bien que l’Empire du Feu se prépare à la guerre. Or, mes informateurs m’ont rapporté que les Valariens excitaient leurs propres populations Ankis contre nous, arguant que nous laissions volontairement mourir leurs frères, car nous haïssions les « fidèles de la vraie foi ». La colère gronde de l’autre côté de la frontière, mes amis. Tout cela n’est pas bon.


  Pas particulièrement intéressé, Ash s’éloigna. Il passa devant les chefs Ankis sur la terrasse, et constata que ces derniers ne touchaient en effet qu’aux aliments spécialement préparés pour eux, plateaux de viande crue et chopes de sang frais.


  Le garçon s’ennuya un moment, jusqu’à ce que le Cerf Noir fasse une entrée remarquée.


  Manifestement soûl, Llewelyn de Tirnaèg déboula dans la salle de bal accompagné de ses amis. Des hommes armés et patibulaires, aux manières de bandits et aux bottes de cavaliers crottées. Tous avançaient de la démarche lourde des hommes ivres.


  Le Cerf Noir, un large bonhomme puissant et rougeaud au regard un peu fou, fendit la foule et se jeta sur le buffet. Ses sbires poussèrent sans ménagement quelques convives pour faire de la place, et Ash fut étonné de voir ces courtisans aux noms prestigieux déguerpir sans demander leur reste.


  L’attitude de Llewelyn jeta néanmoins un froid, et cette partie de la salle se vida, le laissant s’empiffrer bruyamment avec ses hommes. Ash resta à proximité, observant l’enfant terrible de la cour elorane.


  Il avait entendu, et de première main, l’histoire de Llewelyn de Tirnaèg. Le noble avait épousé la radieuse Dame Aledwen, pour mieux se la faire voler par le roi consort, qui l’avait prise pour favorite. Il était notoire que la Reine et son époux légitime n’avaient plus aucune vie commune depuis la naissance du Prince Liam. Aussi, le Roi Alwin, écarté des affaires du royaume que gouvernait sa femme, s’était-il entiché de l’épouse de son frère, et l’avait bientôt mise dans son lit pour tromper son ennui.


  L’affaire aurait pu en rester là si le frère en question, Llewelyn, n’avait pas aussi mal pris cette liberté exercée par son aîné. Malade de jalousie, il terrorisait la cour, la cité et les villages environnants. Personne n’osait se dresser face à lui, puisque c’était lui qu’on avait offensé.


  On continuait à le traiter avec tous les égards, la Reine lui avait donné des titres, des terres… mais rien n’y faisait. Llewelyn était toujours aussi en colère, malgré les années qui avaient passé. Avec sa troupe de pique-assiette sans foi ni loi, il adoptait en toutes circonstances un comportement provocateur, et parfois même criminel, d’après ce que Ash savait.


  Ayant fini de se restaurer, les soudards laissèrent la table ravagée et commencèrent à arpenter la salle.


  Comme ils chahutaient un groupe de demoiselles, le fils du Cerf Noir, Kieran, vint à leur rencontre, affreusement gêné. Ash s’approcha pour écouter.


  — Je vous en prie, père. Vous avez l’air bien… fatigué, murmura-t-il en constatant la démarche vacillante de son géniteur. Que diriez-vous d’aller vous coucher, maintenant ?


  Llewelyn renifla avec mépris.


  — C’est toi qui me fatigues, fils. Si je peux t’appeler comme ça, et il m’arrive d’en douter.


  — Père, s’il vous plaît…


  — Fiche-moi la paix ! beugla le Cerf Noir, en bousculant violemment son fils.


  De carrure assez frêle, le garçon faillit tomber, ce qui déclencha l’hilarité des soudards.


  — Assez ! reprit Llewelyn en le chassant d’un geste de la main, comme on éloigne un insecte. Tu me fais honte, minable !


  Humilié, Kieran baissa les yeux pour éviter les regards des courtisans qui s’étaient attroupés.


  Machinalement, comme pour se donner du courage, il toucha son pendentif en forme de dragon, et murmura une prière inaudible.


  Son père serra les dents, ulcéré. Il gifla Kieran avec le dos de la main, d’une telle force que le jeune homme s’écroula au sol, le nez en sang.


  — Et tu vas arrêter de nous faire chier avec ta religion ! s’époumona le Cerf Noir. Tu déshonores tes ancêtres, qui sont d’abord les miens !


  Le jeune noble tenta de se relever, mais chancela. Son géniteur semblait s’apprêter à redoubler son coup.


  Ash observa cette silhouette titubante d’un père ivre levant la main sur son rejeton. Mû par une soudaine impulsion, il se porta au secours de Kieran en lui tendant son bras.


  Du coin de l’œil, il vit que sur la terrasse, les chefs Ankis s’agitaient. Ils s’étaient levés et foudroyaient Llewelyn de leurs regards sauriens.


  — Vous devriez partir, dit Ash au Cerf Noir, sans élever la voix.


  Le Tirnaèg rougeaud écarquilla les yeux, partagé entre fureur et stupéfaction.


  — Qui tu es, toi, petit con ?


  Les yeux d’Ash s’étrécirent.


  — Quelqu’un qui n’a pas récemment violé une jeune bergère sans défense, murmura-t-il assez bas pour que les curieux n’entendissent pas.


  Llewelyn recula d’un pas, décontenancé.


  — Que… ? bafouilla-t-il.


  — À votre place, continua Ash sur le même ton, j’essaierais de ne plus frapper mon fils. À moins que vous ne teniez à ce que certaines choses soient publiquement révélées.


  La bouche tremblante de contrariété et d’embarras, le Cerf Noir jeta un regard éperdu autour de lui. Puis, avec un signe sec en direction de ses sbires, il tourna les talons et tous quittèrent la salle tandis que la foule se dispersait en chuchotant son étonnement.


  — Merci, Ash, fit Kieran en lui serrant le bras.


  Dans le regard ému du jeune homme brillait une intense gratitude.


  — Je crois que c’est la première fois que quelqu’un ose le remettre à sa place, ajouta-t-il.


  Il baissa les yeux, mal à l’aise, puis demanda à voix basse :


  — Ce que vous avez dit à propos de cette fille… c’est la vérité ?


  Ash esquissa un sourire sinistre.


  — Ma source est la plus sûre du royaume, vous pouvez me croire.


  ROWENA
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  « Je pense que nous aurons davantage de succès auprès des hommes. Ils me semblent bien plus malléables, et nous auraient sans doute déjà offert leur coopération s’ils n’étaient liés par leur loyauté envers les Gardiens. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Rowena passa tout le début de soirée au bras de Liam. Ils bavardèrent et dansèrent abondamment. Sans penser à rien d’autre qu’à eux, comme si le reste de la cour n’existait pas. La jeune fille avait l’impression de vivre un rêve.


  Seule ombre au tableau, elle avait remarqué que la Reine leur jetait régulièrement des œillades contrariées.


  Mais elle ne se laissa pas gâcher son plaisir. Elle trouvait tout magnifique, et ne cessait de le répéter à Liam.


  — Vous allez me juger capricieux, finit-il par dire après qu’elle s’était extasiée pour la troisième fois devant le luxe de la salle de bal et le raffinement des robes des invitées. Mais il m’arrive de penser que je préférais la chaleur simple de votre village à tout ceci. J’ai infiniment apprécié le dîner que j’y ai pris en compagnie de votre famille.


  Rowena baissa la tête, émue.


  Une ombre passa dans les yeux verts du prince.


  — Désolé, je suis un sombre idiot, se tança-t-il. Je ne voulais pas raviver de douloureux souvenirs.


  La jeune fille secoua la tête.


  — Non, ne vous inquiétez pas. Je suis heureuse que vous les ayez aimés.


  Avec un déplaisir qu’elle parvint à dissimuler, elle vit alors arriver Calhoun et ses deux sbires. Elle demeura discrètement en retrait tandis que Liam les saluait chaleureusement.


  Il la rejoignit presque aussitôt, et lui prit la main pour l’emmener danser à nouveau.


  Ses cheveux à demi tressés flottaient autour de lui, et Rowena se laissait délicieusement étourdir par les rondes de la danse, sans le quitter des yeux. Il souriait. Ses yeux brillaient d’amour pour elle.


  Quand la fatigue fut assez consistante pour qu’ils ratent quelques pas, un fou rire les prit et ils s’éloignèrent en gloussant pour reprendre leur souffle. Rowena savait qu’elle devait avoir les joues roses, et espérait que cela ne lui donnait pas trop l’air d’une paysanne rentrant des champs.


  Elle fut rassurée de constater que les yeux du prince étaient toujours aussi doux, attestant de la beauté qu’ils voyaient en elle.


  Ils se retrouvaient dans un coin de la salle, dans la pénombre féerique qui flottait entre deux arbres à lucioles.


  Le prince lui caressa la joue. Ses doigts ne tremblaient pas.


  Rowena lui rendit son regard et il s’approcha, leurs corps se touchant presque.


  Alors, la jeune fille aperçut un mouvement de foule par-dessus l’épaule de son cavalier, et s’écarta de lui pour mieux observer ce qui se passait.


  Plus loin dans la salle, près de la terrasse, Calhoun et ses amis semblaient importuner Erak. La jeune blonde frissonna et pria pour que son ami ne commette pas l’irréparable.


  Avec soulagement, elle constata qu’il cherchait à s’éloigner de ses tourmenteurs. Calhoun dit alors quelque chose, et le géant se retourna pour le saisir, le mettant presque à terre.


  Alerté par le hoquet d’horreur de sa compagne, le Prince Liam s’intéressa à son tour à la scène.


  — Je m’en occupe, déclara-t-il aussitôt.


  Mais avant qu’il ait fait trois pas, un curieux petit homme aux cheveux blancs semblait avoir réglé l’incident. Rowena le remercia intérieurement du fond du cœur, qui qu’il fût, et posa à nouveau son regard sur Liam.


  La magie du moment s’était envolée. L’héritier pinçait les lèvres avec contrariété en suivant du regard le Fidach qui s’éloignait, la main toujours agrippée sur son épaule blessée.


  — J’ignore ce qui s’est passé, grogna-t-il, mais Calhoun a dépassé les bornes. C’est le Bal de l’Été, et il sait combien cette soirée est importante pour moi, cette année. Je n’arrive pas à croire qu’il n’ait pas pu s’empêcher d’aller provoquer votre ami.


  » Je dois lui parler et lui dire le fond de ma pensée ; ça ne peut plus durer, ajouta-t-il en s’inclinant devant Rowena. Je ne serai pas long.


  Comme il s’éloignait d’un pas décidé, la jeune fille émit un petit soupir. L’incident n’était pas si grave, et pourtant, il avait suffi à briser le rêve. En un éclair, la réalité avait repris ses droits.


  Elle repensa à cet instant où le prince et elle avaient été si proches… À quoi songeait-elle ? Qu’espérait-elle ? Laka l’avait pourtant bien mise en garde.


  Perdue dans ses pensées, elle ne remarqua pas immédiatement que la Reine s’approchait.


  La souveraine faisait un petit tour parmi les convives pour les saluer aimablement, mais son chemin apparemment improvisé la menait sans l’ombre d’un doute vers la jeune fille de Calywen.


  Elle la rejoignit en moins d’une minute.


  Rowena souleva le bas de sa robe et plongea dans une profonde révérence, la tête respectueusement baissée. Sans savoir pourquoi, son cœur battait d’appréhension.


  Quand elle releva les yeux, elle vit que la Reine lui adressait un grand sourire parfait, aussi chaud que le milieu de l’hiver.


  — Rowena, c’est bien ça ? s’enquit-elle gracieusement. Vous étiez avec les jeunes gens que mon fils a rencontrés à…


  La Reine ne se souvenait manifestement plus du nom du village, ou feignait de l’avoir oublié.


  — Calywen, Altesse, l’aida timidement Rowena.


  — C’est ça.


  Elle jeta un regard dans la direction par laquelle était parti le prince.


  — N’en veuillez pas à mon fils, surtout, dit-elle.


  Son sourire glacial ne la quittait plus.


  — C’est triste, mais ses obligations en font un bien piètre cavalier de bal. Je crains qu’il ne puisse guère vous accorder davantage de temps ce soir.


  Rowena acquiesça docilement, une boule dans la gorge.


  — Vous devriez essayer de passer un peu de temps avec un garçon de votre village, conseilla la Reine.


  Elle toisa Rowena d’un œil neutre et terriblement distant.


  Rowena se sentit rougir d’embarras.


  — Altesse, je suis désolée si j’ai…


  — Amusez-vous, l’interrompit la souveraine en souriant toujours. Allez peut-être faire un tour avec vos amis pour admirer les jardins, essayez de prendre du bon temps. C’est le Festival du Solstice, après tout.


  Sans attendre de réponse, elle tourna les talons et s’éloigna avec grâce.


  Rowena luttait contre les larmes. Elle obéit à l’ordre implicite en quittant vivement la salle de bal. À moitié pour complaire à la Reine, et à moitié parce qu’elle craignait de se mettre à pleurer devant tout le monde.


  Ce ne fut que lorsqu’elle parvint dans la cour du château qu’elle commença enfin à reprendre contenance. Inspirant profondément, elle tâcha de profiter de l’air frais pour se ressaisir, tout en essuyant l’unique petite larme qui avait perlé sur sa joue.


  Elle avait l’impression que son cœur allait sortir de sa poitrine tant il battait fort.


  Alors, elle réalisa que quelque chose avait attiré son attention, durant sa brève mais glaçante entrevue avec la souveraine. Quelque chose qu’elle n’avait pas relevé sur le moment, trop choquée et humiliée pour l’analyser.


  Ce parfum.


  Une senteur poivrée, avec des traces de lavande. Elle se souvint alors d’où elle l’avait senti la première fois : c’était celui de la femme qu’elle avait surprise en train de se faufiler hors de la chambre d’Ash. C’était bien le parfum de la Reine.


  C’est impossible, se raisonna-t-elle. Il s’agissait forcément de quelqu’un d’autre.


  Toutefois, mue par une intuition terrible, elle se dirigea à pas pressés vers la clairière où Laka et elle avaient été surprises par Ash, la veille. Ash, juché dans un arbre pour une raison inconnue.


  Elle arriva sur place, ne croisant que quelques promeneurs qui admiraient les jardins illuminés ou s’embrassaient à l’abri des haies.


  Elle reconnut sans peine l’arbre en question, qui était le seul aussi haut à cet endroit. Il donnait exactement sous les fenêtres des appartements de la Reine. Pour un bon grimpeur, il aurait été facile de l’emprunter afin de monter ou de redescendre de la chambre royale.


  Rowena secoua la tête avec hébétude, incapable d’y croire. Il y avait certainement une autre explication.


  Elle demeura plantée là un assez long moment, jusqu’à ce que la nuit qui commençait à rafraîchir la fît frissonner. Sa robe de bal n’était pas faite pour rester dans le froid.


  Après cinq bonnes minutes d’hésitation, elle décida de remonter dans la grande salle. Après tout, la souveraine n’avait pas dit qu’elle devait disparaître pour toujours de la surface du monde.


  Et surtout, il fallait qu’elle trouve Ash. Elle devait en avoir le cœur net.


  Tâchant de se faire discrète, elle pénétra dans la salle de bal sans attirer les regards, et alla se dénicher un poste d’observation pas trop exposé. Bon nombre de convives s’étaient rapprochés de la terrasse pour contempler le feu de joie géant qui venait d’être allumé dans la cour du château, elle choisit donc de gagner le fond de la pièce.


  Depuis la pénombre, elle fouilla la foule du regard, à la recherche d’Ash.


  Elle ne le trouva pas, mais croisa en revanche le regard de Jul, qui vint joyeusement à sa rencontre.


  — Pourquoi t’es-tu enfuie tout à l’heure ? demanda l’adolescente, radieuse.


  Elle fronça les sourcils.


  — Le prince t’a fait de la peine ?


  Rowena réussit à lui sourire.


  — Non, répondit-elle. Ne t’inquiète pas.


  Apparemment lassée de ses courtisans, la petite orpheline resta pour lui tenir compagnie, sentant peut-être que quelque chose n’allait pas.


  — Si tu as du chagrin, tu peux m’en parler, fit-elle au bout d’un moment.


  — Merci, dit Rowena. Mais ça va.


  Jul s’étira, observant la salle où les invités s’étaient à nouveau répartis par petites grappes de costumes verts.


  — Voyons voir, dit-elle, on pourrait se bourrer la gueule et aller vomir sur Son Excellence Oskar ? Ou non, attends, plutôt sur Dame Aledwen, qu’en penses-tu ?


  Rowena lui lança un regard horrifié et perplexe.


  — Je veux dire, c’est bien pour ça qu’on se cache au fond de la salle, non ? La Reine t’a fait comprendre qu’on n’était pas assez bien pour se montrer à sa cour, c’est ça ? Elle t’a dit qu’elle avait honte que son fils s’affiche avec une petite paysanne crottée ?


  Rowena baissa les yeux, troublée par la perspicacité de sa cadette.


  — Pas exactement en ces termes…, avoua-t-elle.


  Son amie s’empourpra de colère.


  — Je ne devrais pas dire ça de ma reine, mais c’est vraiment, vraiment une sale bonne femme ! Et moi qui la trouvais merveilleuse…


  Elle tapa du pied, rageuse, et sa fureur parvint à arracher un sourire à Rowena.


  À ce moment, leurs regards à toutes les deux furent attirés par un mouvement au sein de la foule. Les courtisans abandonnaient leurs danses pour aller se ranger sur les côtés de la salle.


  Les musiciens cessèrent de jouer, et une atmosphère solennelle tomba sur le bal. Rowena comprit que c’était l’heure des demandes en mariage.


  Plusieurs jeunes hommes posèrent un genou à terre devant l’élue de leur cœur, présentant une couronne de fiançailles. Quelques courtisans plus âgés s’amusèrent de la maladresse ou de l’embarras de certains, mais l’émotion était palpable.


  Puis, bientôt, la Reine annonça que le Prince Liam en personne allait faire sa demande.


  Il apparut à l’autre bout de la salle, magnifique.


  Il s’avança lentement, escorté par un serviteur qui portait cérémonieusement un coussin vert à cordon doré, sur lequel trônait une couronne de fiançailles.


  Habituellement, les couronnes étaient faites de brindilles et de fleurs séchées, du moins toutes celles que Rowena avait pu observer dans sa vie. Celle-ci était un superbe diadème d’or pur, à l’apparence légère et finement ciselé, qui représentait des lauriers et des roses.


  Il s’approcha du trio de prétendantes impériales. L’attitude de Lya était lointaine et digne, mais ses yeux pétillaient de plaisir anticipé, auquel se mêlait une lueur de domination arrogante.


  Le Prince Liam passa devant elles et poursuivit son chemin.


  Il franchit toute la salle, fouillant la foule du regard à la recherche de…


  Rowena.


  Elle était toujours terrée dans le coin le moins éclairé de la pièce, mais il finit par l’apercevoir. Dès que son regard croisa le sien, elle comprit ce qu’il s’apprêtait à faire.


  Le prince vint jusqu’à elle, et posa un genou à terre.


  — Rowena, lui demanda-t-il, ses yeux verts débordant de tendresse et d’adoration, voulez-vous m’épouser ?
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  « Les négociations sont toujours au point mort, mais je sais à présent que j’avais raison au sujet de l’orichalque ! Cette substance n’a rien d’un matériau inerte. Elle pense, elle ressent, et elle doit être considérée comme n’importe quelle race douée de conscience. Nous commettrions une innommable erreur en ne voyant en elle qu’un vulgaire minerai.


  Il me faut en savoir davantage, afin de poursuivre mes expériences. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  À voir les trois hommes assis ensemble, murmurant avec des mines de conspirateurs, le Baron sentit son sang se glacer. Il n’osait croire qu’ils fussent en train d’aborder leur délicate affaire commune. Pas ici, pas maintenant. Dragon bienheureux, faites qu’ils n’aient pas cette inconscience…


  Le premier conjuré était Dieter, le chef de file des eudoxiens. C’était un vieillard noueux, qui avait fait fortune dans le négoce de produits de luxe importés des colonies.


  Le deuxième, Baudouin, était le plus influent des philocrates. Un grand bonhomme originaire de Montesquan, à l’embonpoint généreux et à la mine rieuse. Son visage franc et sa voix chaude faisaient de lui l’un des ténors du Sénat. Sa famille était propriétaire de la plus importante compagnie de transport d’esclaves.


  Tous deux buvaient les paroles d’une troisième créature, une petite chose à l’air infiniment affable. Il s’agissait de Viloxess, le président de la Guilde en personne. Il était identique à tous les maîtres guildiens, avec ses deux points noirs sur le front, sa peau blanc papier et ses longs cheveux neigeux. Le seul signe indiquant son rang était la balance brodée sur sa robe immaculée. Un peu plus loin dans le boudoir, son esclave gigantesque se tenait debout et immobile, semblable à une statue grisâtre.


  Le pouvoir commercial et financier de la Guilde était presque sans limites dans l’Empire du Feu. Aucun contrat important ne pouvait être signé sans passer par la validation guildienne, et l’Empereur Rouge lui-même devait se soumettre à la régulation des maîtres guildiens pour tout ce qui concernait les échanges avec les autres royaumes.


  L’institution délivrait des assermentations de différents niveaux d’accréditation, que les plus riches négociants du pays s’arrachaient. La Guilde avait désormais un droit de regard sur les affaires de toutes les corporations marchandes qui comptaient en Valaris, leurs compagnies coloniales, et une petite moitié des familles bourgeoises de moindre importance. L’autre moitié rêvait de faire ses preuves afin d’être acceptée dans le giron de la puissante organisation.


  Cette nouvelle aristocratie d’argent, dont étaient issus une bonne partie des sénateurs, gagnait chaque année en influence. Beaucoup avaient obtenu de la Guilde – à qui l’Empereur Rouge laissait la gérance de ces titres – des accords de gouvernance en outre-mer, où ils espéraient bien faire fortune. En échange, bien sûr, ils devaient verser à la Guilde une taxe substantielle sur tous les échanges et biens produits dans ces colonies.


  Les affaires étaient prospères. Ayant amassé des monceaux d’or grâce à ces dividendes, aux bénéfices boursiers, aux subventions et aux pourcentages prélevés sur tous les marchés contractés depuis Vestalia jusqu’au plus lointain comptoir austral, la Guilde était récemment devenue le premier banquier de l’Empereur Rouge. Le second demeurait Vitalis lui-même, bien entendu.


  Vitalis qui franchissait la distance le séparant du fumoir avec l’impression d’avoir avalé une boule de plomb.


  Hormis lui-même, personne ne paraissait prêter attention au trio. Les trois hommes étaient néanmoins tout à fait visibles de la grande salle, les portes du fumoir étant restées grandes ouvertes. Et si on ne pouvait entendre ce qu’ils se disaient, n’importe quel espion sachant lire sur les lèvres aurait tôt fait de découvrir tout leur plan.


  Contenant sa fureur, il se dirigea vers la pièce, y entra, et en ferma nonchalamment les battants lambrissés derrière lui. Puis il se retourna, fulminant, vers ses complices.


  — Perdez-vous tout sens commun ?! s’exclama-t-il d’une voix sourde.


  Viloxess haussa un sourcil naïf, accentuant le caractère enfantin de son visage sans âge.


  — Ne vous inquiétez pas, mon cher Bouledogue, déclara le gros Baudouin d’un ton rassurant. Nous devisions de choses sans importance en attendant que vous vous joigniez à nous.


  Vitalis se sentit soudain embarrassé, sa colère douchée.


  — Très bien, maugréa-t-il. Mais tout de même, mieux vaudrait éviter de vous afficher ainsi en public. Vous êtes censés être adversaires, je vous le rappelle.


  Les yeux de Viloxess, toujours souriant, n’avaient pas quitté le Firenz. La petite créature semblait l’évaluer comme un bien matériel qu’elle se proposait d’acquérir.


  — Vous devenez nerveux, Baron, déclara le maître guildien de sa voix douce et flûtée.


  Vitalis affronta un instant son regard troublant, puis se fendit d’un sourire servile.


  — Très bien, très bien, répéta-t-il. Aucun mal n’est fait, c’est le principal. Je suppose que nous devons cette réunion impromptue à une urgence nouvelle ?


  Viloxess acquiesça en ouvrant lentement les mains pour esquisser le signe de paix des guildiens.


  — Je ne pourrai rester dîner ce soir, dit-il, mais je tenais absolument à vous faire part des dernières évolutions concernant notre entreprise.


  Le Baron prit place avec eux, en face de la petite créature aux cheveux blancs.


  À sa gauche, Baudoin n’avait guère perdu de temps après la fermeture des portes pour se saisir d’un narguilé. Il tirait à présent sur l’embout avec délice, recrachant entre ses dents les vapeurs mauves de quelque léger opiacé à l’odeur doucereuse.


  Vitalis connaissait depuis longtemps le vice secret du philocrate. Utilisant ses réseaux coloniaux pour se procurer les drogues les plus rares, il veillait à ce que le sénateur n’en manquât jamais.


  — Votre hospitalité est toujours des plus exquises, Baron, le remercia Baudouin en soupirant d’aise.


  Le Firenz lui sourit en retour.


  — Exploitons donc cette occasion imprévue pour faire le point, déclara-t-il. Le prototype sera-t-il bientôt prêt, Baudoin ?


  Le gros sénateur lui répondit en regardant le plafond, le visage illuminé de plaisir :


  — C’est une question de jours, cher Bouledogue. Au moment où nous parlons, une armée de techniciens travaille sur les plans aenokhiens que vous m’avez fournis. Et si je reçois ma matière première comme convenu, vous aurez un contingent entier de ces… choses.


  — L’orichalque vous sera livré à l’heure dite, assura le Baron. Je ferai tourner les mines à plein régime, et lorsque nous nous réunirons l’année prochaine à cette même date, je compte sur vous pour que la production de masse ait commencé.


  Baudouin acquiesça, toujours légèrement euphorique.


  Dieter, en revanche, darda sur Vitalis un regard sévère.


  — Il court de bien vilaines rumeurs concernant la fragilité de votre position en Gaegir, Baron, lança-t-il. On dit que les barbares seraient de plus en plus nombreux à se rebeller. Des mines auraient même été attaquées. Et si l’Empereur Rouge persiste à retirer ses troupes du Nord pour les déployer à la frontière d’Elora, comment comptez-vous garantir notre approvisionnement en orichalque ?


  Le Baron Vitalis retint un sourire de victoire, mais ses yeux brillaient.


  — Ne craignez rien, affirma-t-il.


  Le Firenz échangea un regard avec le président de la Guilde, qui opina.


  — Grâce à notre ami Viloxess, reprit-il, je dispose d’un allié extrêmement influent dans le Royaume de l’Air. Soyez assurés que les barbares ne poseront aucun problème.


  Le vieil eudoxien émit un hoquet d’indignation en comprenant qu’on l’avait écarté de certains aspects du plan.


  — L’orichalque ne manquera pas, conclut Vitalis en se tournant à nouveau vers le sénateur originaire de Montesquan. C’est pourquoi vos chaînes de fabrication et vos ingénieurs devront se tenir prêts, Baudoin. La ponctualité est et sera le paramètre le plus décisif de notre entreprise.


  — N’ayez crainte, tout sera opérationnel, déclara le philocrate, que l’avidité semblait soudain arracher à sa plaisante torpeur.


  Son regard fit le tour de ses interlocuteurs attablés, avant qu’il n’ajoutât de sa voix vibrante, si propice à mobiliser énergie et confiance :


  — Et alors, l’Empire du Feu tombera entre nos mains.


  — Dites plutôt le monde, murmura froidement Dieter en fermant les yeux.


  D’une imperceptible variation dans la raideur de son port, Viloxess signifia alors son souhait de reprendre la parole.


  Le silence se fit instantanément.


  — Permettez-moi de vous rappeler au respect de vos obligations contractuelles en matière de confidentialité, commença-t-il. Ce que j’ai à dire aujourd’hui ne doit en aucun cas sortir de cette pièce.


  Un concert d’approbations vint ponctuer cette évidence.


  — Messieurs, poursuivit le maître guildien sans se départir de son sourire serein, j’ai bien peur que certains développements récents ne m’autorisent plus à me contenter de votre parole.


  Quelques murmures s’élevèrent, mais Viloxess fit taire les protestations en continuant paisiblement :


  — C’est pourquoi je commencerai par vous livrer cette information dont le secret n’a plus lieu d’être : j’ai malheureusement été contraint de faire empoisonner l’un d’entre vous. Dans quelques instants, il n’y aura plus que trois hommes en vie autour de cette table.
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  « Les métamorphes ne sont pas immortels, mais nous avons constaté qu’ils vivaient souvent plusieurs siècles. Ainsi, un Finnrê protégera l’enfant auquel il s’est lié tout au long de la vie de ce dernier. Le lien qui les unit ne peut être brisé. Pas même à la fin de l’adolescence, lorsque le jeune humain perd toute faculté à s’harmoniser avec le Wyrd, et que le rôle spécifique du Gardien devient objectivement inutile. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  « Les pouvoirs des enfants humains s’avèrent parfois assez impressionnants à leur échelle.


  Mais leur dépit n’en est que plus grand lorsque ces capacités leur sont arrachées par l’âge adulte. Ils redeviennent faibles, alors, et je vois qu’ils en souffrent.


  Paradoxalement, leur entrée dans l’âge d’homme ou de femme les condamne à demeurer d’éternels enfants, souvent tributaires du prestige de leur Finnrê pour conserver leur statut et leur autorité dans la société clanique des Maisons. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Rowena s’étrangla. Deux cents personnes avaient les yeux rivés sur elle.


  La jeune fille blonde sentit son cœur s’emballer, ne sachant plus que penser. Elle glissa un regard vers la Reine, dont la posture altière avait à présent quelque chose de crispé, et qui lui adressait une salve d’œillades meurtrières. Même son sourire factice avait disparu.


  Rowena baissa à nouveau les yeux sur le prince. Regarda encore la couronne. À ses côtés, Jul ne bougeait plus un cil, la bouche ouverte de stupéfaction.


  Quelques secondes supplémentaires s’écoulèrent, le Prince Liam commençant à montrer de légers signes d’embarras.


  La foule, d’abord abasourdie, se mit à chuchoter.


  Rowena n’arrivait plus à respirer. Elle sentait tous ces regards fixés sur elle, et aurait voulu disparaître.


  Une couronne d’or.


  — Ça n’est pas moi…, murmura-t-elle.


  Elle avait l’impression de suffoquer.


  — Je suis navrée…, dit-elle en croisant le regard incrédule du prince. Je ne peux pas.


  Soulevant le bas de sa robe, elle sentit cette fois ses larmes couler à profusion, tandis qu’elle s’enfuyait en courant de la salle de bal.


  Elle courut à perdre haleine, ignorant les exclamations des courtisans éberlués. Elle descendit l’escalier, traversa la cour, et courut encore à travers les jardins. Ses poumons étaient en feu.


  À bout de souffle et de nerfs, elle ne s’arrêta que lorsque la nuit, loin des feux de joie, se fut refermée sur elle.


  Elle était arrivée sur les rives d’un petit lac artificiel. Elle se cacha la tête entre les mains, par réflexe, bien qu’ayant laissé derrière elle toutes les personnes susceptibles de la voir. Ses pensées tourbillonnaient en un flot qui menaçait de la noyer.


  Reprenant peu à peu ses esprits, elle réalisa lentement ce qui venait de se produire, et prit la pleine mesure des événements : la cruelle blessure qu’elle avait sans nul doute infligée à Liam, la folie de son comportement, la honte qui allait rejaillir sur ses amis…


  Et l’impossibilité qu’elle ressentait toujours d’accepter l’offre qui lui avait été faite.


  Elle comprit alors qu’elle avait eu raison, et que son choix, en dépit de sa forme par trop exaltée, était le seul et le bon.


  Elle n’appartenait pas à ce monde, et l’enchaînement des choses avait été beaucoup trop précipité pour qu’elle eût pu, en conscience, prendre une autre décision. Elle ne voulait pas se laisser imposer un choix aussi important, même de la part du Prince Liam.


  Cette conclusion la rasséréna suffisamment pour qu’elle s’aperçût qu’elle n’était pas toute seule autour de cette mare.


  Dans la nuit, elle ne l’avait pas remarqué, mais Ash était assis là, au bord de l’eau, et l’observait sans rien dire. Négligemment, il jetait des morceaux de pain pour nourrir les canards qui nageaient à proximité.


  La jeune fille pouffa nerveusement.


  — Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda le garçon aux cheveux noirs.


  — Toi, en train de lancer du pain aux canards, lui répondit-elle. Je t’aurais plutôt vu leur jeter des pierres.


  — Ouch.


  Il esquissa un léger sourire.


  — Mais je suppose que je le mérite, concéda-t-il.


  Rowena s’assit à côté de lui.


  — Désolée, je suis un peu à cran.


  — Je vois ça.


  Ils bavardèrent un moment, la jeune fille lui racontant l’épisode dont toute la cour parlerait pendant des mois. Ash semblait dans un bon jour, et la laissa gentiment se confier quand elle lui fit part de ses émotions contrariées.


  Il ne paraissait pas étonné. Plus compréhensifs que l’orpheline ne l’aurait imaginé, les grands yeux noirs du jeune homme semblaient lire en elle comme dans un livre ouvert.


  Soudain, Rowena se rappela pourquoi elle l’avait cherché une bonne partie de la soirée. Elle coupa court à leur conversation et demanda :


  — Ash, est-ce que… ?


  Elle s’interrompit et bloqua sa respiration.


  — Je n’arrive pas à croire que je vais dire ça. Bon… Est-ce qu’il y a quelque chose entre toi et la Reine ?


  Rejetant sa tête en arrière, le garçon se fendit pour toute réponse d’un sourire mystérieux. Comme elle insistait d’un regard appuyé, il déclara :


  — C’est une drôle d’histoire. Je ne suis pas sûr que tu aies envie de l’entendre.


  La jeune fille esquissa un geste évasif.


  — Au point où j’en suis, ce soir…


  — Très bien.


  Il lui tendit un peu de pain, et commença :


  — Disons que j’ai avec Son Altesse Morgaria une relation très proche. Du genre sexuel. C’est assez intense, je dois l’avouer.


  Rowena n’en croyait pas ses oreilles.


  — Tu me fais marcher ! s’exclama-t-elle, choquée en dépit de tous les soupçons qu’elle avait pu formuler. Comment serais-tu entré en contact avec elle ? Ce n’est pas la personne la plus facile à approcher du royaume !


  Ash sourit à nouveau.


  — J’étais en train de fouiller son bureau. Elle m’a surpris.


  — Et ?


  — Elle a d’abord cru que j’étais un espion étranger, mais je lui ai expliqué que je recherchais seulement des informations sur mes origines. Nous avons commencé à discuter un peu. Tu sais, c’est une femme très seule, au fond.


  Il caressa le plumage d’un canard qui était venu les rejoindre sur le bord, et joua à tenir un morceau de pain au-dessus de son bec avant de le lui donner.


  — Là-dessus, j’ai commencé à réaliser qu’elle me plaisait bien. Alors je le lui ai dit.


  — Je ne te crois pas…, répéta Rowena, les yeux écarquillés.


  Ash ricana.


  — Sur le coup, elle m’a regardé comme si elle allait donner l’ordre de me faire couper la tête sur-le-champ. Et puis, de fil en aiguille…


  — Oui ?


  — Tu veux vraiment que je te fasse un dessin ?


  Rowena sentit le rouge lui monter aux joues. C’était de la Reine dont ils parlaient…


  — Euh… non, dit-elle très vite. Je vois.


  Après un instant de silence gêné, elle ajouta :


  — Et tu ne crois pas que tu ferais mieux… je ne sais pas, de te trouver une copine de ton âge ?


  Ash la regarda intensément, dans le fond des yeux.


  — Sans doute que si.


  La pâleur de son visage était belle, dans l’écrin de la nuit, et Rowena se sentit légèrement troublée. Elle décida de changer de sujet et de profiter de la bonne disposition d’esprit qu’il semblait afficher.


  — Ash, souffla-t-elle, dis-moi le nom de mon père.


  Le jeune homme lâcha un long soupir.


  — Rowena, s’il te plaît.


  — Mais pourquoi refuses-tu ? s’agaça-t-elle.


  Ash fronça les sourcils, mais la jeune fille vit qu’il souriait.


  — Regarde-nous, Rowena, répondit-il. Regarde cet émouvant moment d’amitié et de complicité. Il serait dommage de le gâcher, n’est-ce pas ?


  — Ash, pourquoi ? insista-t-elle.


  — Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes.


  — Je ne comprends rien, en effet ! cracha-t-elle avec humeur.


  Le jeune homme l’observa avec indifférence. C’était souvent sa manière de réagir au conflit, avait-elle remarqué. Elle ne tirerait rien de lui en s’énervant.


  Elle parvint à s’apaiser, et plongea à nouveau son regard dans les yeux noirs du garçon.


  — Je ne comprends pas, tu as raison, reprit-elle d’une voix plus douce. Pourquoi ne m’éclairerais-tu pas ? Qu’est-ce qui t’en empêche ?


  Le visage d’Ash s’assombrit.


  — Écoute, il y a certaines choses que tu ne sais pas, d’accord ? Des choses que moi-même je ne comprends pas entièrement, soupira-t-il. Mais j’en sais assez pour deviner que ce serait dangereux de te mettre au courant.


  D’un geste étonnamment délicat, il remit alors en place une mèche que sa course folle avait collée sur la joue de la jeune fille. Ses doigts étaient doux.


  — Et je ne veux pas te mettre en danger, Rowena.


  Elle écarta son visage en baissant les yeux, et ils restèrent un long moment silencieux.


  Ash finit par reprendre la parole doucement :


  — Si Liam n’était pas le prince d’Elora, et s’il ne t’avait pas demandé en mariage au bout de seulement trois semaines, tu aurais dit oui ?


  — Je ne sais pas.


  — Mais tu l’aimes.


  Rowena prit une ample inspiration.


  — Je ne s… Je crois que oui.


  Ash soupira d’un air fataliste et peut-être un peu déçu.


  — Dans ce cas, je pense que tu devrais aller le lui dire.


  D’un signe du menton, il montra quelque chose derrière elle. Rowena se retourna et découvrit la silhouette du prince qui arpentait les jardins dans le noir, visiblement à sa recherche.


  Se sentant toujours penaude à cause de la manière dont elle avait refusé sa demande, la jeune fille décida néanmoins de suivre le conseil de son ami.


  — Merci, murmura-t-elle en lui adressant un regard reconnaissant.


  Il haussa les épaules et elle le quitta pour rejoindre le prince.


  Dès qu’il l’aperçut, Liam courut vers elle et la prit dans ses bras. Elle se laissa faire.


  — Je suis un imbécile, déclara-t-il. Je suis allé trop vite, je vous ai forcé la main…


  Rowena posa sa paume sur la poitrine musclée du jeune héritier.


  — Ce n’est pas mon monde, s’excusa-t-elle. Et votre mère… Tout ça paraît tellement impossible !


  — Je comprends, dit le prince avec sincérité, ses yeux ne lâchant plus les siens.


  Il lui prit la main pour embrasser ses doigts.


  — Je suis prêt à attendre que vous en ayez envie, murmura-t-il. Que ce soit votre choix. Je suis prêt à affronter ma mère et à lui faire comprendre que c’est vous que je veux.


  Le cœur de Rowena recommençait à battre un peu trop vite. Il lui jouait toujours ce vilain tour lorsqu’elle était en présence du prince.


  — Je suis même prêt à ne prendre aucune fiancée cette année, sourit-il, et cela va vraiment mécontenter ma mère.


  Rowena lui rendit son sourire et suivit du doigt les contours de son visage, devinant ses traits dans la pénombre.


  Liam la serra contre lui et lui donna un long baiser.


  Plus tard, la tenant par la main, il la ramena dans la salle de bal, son regard défiant quiconque d’émettre le moindre chuchotement.


  La jeune fille était morte de honte, mais la chaleur de la main du prince lui donnait du courage.


  L’héritier lui tira sa chaise à la table royale, et la fit asseoir non loin de sa mère, avant de s’installer crânement à ses côtés. Il posa sa main, qui enserrait toujours celle de Rowena, bien en évidence sur la table.


  La Reine étouffait probablement de rage, mais elle n’en montra rien. Rowena espéra qu’elle se fût résignée, sans trop y croire.


  Elle-même était encore totalement sous le choc. L’idée d’être la petite amie de l’héritier du royaume lui paraissait toujours inconcevable, et pourtant…


  Ses yeux retombèrent sur leurs mains liées. Il n’y aurait aucune reconnaissance officielle, bien entendu. Mais ça n’en était pas moins réel. Elle, Rowena, la petite paysanne, était désormais la compagne du prince.


  Il l’aimait et l’avait demandée en mariage. Il s’était montré prêt à défier sa mère pour elle.


  Peu de temps après leur retour dans la salle de bal, un serviteur en livrée royale accourut, se frayant un chemin à travers les convives en direction de la souveraine. Sur son poignet était juché un faucon messager.


  La Reine, plissant les yeux, se saisit du message et le déroula d’un air tendu.


  Rowena la vit devenir blanche.


  Liam, qui avait également remarqué son expression, se leva avec inquiétude et s’approcha d’elle.


  — Mère, que se passe-t-il ? demanda le jeune homme.


  Sans élever la voix et d’un ton presque neutre, la Reine déclara :


  — Les armées de Valaris ont passé la frontière et sont entrées dans Ermingham. L’Empereur Rouge nous déclare la guerre.
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  « Le désir qu’ont les humains de conserver leurs facultés wyrdiennes à l’âge adulte ne cesse de croître. J’ignore comment ils l’ont appris, mais ils savent que cela serait possible. Et ils semblent se douter que nous pourrions leur prodiguer l’initiation qui leur fait tant défaut. Il nous faudra, tôt ou tard, prendre une décision à ce sujet. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  « Je crois avoir découvert comment convaincre les hommes de m’apporter leur soutien quant à l’exploitation de l’orichalque. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Été 2408 CR. 9e jour du mois du Paon.


  Frontière nord d’Elora.


   


  Le trio constitué par Memnon, wyrdmar Gusev et Josah rencontra sa première patrouille royale seulement deux jours après avoir franchi la frontière. Les soldats de la Reine étaient sur les dents depuis que l’Empereur Rouge avait conquis la province de Kerwenez, un peu plus loin au sud.


  D’après ce que le Déchu avait appris dans les villages frontaliers qu’ils avaient traversés, les combats semblaient au point mort, mais il n’était pas certain de bien se représenter les choses.


  Ses deux âmes damnées et lui-même avaient voyagé relativement discrètement depuis leur départ de Xehemoth, deux mois et demi plus tôt. Memnon savait que chaque jour passé loin du palais de son père était un jour de plus offert à Shamdoth pour consolider sa position et installer durablement son règne usurpé. Il maudissait le fait de ne connaître aucune Arche en état de fonctionnement qui fût susceptible de raccourcir son voyage.


  La troupe de soldats royaux qui lui faisait face était composée d’une quarantaine de cavaliers, menés par un officier qui salua Memnon poliment.


  — Capitaine Roderick, se présenta-t-il. Puis-je m’enquérir des raisons de votre présence en Elora ?


  L’homme avait manifestement remarqué que Memnon était un Déchu, et il lui parlait d’un ton respectueux.


  L’ancien Maître de Guerre se présenta brièvement à son tour, et lui expliqua son statut.


  — Je souhaite solliciter une audience auprès de votre reine, conclut-il.


  L’officier eut un moment de flottement, embarrassé.


  — Pardonnez-moi Altesse, dit-il enfin, mais… à quel sujet ?


  — Je requiers l’asile, et peut-être son soutien pour reprendre mon trône, selon ce qu’elle acceptera de négocier.


  Roderick eut à nouveau l’air mal à l’aise. Tout ça le dépassait. Après un bref regard échangé avec ses deux sergents, il hocha la tête.


  — Très bien, Altesse. Nous allons vous escorter jusqu’à Utheria.


  Memnon acquiesça à son tour, et la troupe se remit en route. Wyrdmar Gusev et Josah, qui avaient manifestement craint de se faire arrêter, réussirent à cacher leur soulagement.


  Tandis qu’ils chevauchaient, Memnon fit bientôt avancer sa monture à la hauteur de celle du capitaine.


  — Quelle est la situation en Elora ? demanda-t-il.


  Comprenant qu’il faisait référence à la guerre contre l’Empire du Feu, Roderick répondit :


  — Stable. Nous n’avons pas pu empêcher la prise de Kerwenez, car les armées de l’Empereur Rouge en occupaient les principales villes avant même que nous ayons rassemblé notre ost. Cette attaque éclair avait manifestement été préparée de longue date, et bénéficiait de soutiens intérieurs.


  — Des Ankis ?


  L’officier haussa les épaules.


  — Principalement, je présume. Il n’est pas toujours facile de faire la différence entre les vrais réfugiés et les unités impériales déguisées. Mais je ne suis pas allé y voir de très près.


  — Justement, s’étonna Memnon, ces villes et cette province, vous n’avez pas tenté de les reprendre ?


  Le capitaine secoua la tête.


  — Les troupes impériales nous attendaient de pied ferme sur toute la longueur du Vif.


  Memnon plissa légèrement les yeux. Le Vif était le fleuve qui traversait Elora du nord au sud, et délimitait la frontière ouest de la province de Kerwenez.


  — Elles ne paraissaient pas disposées à s’enfoncer plus loin dans nos terres, continua Roderick. Mais si nous avions essayé de reprendre Kerwenez, je suppose que l’Empereur Rouge aurait lancé une guerre totale contre notre royaume. Finalement, il y a eu des négociations par ambassadeurs interposés, et la Reine est parvenue à trouver un arrangement, évitant des milliers de morts.


  Le Déchu haussa un sourcil.


  — Je vois, fit-il d’un ton neutre, sans rien ajouter.


  La région qu’ils traversaient était celle de Fidach. La Tenure de l’Ours. Des montagnes très densément boisées s’y étendaient à perte de vue, rendant délicate toute progression rapide. À vol d’oiseau, Memnon estima qu’ils auraient pu atteindre le Duché du Cerf en une dizaine de jours, mais en l’occurrence, il allait leur falloir au moins le double.


  Où suis-je ?


  Le Déchu se fit une raison. Il savait en entamant ce voyage qu’il serait absent longtemps, mais il n’avait pas le choix. Il ignorait encore comment il s’y prendrait pour dérober le Bouclier d’Elora, une fois parvenu à destination, et cela aussi pourrait demander un certain temps. Il était probablement inutile de ronger son frein et de risquer de commettre un impair dans la précipitation.


  Pour passer le temps, il détailla la troupe qui constituait leur escorte, puis entreprit de faire connaissance. Parmi les quarante et un cavaliers qui avançaient sur le chemin serpentant entre les immenses sapins, trois retinrent plus particulièrement son attention.


  Deux sergents secondaient Roderick. D’abord Emrys, que Memnon jugea du premier coup d’œil comme un professionnel efficace, qui aurait certainement mérité d’être à la place de son capitaine. Ensuite Bowen, un petit bonhomme costaud et colérique, probablement enthousiaste au combat, mais pas destiné à monter en grade. Le dernier cavalier ayant éveillé son intérêt était un Anki du nom de Dharaja, à qui il s’abstint de parler pour le moment.


  Je… suis… aveugle.


  Désignant discrètement à Roderick l’homme-serpent au visage masqué, Memnon chuchota :


  — Je suppose que ce n’est pas un soldat de la Reine ?


  — Non, fit l’officier, c’est une sorte de négociateur. En réalité, il nous est très utile pour parlementer avec les réfugiés Ankis établis dans la région. Parfois, poussés par la faim, ils attaquent les groupes de voyageurs, même armés. Mais avec Dharaja, nous sommes à peu près assurés de ne pas avoir de problème. Je crois que c’est une sorte d’ancien, ou de prêtre, aux yeux des siens. Ils le respectent beaucoup.


  — Bien vu, approuva Memnon.


  Ils poursuivirent leur lente chevauchée jusqu’au soir, et installèrent leur campement lorsque le soleil estival commença à décliner.


  Wyrdmar Gusev et Josah donnèrent un coup de main, presque sans y penser. Ce réflexe de vieux mercenaire fit sourire le Déchu. Tous les deux semblaient revivre dès qu’ils étaient entourés de soldats, quel que soit le drapeau sous lequel ils combattaient. C’était la vie qu’ils avaient toujours connue, et sans doute était-ce la seule qui vaille la peine à leurs yeux. Memnon n’aurait pas été si catégorique.


  Il s’installa autour du feu de camp et pensa à Aenokh. À Xehemoth du temps de sa splendeur. Il savait qu’il se faisait du mal, mais il ne parvenait pas à s’en empêcher. L’ennui des longs voyages lui faisait toujours cet effet.


  Il ne sortit de sa rêverie que lorsqu’on lui apporta à dîner. Les Elorans n’étaient peut-être pas les plus féroces guerriers du continent, mais ils savaient certes chasser, et le repas fut copieux.


  Humant les bonnes odeurs de cuisine mêlées à celle des conifères qui les entouraient, Memnon remercia pour la gamelle et fit un tour d’horizon.


  Il remarqua que Dharaja était isolé, mangeant à l’écart.


  Le soldat assis à côté du Déchu surprit son regard et haussa les épaules :


  — Si vous vous demandez pourquoi nous le laissons seul, grommela-t-il comme pour se défendre, sachez que ce n’est pas notre faute.


  Le jeune cavalier, nommé Kaylon, désigna alors le feu de camp sur lequel rôtissait encore un gros oiseau à la broche.


  — Il n’apprécie pas que nous fassions du feu ainsi, dans un but non religieux, expliqua-t-il. C’est lui qui préfère s’éloigner.


  Memnon acquiesça, sans relever le fait qu’il connaissait déjà parfaitement les mœurs des hommes-serpents, pour en avoir commandé un grand nombre. Délaissant Kaylon, il se leva pour aller rejoindre l’Anki.


  Il avait détesté tous les représentants de cette race pendant des années, après le sac de Volgorod. Il repensa fugitivement aux centaines de sauriens empaillés qui décoraient maintenant la ville-fantôme.


  Cela lui avait pris plus de dix ans, mais il avait retrouvé jusqu’au dernier des guerriers de cette horde, du moins tous ceux encore en vie. Les charognards qui avaient participé au martyre de Volgorod avaient payé, un par un. Le Déchu avait appris la taxidermie et les avait lentement éviscérés vifs, pour faire d’eux ces ornements macabres. Il était devenu légendaire parmi les Ankis, une sorte de croque-mitaine, et il se demanda si Dharaja le reconnaîtrait. Sans doute pas.


  Quoi qu’il en fût, ce passé était loin derrière lui à présent. Depuis, il avait eu de nombreux mercenaires Ankis sous ses ordres, et il était satisfait d’être arrivé à une sorte de paix avec tout cela.


  — Je peux m’asseoir ? demanda-t-il à l’homme-bête.


  La créature hocha imperceptiblement la tête.


  Memnon s’installa en tailleur, placé de manière à pouvoir regarder son interlocuteur sans le fixer directement dans les yeux.


  — Que penses-tu de ces hommes ? l’interrogea-t-il sans préambule.


  L’Anki haussa les épaules.


  — Pas pires que d’autres.


  Tandis qu’il mangeait sa viande crue, Dharaja demeurait silencieux et hiératique, enveloppé dans la majesté barbare de sa posture de patriarche.


  Il semblait vieux, pour un Anki, peut-être plus de trente ans. Memnon trouva qu’il irradiait cette sorte de sagesse charismatique et exotique qui leur tenait parfois lieu d’intelligence.


  — Tu te plais parmi eux ? demanda encore le Déchu, autant pour le plaisir de bavarder que pour essayer d’en apprendre davantage sur les soldats avec qui il voyageait.


  — Ççça va, fit l’Anki. Les gars sssont corrects.


  — Et tes frères de race, poursuivit Memnon, sont-ils heureux en Elora ?


  Le vieil Anki secoua la tête.


  — Pas heureux, Déchu, non, pas tousss. Il y a la faim, et aussssi…


  Un sourire fatigué passa dans ses yeux sauriens.


  — Femmes d’isssi pas bonnes. Elles regardent mal, ajouta-t-il.


  Memnon avait connu suffisamment de guerriers Ankis pour traduire mentalement : pour les hommes-serpents, un mauvais regard signifiait simplement ne pas baisser les yeux en signe de soumission. C’était un peuple fier. Et d’autant plus quand il s’agissait des femmes.


  Dharaja continuait toutefois à parler paisiblement.


  — Moi, je sssuis bien. Bonne sssolde, bonne nourriture, bonne vie. Mais les jeunes, eux, ils sssont énervés. Ils croient que l’Empereur Rouge va les délivrer bientôt, que plus aucun Anki ne sssera esssclave, jamais. Et qu’après, nous les Ankis, on dominera tout. Ça les excccite à la guerre. Ils deviennent agressssifs, impatients.


  Memnon acquiesça.


  — Et toi ? demanda-t-il. Tu ne penses pas que l’Empereur Rouge va faire de vous des maîtres, vous libérer de votre condition d’esclaves ?


  L’Anki eut un petit hoquet de rire sifflant. Ses doigts saisirent son pendentif doré, à l’effigie d’un dragon enroulé sur lui-même.


  — Non, répondit-il d’une voix chargée de fatalisme. Non, Déchu. Persssonne ne l’a fait, persssonne ne le fera.


  Il porta le pendentif à la fente de son masque et l’embrassa.


  — Sssauf le Dragon.


  Memnon resta un moment songeur, puis salua l’Anki d’un signe du menton et repartit au centre du camp auprès des autres.


  La nuit était tombée, et les hautes cimes des arbres cachaient en partie les étoiles.


  Il s’approcha de Josah et Gusev, qui paraissaient s’être liés d’amitié avec les deux sergents Emrys et Bowen, et commençaient à échanger leurs souvenirs de batailles et de femmes.


  En même temps que le Déchu, le capitaine Roderick arrivait à leur niveau, ce qui interrompit leur conversation.


  — Où est Kaylon ? demanda-t-il en regardant autour de lui.


  — Parti chercher de l’eau, répondit distraitement Bowen.


  L’officier plissa les yeux.


  — Depuis combien de temps ?


  Le sergent ouvrit la bouche mais ne dit rien. Roderick et lui échangèrent soudain un regard sombre et tendu.


  Bowen et deux hommes furent envoyés au point d’eau pour vérifier, et Memnon les accompagna, son intuition de soldat lui soufflant que quelque chose allait de travers.


  — Nous avons quelquefois des désertions, lui expliqua le sergent. Vous savez, avec tous ces Vengeurs de Caemlon, et les saletés qu’ils mettent dans la tête de nos jeunes…


  Ils parvinrent au ruisseau. Ce n’était pas une désertion.


  Kaylon gisait, mort, au bord de l’eau, sur les galets tachés de sang. Son corps était en partie déchiqueté.
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  « Les enfants des hommes, même doués d’harmonisation, n’ont pas accès au Wyrd aussi facilement que nous autres Wyrdirs.


  Bien sûr, leur lien est par nature plus ténu, moins puissant. Et, en l’absence de toute initiation, ils sont logiquement incapables de conserver leurs pouvoirs après l’adolescence. Mais les différences ne s’arrêtent pas là. Il est évident que leur rapport au Wyrd est plus limité, plus fragmenté que le nôtre. J’ai constaté que seules les petites filles pouvaient s’harmoniser aux pouvoirs de l’âme extérieure, et uniquement les petits garçons pour ce qui est de l’âme intérieure.


  Par ailleurs, il est remarquable que les humains ne maîtrisent qu’une seule couleur du Wyrd, de leur plus jeune âge jusqu’à la disparition de leurs pouvoirs. Ils demeurent manifestement sourds aux autres couleurs.


  Je crois qu’ils entendent le Wyrd à la manière dont certains animaux domestiques interprètent nos voix. Ils peuvent l’écouter, le comprendre même, dans une certaine mesure. Mais ils n’en saisissent jamais la structure d’ensemble. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Été 2408 CR. 9e jour du mois du Paon.


  Utheria.


   


  Cette nuit-là, avant de se coucher, Rowena oublia de disperser un peu de poussière or-argent autour de son lit. À sa décharge, c’était la toute dernière nuit qu’elle devait passer au château d’Utheria avant de rejoindre le Sanctuaire, et ses pensées avaient été embrouillées par la perspective du lendemain.


  Il était sans doute un peu plus de minuit. Blottie sous ses draps, elle se tenait quelque part en équilibre entre les dernières énumérations molles de la conscience et l’abandon aveugle du sommeil. Elle entrevit le visage de Liam, se demandant si elle rêvait déjà, ou bien si elle choisissait volontairement de penser à lui.


  Durant la demi-saison qui venait de s’écouler, Rowena l’avait à peine vu, et s’était fréquemment demandé où ils en étaient, tous les deux. En l’absence de toute reconnaissance officielle, être la compagne du prince héritier n’avait rien changé à son statut social. Mais ce n’était pas ce qui l’inquiétait : bien au contraire, elle remerciait le Wyrd de n’avoir pas été au centre de toutes les attentions. En revanche, son cœur avait souffert de la séparation due aux événements, et elle en était parfois arrivée à formuler des doutes quant à la profondeur des sentiments de Liam.


  Une sensation étrange la fit soudain remuer dans son lit, troublant brièvement le cours ralenti de ses pensées. Elle la repoussa.


  Après des adieux déchirants, l’héritier était d’abord parti en campagne avec l’armée royale, pour mener cette bataille qui n’avait finalement pas eu lieu. Il y avait pourtant eu la guerre, disait-on, mais une drôle de guerre, terminée avant d’avoir vraiment commencé. La province de Kerwenez avait été conquise par les troupes de l’Empereur Rouge, et les choses semblaient en être restées là.


  Le prince n’était de retour à la capitale que depuis une semaine, et ses responsabilités au palais – trop longtemps laissées de côté – l’avaient depuis happé au point qu’il n’avait eu que bien peu d’heures à consacrer à Rowena.


  Elle ressentit un léger inconfort, à nouveau. Comme si quelque chose lui chatouillait le visage. Rêvait-elle ?


  Liam était resté au loin, retenu par les longues séances de négociation auxquelles il avait dû assister à Glenbury, en terrain neutre selon le terme consacré, tandis que sa mère en menait au palais d’Utheria. Tout l’été, Son Altesse Morgaria avait manœuvré auprès de wyrdmar Oskar de l’ambassade impériale, afin d’éviter de nouvelles effusions de sang. Et surtout, dans l’espoir de contracter quelque garantie que l’Empire du Feu ne pousserait pas plus loin sa progression.


  Rowena ignorait dans quelle mesure la souveraine avait obtenu gain de cause, mais le calme était revenu au château, après ces longues semaines d’effervescence. Le passage de Kerwenez, la Baronnie du Lièvre, dans le giron impérial était à présent acté, et le conflit entre les deux nations s’était figé sur ces positions. Pour l’instant, ajoutaient certains oiseaux de mauvais augure, dont Alister faisait partie.


  Lui aussi avait amplement délaissé les adolescents de Calywen, passant ses jours et une partie de ses nuits en compagnie de l’état-major, qui étudiait les possibilités de contre-attaque au cas où les négociations de la Reine échoueraient. Lorsque Rowena le surprenait, au petit matin, en train de rentrer à ses appartements, il avait la mâchoire serrée, et ses yeux pâles étaient plus froids et concentrés que jamais.


  Le souvenir d’Alister la troubla. Il y avait quelque chose… elle avait la sensation d’avoir oublié quelque chose. Quelque chose d’important.


  Son visage la démangea à nouveau et elle se frotta par réflexe, du dos de la main. Ce geste la réveilla pour de bon. Elle ouvrit les yeux.


  Une figure monstrueuse lui faisait face, à quelques pouces de la sienne. D’un violet presque noir, à la lueur de la lune qui traversait la fenêtre.


  C’était une tête d’insecte, triangulaire, dont l’os crânien s’épanouissait vers l’arrière en une large collerette. Sous les deux petites narines qui perçaient l’os, sa mâchoire était constituée de huit mandibules articulées. Un peu semblables à des doigts qui se tendaient et se refermaient alternativement, elles sécrétaient une matière visqueuse, et s’ouvraient sur un organe interne qui rappelait un cerveau.


  La chose ne possédait pas d’yeux, mais la moitié supérieure de son crâne était constellée de bubons d’un violet plus pâle, presque phosphorescent. Trois antennes souples, émergeant de sa gueule gluante, tâtonnaient dans la direction de Rowena, frôlant son nez, ses yeux, ses joues.


  Elle hurla.


  Elle voulut bondir hors de son lit pour s’enfuir, mais la créature l’encerclait de ses pattes segmentées et coupantes, son gros corps d’insecte immobile au-dessus d’elle.


  La bave rosâtre gouttait lentement sur le drap et sur sa poitrine, les antennes lui chatouillant le visage.


  Tétanisée, elle sentit sa respiration se couper, ses yeux roulant dans leurs orbites. Tout autour d’elle, les murs et le plafond de la chambre étaient recouverts d’une matière spongieuse, dégoulinant de mucus pourpre. Des toiles gluantes traversaient la pièce, parfois d’apparence fragile et déchirées, parfois aussi solides que des tendons. Des pulsations d’origine inconnue les faisaient frémir avec régularité.


  La porte s’ouvrit à la volée.


  Après une interminable seconde, une haute silhouette sauta sur l’insecte géant, l’arrachant du lit et basculant avec lui sur le sol.


  Rowena se jeta de l’autre côté et s’affala à genoux contre le mur humide, avant de réaliser qu’il était totalement imbibé de matière collante, et de s’en arracher avec dégoût.


  Elle se redressa, et cria à nouveau en voyant Erak lutter à terre avec la créature. Il l’avait empoignée, mais elle était parvenue à rouler au-dessus de lui, ses mandibules s’agitant à un pouce du visage de l’adolescent tandis que ses pattes semblables à des lames martelaient le plancher en glissant pour retrouver leur équilibre. Un sifflement strident, issu des narines de la chose, ponctuait cette lutte désordonnée.


  Les muscles d’Erak étaient bandés à en faire craquer sa tunique, tandis qu’il tentait de repousser la créature. Elle se cabra et sa collerette osseuse se développa, faisant jaillir des excroissances tandis qu’elle s’ouvrait à la manière d’un éventail membraneux. Dressée et tendue comme en signe de défi, la collerette violacée était devenue presque noire.


  Des mains fermes saisirent Rowena et la poussèrent hors de la chambre. Son regard demeurait rivé sur Erak et la chose pourpre. Elle remarqua à peine les silhouettes de Laka et Jul dans l’encadrement de la porte, et celle d’Ash qui retournait dans la pièce après l’avoir mise à l’abri.


  Erak poussa un cri rauque en rassemblant toutes ses forces. Un craquement écœurant se fit entendre lorsqu’il brisa les deux pattes de la créature qu’il avait réussi à saisir. Se redressant de toute sa taille, il souleva alors l’insecte blessé et le projeta violemment contre le mur opposé où il s’écrasa, sonné.


  Rowena souffla, réalisant qu’elle avait bloqué sa respiration. Mais la créature se releva presque aussitôt, et ses antennes buccales resurgirent pour ausculter l’air, tâtonnant dans sa direction.


  Un instant, chacun demeura immobile et silencieux. Puis les pattes brisées de la chose craquèrent une deuxième fois. Elles venaient de se remboîter, à nouveau parfaites, fuselées et coupantes comme des lames.


  La tête triangulaire de l’insecte géant s’inclina légèrement, sa crête toujours dressée à l’arrière de son crâne.


  Rowena sanglotait de terreur. Erak reculait face à la créature arachnéenne apparemment invincible.


  La chose bondit, et le jeune géant croisa les bras devant son visage pour se protéger. Mais il ne faisait aucun doute que, pour puissants qu’ils soient, ils lui seraient de bien peu d’aide contre les membres coupants de l’insecte.


  Ash brandit son poing et ouvrit la main, lançant quelque chose qui atteignit la créature en plein vol, et la fit siffler de rage et de douleur.


  Apercevant quelques particules irisées encore en suspension, Rowena comprit qu’il s’agissait de la poudre or-argent donnée par Alister.


  La créature s’affala, fauchée en plein bond. La poussière rongea immédiatement sa carapace et sa chair, tandis que la chose se tordait au sol en agitant follement ses pattes. Un instant plus tard, elle avait disparu dans un dernier sifflement.


  Comme si elle n’avait jamais été là.


  Les murs et le plafond retrouvèrent également leur apparence normale, et les toiles gluantes s’évaporèrent.


  Ce fut à ce moment que surgit wyrdmar Alister, escorté des deux gardes qui assuraient la surveillance de cette aile du château.


  — Que se passe-t-il ? aboya-t-il sèchement.


  Les cinq adolescents, à présent réunis près du lit de Rowena, se regardèrent les uns les autres sans rien dire. La plupart tremblaient encore comme des feuilles.


  — Nous avons été attaqués, finit par bredouiller Rowena.


  Les gardes et Alister jetèrent des regards soupçonneux tout autour de la pièce, à présent vide de tout élément anormal.


  — Par une créature, ajouta-t-elle.


  — Encore ces mêmes mensonges ? gronda l’un des soldats, furieux. Vous manquez d’imagination !


  Rowena baissa les yeux.


  — Nous chahutions, murmura alors Jul, sur le ton d’un aveu. Nous ne recommencerons plus. De toute façon, nous quittons le palais demain matin.


  Le garde secoua la tête avec exaspération, avant de s’en aller.


  — Eh bien, bon débarras ! cracha-t-il.


  Son collègue lui emboîtant le pas, il ne resta bientôt plus qu’Alister dans la chambre avec les jeunes gens.


  Il les observa un moment sans un mot.


  — C’est votre poussière qui l’a tuée, finit par dire Ash, d’un ton presque accusateur. Et vous voudriez nous faire croire que vous ne savez rien au sujet de ces choses ?


  L’ancien Chevalier secoua lentement la tête, comme perdu dans ses pensées.


  — N’en parlez pas ! siffla-t-il abruptement, les faisant tous sursauter. N’y pensez même pas. Si vous voulez vivre, personne ne doit savoir.


  Hochant à nouveau la tête avec gravité, il leur jeta un dernier regard puis se détourna, s’apprêtant visiblement à les quitter.


  Ash se mit en travers de sa route, lui bloquant l’accès à la porte.


  — Vous n’allez pas nous dire ce que sont ces créatures ? le défia-t-il, ses yeux noirs luisant de colère sous ses sourcils froncés.


  Alister posa sa main sur l’épaule d’Ash et le poussa, très doucement, hors de son chemin. À la surprise de Rowena, l’adolescent se laissa faire.


  L’ancien Chevalier se retourna cependant lorsqu’il eut franchi la porte.


  — Des choses anciennes, murmura-t-il sèchement. N’en parlez jamais. Et n’oubliez plus la poussière.


  Comme il s’éloignait, Ash referma derrière lui, puis pivota sur lui-même pour faire face aux autres.


  — Il ne nous dira rien, annonça-t-il. Nous sommes seuls.


  Rowena, qui commençait à peine à reprendre ses esprits, acquiesça doucement. Si Alister refusait de leur révéler ce qu’il savait, il n’y aurait rien à tirer de lui. Il n’était pas le genre de personne qu’on pouvait faire changer d’avis quand elle avait décidé de se taire.


  La jeune fille sentait encore ses jambes flageoler. Elle imita donc Laka, qui venait de s’asseoir sur le lit.


  Elle avait reconnu, sur le visage de cette dernière, l’expression lointaine qui indiquait sa concentration. Elle patienta et la laissa prendre la parole.


  — Quelque chose nous veut du mal, déclara Laka. Probablement. Quelque chose en a après nous, en tout cas. (Elle paraissait parler davantage pour elle-même que pour eux, mais tous l’écoutaient néanmoins.) Des créatures qui ressemblent à des insectes : des petites, dans les termitières, et cette nuit, le grand format. On ne peut pas les blesser, mais elles s’évanouissent comme des spectres dès qu’elles entrent en contact avec la poudre d’Alister.


  — Exact, fit Erak, mais je t’assure que cette chose n’avait rien d’un « spectre » quand je luttais avec elle sur le sol. Elle était bien réelle, tu peux me croire.


  Il avait délacé sa tunique de nuit, et massait les ecchymoses qui noircissaient déjà sur ses côtes. Laka opina.


  — Nous sommes les seuls à les voir, probablement les seuls à pouvoir les toucher, et impossible d’en parler, continua-t-elle.


  — Sauf à se faire traiter de menteurs, pesta Rowena, à qui cette injustice insufflait un peu d’énergie.


  — Nous ne savons pas ce qu’elles sont, reprit Laka, et personne ne peut nous aider, puisque personne, en effet, n’accepte de nous croire.


  — C’est ce que je disais, grommela Ash, assis dans un coin de la chambre. Face à ces saletés, nous sommes seuls. Et cela veut dire que nous allons devoir nous défendre seuls. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.


  Il les regarda tous d’un air de défi, comme s’il s’attendait à être contredit. Comme cela ne venait pas, il hocha la tête avec approbation.


  — Il nous faut une stratégie, conclut-il.


  Tous étaient manifestement d’accord.


  — Mais laquelle ? soupira Rowena. Encore une fois, nous ignorons tout de ces créatures. Bon sang, vous avez bien vu de quelle manière elles apparaissent et disparaissent. On dirait qu’elles n’appartiennent même pas à notre monde !


  Ce fut Laka qui lui répondit :


  — De ce côté-là, je crois que nous avons un espoir.


  Les autres l’interrogèrent du regard.


  — Demain, nous allons entrer au Sanctuaire, expliqua-t-elle. Là-bas, non seulement nous apprendrons à nous défendre, mais peut-être même pourrons-nous en apprendre davantage sur la nature de notre ennemi. Alister a dit qu’il s’agissait de choses anciennes. On raconte que la bibliothèque du Sanctuaire possède des milliers d’ouvrages : je les compulserai, et avec un peu de chance, je finirai bien par trouver quelque chose.


  Ash acquiesça, bien que d’un air peu réjoui.


  — Tu as raison, admit-il. Jusqu’à cette nuit, je dois vous avouer que j’étais à deux doigts de filer en douce, tant la perspective d’aller dans cette école remplie de nobles arrogants « m’enchantait ». Sans parler de l’idée d’être placés sous l’autorité de Chevaliers que nous ne connaissons même pas. Mais maintenant… nous n’avons plus le choix. Nous avons besoin du meilleur entraînement, et des meilleures connaissances. Deux choses que seul le Sanctuaire peut nous apporter.


  À nouveau, Rowena opina, imitée par ses camarades.


  — Et puis, dit Erak, nous serons peut-être en sécurité, là-bas. Je suppose que ça ne s’appelle pas le Sanctuaire pour rien. Avec un peu de chance, les choses ne pourront pas nous atteindre quand nous y serons. Dans ce cas, dès demain, nous serons sauvés.


  Rowena soupira, la mine grave, tandis qu’une certitude désagréable naissait en elle.


  — Non, murmura-t-elle. Je ne crois pas que nous serons hors de danger, Erak. Je crois que ça va nous suivre.


  MEMNON
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  « J’ai parlé avec les chefs humains. Je leur ai dit les batailles qui devront un jour être livrées, je leur ai dit le Millier de Guerres. Je leur ai expliqué qu’il en allait de la préservation de tout ce qui vit dans l’univers, et je crois avoir été compris. Ils sont maintenant convaincus de la nécessité de se tenir prêts.


  J’ai renouvelé mon offre de leur prodiguer l’initiation au Wyrd, afin qu’ils puissent conserver leurs pouvoirs à l’âge adulte, s’ils acceptaient de nous laisser exploiter l’orichalque. Ils sont tentés, je le vois bien. Mais les Gardiens s’y refusent toujours.


  J’ai dit aux hommes que, par leur égoïsme, les métamorphes mettaient en péril la sécurité future de leur race. “Comment vous défendrez-vous, ai-je dit, quand le moment sera venu ? Sans initiation au Wyrd, vous ne pourrez survivre aux épreuves qui nous attendent tous.”


  Il me semble être parvenu à semer les graines de la colère dans leurs cœurs, et je suis persuadé que cette colère nous sera utile prochainement. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  « Je ne suis pas dupe des motivations d’Asgoroth, ni aveugle à son obsession de l’orichalque. Je partage cependant l’opinion de mon frère à propos de la race des hommes.


  Le fait est qu’ils peuvent et veulent apprendre. Et donc, ils le doivent. C’est ce que je leur ai dit.


  “Réfléchissez bien, fils et filles des hommes. L’oiseau n’est pas un animal qui peut voler. L’oiseau est un animal qui doit voler. Sinon, il dépérit.


  Ainsi en va-t-il pour l’oiseau, ainsi en va-t-il pour vous et votre don du Wyrd.


  Réfléchissez bien. Vous pourriez conserver et développer vos pouvoirs. Vous seriez alors puissants, libres, et non plus tributaires de la protection de vos Finnrê.” »


   


  — Évangile du Griffon


   


  — C’est sûrement un ours, grogna Bowen en se penchant au-dessus du cadavre. Ils sont légion, dans le coin.


  Memnon regarda à son tour. En effet, les griffures qui lacéraient Kaylon semblaient bien d’origine animale.


  Ils offrirent une sépulture au malheureux et rentrèrent au camp.


  Une ambiance funeste planait sur le camp. Le capitaine Roderick ordonna qu’on renforce la surveillance pour la nuit, et les soldats qui n’étaient pas de garde se couchèrent, amers.


  Quelques heures plus tard, Memnon fut réveillé en sursaut par les hurlements d’une sentinelle. On retrouva le corps de l’infortuné à deux pas du camp, sous les arbres. Sa dépouille était dans le même état que celle de Kaylon.


  Nul ne se rendormit réellement jusqu’au matin, et ce fut une troupe fatiguée et anxieuse qui reprit sa route dès les premières lueurs de l’aube.


  Josah se plaignait d’aigreurs d’estomac, et Memnon entendait son propre instinct le mettre en garde. Il humait le danger dans l’air, et ce genre d’intuition ne l’avait jamais trompé.


  La première embuscade ne les surprit donc pas. Ils n’avaient pas survécu aussi longtemps en tant que mercenaires pour se laisser prendre au dépourvu comme de vulgaires apprentis.


  Le Déchu fut en revanche étonné de voir surgir des volées de flèches. Soit les ours avaient appris à tirer à l’arc, soit ces animaux n’étaient pas le seul problème que la troupe allait devoir affronter.


  — Au galop ! cria Memnon par réflexe, espérant semer les assaillants invisibles qui les arrosaient depuis la couverture des arbres bordant le chemin.


  Il éperonna son cheval, couché sur son encolure pour offrir moins de surface aux tirs ennemis.


  Un instant plus tard, Roderick répéta le même ordre, et la troupe hésitante accéléra enfin dans une cavalcade éperdue. Leurs bêtes avaient le pied assez sûr, mais même le cheval le plus fiable aurait renâclé et trébuché dans ce sentier escarpé de montagne. Esquiver les arbres à une telle allure était déjà une prouesse. Memnon vit deux soldats tomber, sans savoir si un tir les avait atteints ou s’ils avaient heurté une branche. Un autre avait été touché mais restait en selle, une flèche plantée dans l’épaule.


  Peu à peu, la pluie de traits s’éclaircit, avant de cesser complètement.


  Les soldats poursuivirent leur galop un moment, puis ralentirent afin d’éviter un accident.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda Memnon à Roderick en fronçant les sourcils.


  Le capitaine lui jeta un regard distrait, comptabilisant ses pertes.


  — Probablement des Vengeurs, finit-il par avouer. Nous avons arrêté et pendu une douzaine de ces fanatiques il y a trois jours, pour les punir d’avoir attaqué un campement Anki. Leurs complices n’ont pas dû apprécier.


  Le Déchu lâcha un soupir.


  — Et vous n’avez pas jugé utile de m’en informer ? souffla-t-il, blasé.


  Le général mercenaire réfléchissait à toute vitesse. Si Roderick avait raison, ils avaient de gros ennuis. Les Elorans avaient la réputation d’être les archers les plus habiles des Cinq Royaumes, et ici le terrain leur procurait tous les avantages pour une guérilla de ce type.


  Dans certaines tavernes de l’Empire du Feu, on pouvait tomber sur des vieillards à moitié fous, vétérans de la Dernière Guerre. Memnon avait bavardé à l’occasion avec certains d’entre eux. Les pauvres bougres ne s’étaient jamais tout à fait remis de l’enfer qu’avait représenté pour eux le front de l’ouest, lors de la progression des armées impériales dans le Royaume de la Terre. Ils les voyaient encore chaque nuit dans leurs cauchemars, ces ombres d’archers invisibles qui n’apparaissaient que le temps de cribler de flèches des centuries hagardes et désorientées par la profondeur des bois elorans.


  — S’ils en ont après nous, reprit le Déchu, ils ne vont pas nous lâcher de sitôt.


  Il haussa la voix, afin de se faire entendre de tous :


  — Que chacun saisisse son bouclier et le tienne à hauteur de poitrine ! ordonna-t-il. Nous allons avancer en deux colonnes, jambe contre jambe, et je veux voir un mur de boucliers de chaque côté. Vous allez avoir mal au bras, mais si vous le baissez, je vous tranche moi-même la tête !


  Les hommes acquiescèrent et exécutèrent son ordre.


  La troupe reprit sa chevauchée, aux aguets. Conformément aux prédictions du général asgoréen, la journée fut un enfer. Les escarmouches se succédèrent sans relâche, les Vengeurs de Caemlon revenant à la charge à quatre reprises. Chaque fois, ils se montraient très prudents, et maintenaient une distance qui leur interdisait de faire des dégâts trop importants, mais six soldats supplémentaires manquaient néanmoins à l’appel lorsque la troupe s’arrêta pour la nuit.


  Tous les hommes avaient le visage tendu et les traits tirés. Seuls Josah et Gusev montraient encore une certaine nonchalance. Memnon savait que cela ne les empêchait pas d’être au moins aussi attentifs que les Elorans.


  — Doublons les tours de garde pour la nuit, ordonna-t-il à Roderick, qui hocha la tête.


  Memnon alla s’asseoir auprès de Josah et Gusev. Les hommes n’avaient pas eu le temps de chasser pendant la journée, aussi le repas était-il plus que frugal.


  — Ils vont nous traquer jusqu’au bout, médita le vieillard aux cheveux blancs en mâchonnant une couenne de viande séchée.


  Le Déchu hocha la tête.


  — Ils ont au moins un excellent pisteur, confirma-t-il. Et ils connaissent manifestement le terrain. On ne les sèmera pas.


  Josah regarda autour de lui.


  — On devrait peut-être laisser les soldats de la Reine dans leur merde et partir de notre côté, suggéra-t-il dans un chuchotement. Après tout, ce ne sont pas nos affaires…


  — J’y ai pensé, fit Memnon, mais je préférerais être accueilli à Utheria dans des conditions optimales. Il vaut mieux arriver sous escorte royale, en bons termes, plutôt que d’être précédés par les rumeurs que colporteraient les survivants d’une troupe lâchement abandonnée à son sort.


  — Je vois, admit le vieillard en haussant les épaules.


  — Ces Vengeurs…, souffla wyrdmar Gusev. Ils ont un bon chef, pour de simples fauteurs de troubles issus de la paysannerie. Vous avez analysé leurs attaques, les positions qu’ils choisissent ? Il n’y a rien à jeter.


  — Exact, confirma Memnon. Un ancien militaire. Ou tout simplement un type très doué, ça existe aussi.


  Les trois Asgoréens terminèrent leur dîner en silence, chacun réfléchissant dans son coin. Autour d’eux, les soldats royaux faisaient grise mine, et plusieurs s’entretenaient à voix basse d’un air angoissé. Ces cavaliers, pour la plupart assez jeunes, n’étaient manifestement pas préparés à la sinistre chasse dont ils étaient soudain devenus les proies.


  Memnon remarqua que le sergent Bowen, le costaud colérique, paraissait de plus en plus agité, et chuchotait avec certains des hommes. Il l’observa discrètement du coin de l’œil, commençant à redouter une mutinerie. Ils n’avaient pas besoin de ça.


  Durant la nuit, la bête prit deux hommes de plus.


  On les retrouva écharpés comme les précédents, portant les mêmes traces de griffures et de morsures. Une sentinelle affirma avoir aperçu la silhouette d’un grand fauve, qu’elle estima être une panthère, et non un ours.


  Ce détail attira l’attention de Memnon qui, bien qu’encore ensommeillé, se hâta de rejoindre le capitaine Roderick.


  — Les panthères sont courantes, dans cette partie d’Elora ? l’interrogea-t-il, suspicieux.


  — Non, très rares, confirma l’officier. On les trouve davantage au sud, dans les forêts de Morrigan. C’est un sérieux coup de malchance.


  Memnon fronça les sourcils.


  — Envisagez-vous la possibilité qu’il s’agisse d’un Chevalier ?


  Le capitaine le regarda sans comprendre.


  — Comment ça ? demanda-t-il.


  Le Déchu étouffa un soupir.


  — Certains sont parfois accompagnés de bêtes sauvages. Je vous accorde que cela est de plus en plus rare de nos jours, mais il arrive encore que des Chevaliers dressent un animal de l’espèce à laquelle ils sont liés. Celle représentée sur leur tatouage totémique.


  Roderick fit les yeux ronds, manifestement perdu.


  — C’est une vieille tradition, expliqua Memnon, qui date de l’époque où les Gardiens furent frappés de malédiction, et perdirent leur capacité de métamorphose. Auparavant, ils accompagnaient les Chevaliers, et combattaient souvent à leurs côtés sous leur forme animale. On appelait un tel Gardien un Finnrê, et le lien qui l’unissait à son Chevalier était très puissant. La Chevalerie a conservé la mémoire de cette ère, et lorsque la race des Gardiens se trouva emprisonnée dans ses formes hybrides, certains Chevaliers prirent l’habitude d’apprivoiser une bête comme compagnon, en souvenir de leurs anciens alliés Finnrê.


  L’officier se raidit.


  — Je vois, dit-il sèchement. Mais non, c’est impossible.


  Son visage affichait une profonde vexation, et le Déchu comprit qu’il avait touché un point sensible. Il persévéra néanmoins.


  — C’est tout de même une drôle de coïncidence. Ce fauve qui vient chaque nuit prélever sa dîme sur nos troupes, au moment même où nous sommes la cible des Vengeurs. Si nos adversaires étaient soutenus par un Chevalier, insista-t-il, nous aurions tout intérêt à ne pas l’ignorer.


  Roderick haussa les épaules.


  — J’ignorais tous ces détails sur les coutumes de la Chevalerie, je l’avoue. Mais je vous garantis qu’aucun Chevalier eloran ne soutient des renégats comme les Vengeurs, martela-t-il, apparemment pétrifié à cette idée. Voyons, ce ne sont que des bandes de bûcherons et de fermiers devenus brigands, des terroristes qui prétendent contester l’autorité de la Reine ! Quel genre de noble choisirait d’accorder son aide à cette racaille ?


  Il secoua la tête, se détendant un peu.


  — Non, nous avons affaire à une bête sauvage qui défend son territoire, voilà tout. Nous avons dû violer par mégarde la zone où elle venait de mettre au monde ses petits, ou quelque chose de ce genre. Quelque chose en tout cas qui l’a suffisamment mise en colère ou effrayée pour qu’elle nous traque ainsi. C’est bien notre veine… mais je doute qu’elle nous poursuive pendant deux semaines jusqu’à Utheria. Demain soir, il n’y aura pas d’attaque, vous verrez.


  — Demain soir…, répéta Memnon. Demain soir, on verra. Mais nous n’y sommes pas encore, je le crains. Les Vengeurs de Caemlon ne vont pas nous lâcher aussi facilement.


  Le capitaine ne put qu’opiner en soupirant, avant de baisser la tête d’un air abattu.
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  À son troisième et dernier réveil de la nuit, peu avant l’aube, Memnon fut informé que le sergent Bowen était parti tenter sa chance de son côté. Il avait emmené avec lui quatre autres soldats morts de trouille.


  Cette désertion était un moindre mal, jugea le général mercenaire. À présent que la saignée était effectuée, il pouvait probablement compter sur ceux qui avaient choisi de rester. Le second sergent, Emrys, continuait à faire du bon travail et à surveiller le moral des hommes. Une chance, puisque Roderick paraissait de plus en plus désorienté.


  Comme la veille, la traversée des montagnes s’avéra infernale. Les conditions étaient peut-être plus difficiles encore, comme si la forêt elle-même luttait contre leur progression. Chaque arbre semblait étendre ses branches pour leur griffer le visage, chaque sentier paraissait les conduire aux pires positions pour être pris en embuscade.


  Au milieu de la matinée, l’étalon de Memnon se coinça le paturon dans une grosse racine, qui sembla pratiquement se refermer sur lui à la manière d’un collet. Le cavalier jura tandis que l’animal hennissait de douleur et s’effondrait, la jambe brisée.


  Le Déchu, qui avait lestement sauté à terre, observa la blessure de sa monture. La fracture était ouverte, l’os ressortant largement de la plaie. Memnon tira son épée et acheva la pauvre bête.


  Il dut monter en croupe derrière Josah, et sut que cela les ralentirait la prochaine fois qu’il faudrait s’enfuir au triple galop sous une pluie de flèches. Le Déchu serra la mâchoire en silence. La situation devenait aussi inextricable que cette foutue forêt.


  Les attaques continuèrent, s’intensifiant même, sans qu’on pût apercevoir autre chose que des ombres. Il y eut deux chutes mortelles, et des hommes qui avaient baissé leur bouclier – par fatigue ou dans le chaos de la poursuite – furent réduits à l’état de pelotes d’épingles. Les Vengeurs se faisaient plus audacieux, osant s’approcher davantage.


  En tout, sept hommes de plus tombèrent en quelques heures, et la journée était loin d’être terminée.


  En début d’après-midi, Memnon fut à son tour victime d’un trait ennemi, qui lui transperça le bras.


  Il cassa la flèche d’un coup sec et arracha la pointe en grognant, avant de la jeter négligemment.


  Les chevaux écumaient en galopant, affolés, sentant la terreur de leurs cavaliers qui tentaient d’échapper à cette nouvelle embuscade.


  Fronçant les sourcils avec agacement, Memnon demanda à Josah de quitter leur place dans le rang pour rejoindre Roderick en tête de la troupe.


  — Bon, ça suffit, grommela-t-il.


  Le capitaine, chahuté sur sa monture, lui lança un regard interrogateur. Memnon vit également passer autre chose dans les yeux de l’officier. Celui-ci était instinctivement soulagé de les voir, Josah et lui, faire ainsi barrière aux éventuels traits qui auraient pu le menacer. C’était une réaction normale, involontaire et presque animale, mais totalement inconvenante chez un officier. Le général mercenaire ne put s’empêcher de le mépriser. Décidément, cet homme n’était pas à sa place, et indigne de commander des troupes.


  — On ne va pas les laisser nous tirer comme des lapins, lâcha-t-il.


  Le capitaine hocha la tête, haussant néanmoins les épaules dans un geste impuissant.


  — J’ai besoin d’une réponse, Roderick : êtes-vous sûr que les Vengeurs n’ont pas avec eux un ou plusieurs Chevaliers ?


  L’officier se rembrunit, contrarié.


  — Je vous l’ai déjà dit ! cracha-t-il au-dessus de son bouclier. En Elora, tous les Chevaliers sont fidèles à la Reine !


  — Je ne plaisante pas, insista Memnon. Si vous avez le moindre doute, ne me le cachez pas.


  — Vous pouvez me faire confiance, se défendit Roderick. Aucun Chevalier ne s’acoquinerait avec les Vengeurs de Caemlon, c’est une certitude.


  — D’accord, acquiesça le Déchu.


  Il leva la main pour transmettre des ordres, et dirigea la troupe de cavaliers vers une cuvette rocailleuse qu’il avait aperçue un peu plus tôt en contrebas. Il avait l’intention de les conduire au centre de cette clairière escarpée, comme le capitaine Roderick le comprit bientôt.


  — C’est de la folie ! s’écria-t-il, les yeux écarquillés. Ils vont nous encercler ! Si nous descendons là, nous sommes cuits !


  Memnon ne prit même pas la peine de croiser son regard.


  — Il faut les forcer à nous affronter, expliqua-t-il d’une voix sourde mais déterminée. On n’y coupera pas, alors autant le faire à l’endroit et au moment qui nous conviennent. Obligeons-les à se battre au corps à corps, avant qu’ils ne nous aient tous criblés de flèches à force de les laisser nous balader comme ça sur leur terrain.


  Quand la troupe eut pénétré assez profondément dans la large cuvette, les tirs cessèrent. Memnon devinait les silhouettes de Vengeurs cachés entre les arbres tout autour, mais ils n’osaient pas approcher à découvert, et leurs proies se trouvaient désormais hors de portée d’arc.


  Ils allaient venir, cependant. Tôt ou tard. À moins de renoncer à punir les soldats qui avaient pendu douze des leurs, ils y étaient contraints. Ils ne pourraient pas attendre ici pendant des jours en les encerclant, leurs milices renégates devant toujours rester en mouvement pour échapper aux nombreux soldats que la Reine envoyait à leurs trousses.


  Le Déchu organisa deux groupes d’archers. Aux premiers, il ordonna de tirer en cloche, dès que les ennemis s’avanceraient et qu’ils auraient pu estimer leur vitesse de déplacement.


  — Dans le doute, précisa-t-il, prévoyez des courbes plus courtes et plus longues, mettez-vous d’accord entre vous. Il faudrait en tout cas que votre pluie de flèches couvre une bande assez large. Ne sous-estimez pas les hésitations des Vengeurs, certains risquent d’arriver au pas de course, puis de ralentir sous l’effet de la trouille.


  Au second groupe, il commanda de se positionner en quinconce et de libérer leurs flèches en tir tendu, mais uniquement lorsqu’il en donnerait l’ordre.


  Conformément à ses prédictions, il ne se passa que quelques minutes avant que les Vengeurs de Caemlon fissent enfin leur apparition. Sans autre véritable choix, ils avaient décidé de lancer leur assaut final au plus vite.


  — Vous voyez ! cria le général mercenaire. Ce ne sont pas des ombres. Ils sont faits de chair et de sang comme vous, et ils peuvent – ils vont ! – crever aussi bien que n’importe qui…


  Les renégats étaient une petite cinquantaine, convenablement équipés. Memnon regarda autour de lui. Il lui restait dix-sept hommes. Ça s’annonçait serré, mais il n’en montra rien.


  Les Vengeurs chargèrent en hurlant, courant à grandes enjambées. Seule une poignée ralentit face à la réalité de l’ennemi, ce qui intrigua fugitivement le général.


  Leurs vêtements étaient ceux de forestiers, mais chacun était revêtu d’une armure de cuir elorane, dont les plaques couvraient surtout le ventre et les épaules, et dont les différentes pièces étaient reliées par de larges sangles. Tous portaient également une épée courte et un large bouclier rond en bois solide, ce qui semblait attester d’un certain soutien de la population ou d’un financement quelconque.


  Ils arboraient également un foulard ou un ruban vert et noir, noué autour du biceps gauche.


  Les archers du premier groupe lâchèrent leurs traits en cloche.


  Les rebelles levèrent leur bouclier au-dessus de leur tête, et arrêtèrent la plupart des flèches.


  À ce moment précis, le Déchu ordonna au second groupe de tirer, et les traits horizontaux allèrent se ficher dans les poitrines exposées de l’ennemi.


  Une demi-douzaine de Vengeurs tombèrent. Les deux tiers du reste rebroussèrent chemin pour retourner s’abriter dans la pénombre des grands arbres, mais des flèches frappèrent ces fuyards de dos, et une partie d’entre eux s’écroulèrent à leur tour.


  Les soldats de la Reine laissèrent tomber leur arc et dégainèrent leur épée pour accueillir la quinzaine de renégats qui avaient réussi à les atteindre.


  Memnon jeta sa cape sur le premier et transperça le malheureux ainsi aveuglé. Saisissant le poignet du Vengeur qui arrivait derrière lui, l’arme haute, il dévia son mouvement et le força à plonger son épée dans la poitrine d’un troisième rebelle. Puis il le décapita proprement avec sa lame d’acier wyrdien.


  À ses côtés, wyrdmar Gusev et Josah s’étaient avancés, ainsi que Dharaja qui avait dégainé ses deux larges sabres jumeaux. Les guerriers de la forêt furent taillés en pièces presque sans que les soldats royaux n’eussent besoin d’intervenir.


  Cependant, Memnon eut un étrange pressentiment tandis qu’il reprenait son souffle. Il cligna des paupières plusieurs fois de suite.


  Non, ce n’étaient pas ses yeux qui lui jouaient des tours.


  Petit à petit, la forêt… se rapprochait. À chaque instant, le rideau d’arbres qui encerclait la cuvette paraissait s’avancer de quelques toises.


  — Roderick, déclara Memnon sans quitter des yeux l’étrange phénomène, laissez-moi vous dire que vous êtes un sacré con.


  Le capitaine, qui s’était approché, lui adressa un regard interloqué.


  — Ils ont un Chevalier, abruti ! grinça le Déchu en lâchant un soupir tendu. J’aurais dû me fier à mon instinct au lieu de vous écouter…


  Roderick resta coi, une expression stupéfaite et terrorisée sur le visage.


  L’étendue de la clairière se réduisait à vue d’œil. Memnon sentit que la terre tremblait légèrement sous ses pieds. Les arbres avançaient toujours, mus par un ressac d’humus et de roche. Ils produisaient un concert de craquements qui rappelaient le bruit du gel fendant le bois en plein hiver.


  Le Déchu prit une longue inspiration, le regard fixé sur la lisière de la forêt en mouvement.


  — Courage ! harangua-t-il. Et tenez-vous prêts : ils vont profiter des arbres pour dissimuler leur approche.


  Les pièces se mettaient en place dans l’esprit de Memnon. Beaucoup de choses s’expliquaient, à présent. L’excellence tactique des rebelles. La panthère qui les avait harcelés. C’était sans aucun doute la compagne apprivoisée d’un Chevalier originaire de Morrigan. Il fallait donc chercher une silhouette portant la traditionnelle cape à capuchon de la Chevalerie, et l’abattre dès que possible, avant que cet adversaire n’eût le temps d’utiliser d’autres pouvoirs wyrdiens.


  Le cercle des bois continua à se resserrer jusqu’à ce que l’enfer vert se fût à nouveau refermé sur les soldats de la Reine.


  Une salve de flèches fut tirée depuis l’abri des arbres, obligeant les hommes à se jeter à terre ou à se protéger derrière leur bouclier. En se redressant, Memnon nota que quatre soldats, pas assez rapides, avaient péri sous les traits ennemis.


  Les Vengeurs de Caemlon surgirent alors de leurs cachettes, apparemment décidés à en finir. Le général mercenaire avait redouté qu’ils ne fussent plus nombreux, mais seule la vingtaine d’hommes qui leur avait échappé précédemment se montra, et il supposa qu’il n’y en avait pas d’autres.


  Ils étaient menés par un jeune homme au visage d’ange, dont le regard vert brillait d’intelligence et d’hostilité. Tous portaient le ruban bicolore, noué autour du bras.


  Memnon fouilla la scène du regard, et jura entre ses dents. Pas de trace visible du Chevalier pour le moment, mais il pouvait aussi bien être à cinq pieds de lui, connaissant l’habileté des maîtres du Wyrd vert à se dissimuler dans la forêt.


  Comme toujours, Josah tenait sa droite, la garde de sa grande épée-fouet en os fermement serrée entre ses deux mains. Wyrdmar Gusev, sur sa gauche, avait libéré une portion de chaîne de son fléau d’armes asgoréen, auparavant enroulée sur son avant-bras, et jouait distraitement avec les maillons comme s’il égrenait un chapelet valarien.


  Le temps d’un demi-battement de cœur, le Déchu se demanda comment inspirer courage et motivation aux soldats apeurés qui se tenaient derrière lui.


  Il sourit soudain.


  Non sans se délecter d’un certain cynisme, il se rua à l’attaque en criant :


  — Pour Elora !


  ROWENA
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  « J’ai signé un traité secret avec les chefs de clan humains.


  Dans un premier temps, nous allons leur offrir nos connaissances, qu’ils désirent si ardemment. Chacun de nous, Enfants du Dragon, les aidera à bâtir un grand royaume, réunissant les clans alliés et les tribus de Gardiens avec lesquelles ils vivent en symbiose.


  Nous fonderons un ordre initiatique, la Chevalerie, pour leur enseigner l’art du Wyrd.


  En échange, la partie secrète du traité prévoit que les hommes convainquent prochainement les Gardiens de les laisser exploiter pour moi le minerai d’orichalque. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Le matin du départ, Rowena s’attarda un moment sur le balcon de sa chambre. Elle avait le cœur serré à l’idée de tout quitter pour l’inconnu. Les événements de la nuit passée ne pouvaient suffire à effacer de sa mémoire les moments heureux qu’elle avait vécus ici. Sa vie confortable au palais. Ces appartements, déjà si familiers. Elle voulait profiter de la vue une dernière fois.


  Son regard suivit la pente douce de la cité jusqu’à l’océan. Elle fixa ses yeux sur la ligne d’horizon et inspira profondément.


  Ses maigres possessions étaient empaquetées. Un seul sac, posé sur son lit. Elle emmenait bien peu de choses, mais le Sanctuaire pourvoyait à tous les besoins des Écuyers, à commencer par leur tenue.


  Sur l’autre balcon, à sa gauche, Mère Elaine s’était rendormie au soleil, une couverture sur les genoux. Au creux du gros fauteuil qu’Erak avait installé là afin qu’elle puisse profiter des beaux jours, elle avait l’air paisible, peut-être seulement somnolente, son menton reposant sur sa poitrine.


  Les adieux avaient déjà été faits. La Mère était trop fatiguée pour accompagner ses anciens pupilles jusqu’au port.


  Plusieurs fois au cours de l’été, elle avait dû rester alitée quelques jours. Nul ne semblait savoir quel mal l’affligeait, et les multiples tentatives de Rowena pour aborder le sujet s’étaient heurtées aux refus obstinés de son aînée.


  Toutefois, son état de santé semblait s’être un peu amélioré au cours des deux dernières semaines, et la jeune fille espérait que tout rentrerait bientôt dans l’ordre. Toutes deux s’étaient promis de s’écrire régulièrement, en attendant leurs retrouvailles lors de la première permission d’automne.


  Rowena lâcha un imperceptible soupir.


  Elle était prête à descendre.


  De retour dans sa chambre, elle saisit son bagage, puis rejoignit ses amis dans la cour du château. Erak et Laka paraissaient un peu anxieux, comme elle. Les yeux de Jul pétillaient d’excitation. Ash semblait indifférent.


  Liam n’était pas là.


  Rowena avait vaguement espéré que le jeune homme penserait à venir les retrouver pour faire le trajet avec eux, mais il avait sans doute préféré se rendre au port en compagnie de Calhoun, Arthel et Yannig.


  Les cinq adolescents de Calywen traversèrent donc la ville sans escorte, se rendant à pied en direction des quais où ils emprunteraient l’embarcation qui devait les mener au Sanctuaire.


  Utheria était fidèle à elle-même, paisible et travailleuse. Elle leur souriait à travers le regard de ces hommes et de ces femmes anonymes, souvent chaleureux comme les Elorans pouvaient l’être derrière leurs airs bourrus.


  Un charretier qui se rendait manifestement au port leur proposa bientôt de monter, et les conduisit en conservant un silence bonhomme, perdu dans ses pensées. Lorsqu’ils furent arrivés à destination et que le brave homme les salua de la main, Rowena prit cela comme un adieu bienveillant adressé par la cité.


  À présent, il fallait partir.


  Un groupe de jeunes aristocrates, une douzaine environ, s’était rassemblé sur le quai réservé aux barges du Sanctuaire. Rowena aperçut quelques visages connus, croisés au Bal de l’Été ou dans les couloirs du palais.


  Elle les salua poliment, imitée par ses compagnons. Les Écuyers – du moins ceux qui ne se contentèrent pas de les ignorer superbement – les regardèrent sans rien dire, puis détournèrent ostensiblement la tête avant de s’éloigner. La jeune fille échangea un coup d’œil fataliste avec ses amis et prit une ample respiration.


  Il ne serait pas facile de se faire accepter par les fils et les filles des Maisons. Mais elle s’était attendue à un tel accueil.


  Rowena distingua le reste du groupe. Liam bavardait avec Calhoun et les trois prétendantes valariennes.


  Le cœur de la jeune roturière manqua un battement lorsque le prince la vit à son tour, et lui adressa ce sourire lumineux qui lui faisait toujours perdre ses moyens. Il s’excusa auprès de ses interlocuteurs et la rejoignit aussitôt.


  — Nous y voilà, déclara-t-il en lui prenant la main. Le grand jour.


  Il salua de la tête les autres jeunes de Calywen, puis attira Rowena un peu à l’écart.


  — Anxieuse ? s’inquiéta-t-il.


  — Un peu, avoua-t-elle.


  — Tu n’as pas de souci à te faire. Je serai là. Je sais bien que cet été…


  Il baissa brièvement les yeux, avant de reprendre :


  — À présent, tu peux compter sur moi.


  La jeune fille acquiesça, sans que son appréhension disparaisse. Dix minutes plus tard, ils embarquaient tous dans la longue barque de bois clair qui devait les conduire au Sanctuaire.


  Pour tout équipage, l’embarcation avait un passeur laconique, en tenue ocre frappée de la roue à cinq crans, emblème de la Chevalerie.


  La barque à fond plat, qui pouvait accueillir une vingtaine de passagers, ne possédait ni rames ni voilure. Rowena ne put réprimer un frisson superstitieux en voyant la série de petits cristaux bleus qui ornaient sa coque se mettre à luire légèrement, tandis que la barge commençait à voguer vers le large.


  Le Sanctuaire, les Chevaliers, les pouvoirs du Wyrd… Un avenir différent de tout ce qu’elle avait pu imaginer, lors de son enfance à Calywen.


  Le vent soufflait à peine, et les eaux de la baie d’Utheria étaient très calmes. La barge de bois clair avançait dans un silence seulement perturbé par les cris lointains des mouettes. Assise à bâbord près de Liam, Rowena observa la cité qui disparaissait peu à peu.


  Elle ne se sentait pas très à l’aise. Hormis le passeur, qui leur tournait le dos avec indifférence, la plupart des personnes embarquées n’avaient pas l’air ravies de la présence des cinq roturiers. Quelques commentaires fusèrent, à voix trop basse pour que Rowena pût les distinguer.


  Assis devant elle en compagnie de Jul, Erak se tenait voûté, observant ses mains croisées sur ses genoux. Sans doute pour dissimuler son regard.


  Il paraissait aussi en colère et Rowena s’inquiétait pour lui.


  Erak…


  Il était évident pour tout le monde qu’elle et lui n’étaient plus ensemble, mais en réalité, tous deux n’en avaient jamais parlé. À aucun moment, durant ces deux premiers mois de l’été, le sujet n’avait été abordé. Cent fois, la jeune Elorane avait voulu le faire, mais cent fois elle n’avait pas osé, renonçant au dernier moment.


  Il devait avoir compris, bien sûr. Mais cela ne l’avait pas empêché de se jeter sur cette créature, la nuit précédente, pour la défendre.


  Le silence s’intensifia à mesure qu’un rideau de brouillard se massait à l’horizon. Le Sanctuaire n’était pas très loin dans la baie, à peine une demi-heure de trajet depuis Utheria. Les nouveaux Écuyers, ceux qui allaient entamer leur première année, étaient désormais reconnaissables à leur teint livide.


  L’estomac noué, Rowena vit peu à peu apparaître sa nouvelle demeure.


  C’était une île entourée de brumes.


  Ses contours, presque indiscernables derrière cet écrin nuageux, laissaient deviner quelque chose d’assez vaste. En son centre, s’élevait une haute forme indéterminée, peut-être une montagne.


  L’embarcation traversa le cercle de brumes sombres. Rowena, qui s’était préparée à être transie d’humidité glacée, s’étonna de ne rien ressentir de la sorte. Comme si le brouillard n’avait aucune présence physique. Il ne s’effilochait pas, ne modifiait pas la texture de l’air, ce n’était qu’une pénombre, neutre, en suspension.


  De l’autre côté, le soleil éclatant aveugla la jeune fille en se reflétant sur la mer. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle put enfin découvrir le paysage que seuls les membres de la Chevalerie étaient autorisés à contempler.


  Le Sanctuaire de l’Ouest.


  Il s’agissait, en réalité, d’une île artificielle, bâtie dans un métal semblable au laiton. Une gigantesque construction flottante, d’apparence élégante en dépit de sa masse, et composée de six plates-formes brillantes.


  Des couloirs longs d’une centaine de toises, jetés sur la mer, reliaient l’immense plateau central aux cinq îlots extérieurs. Sur chacune de ces plates-formes, de majestueux bâtiments de pierre ocre arboraient une architecture solennelle, d’une symétrie parfaite. De larges tours carrées et crénelées les surmontaient, tandis que de vastes vitraux en forme de rosaces s’ouvraient dans les façades, étincelant dans la lumière du matin.


  Mais le plus saisissant demeurait ce que Rowena avait pris pour une montagne, depuis l’autre côté des nuées.


  — L’Arbre de Vie, murmura doucement le prince Liam à son oreille.


  C’était un chêne géant, dont le feuillage touffu abritait mille nuances de vert, et qui culminait à deux ou trois cents toises au-dessus de la plate-forme centrale. Sa taille ridiculisait, et de loin, les immenses spécimens du palais de la Reine, y compris celui sous lequel elle donnait audience. Rowena, hypnotisée, suivit du regard le tronc monumental jusqu’au ciel, où les plus hautes feuilles plongeaient dans le soleil et se paraient d’or liquide.


  La silhouette de l’arbre se fit de plus en plus écrasante à mesure que la barque approchait de la plate-forme centrale, puis tout disparut lorsque l’embarcation s’engouffra dans la gueule d’un ponton couvert. La soudaine fraîcheur prit Rowena par surprise, et Liam passa un bras autour de ses épaules comme elle frissonnait.


  La coque de la barge émit un bruit mat en rencontrant la pierre ocre du quai, et le passeur fit signe à ses passagers de débarquer.


  L’homme taciturne croisa les bras en les comptant du regard.


  — Vous êtes attendus à la Cape pour la cérémonie d’accueil des Écuyers, dit-il enfin. Bienvenue au Sanctuaire.


  61


  Les Écuyers traversèrent la plate-forme principale en direction du vaste bâtiment situé dans sa partie sud. Rowena pouvait discerner les contours d’un autre édifice imposant dans la direction opposée, mais le reste de l’île artificielle semblait surtout constitué d’étendues boisées et de terrains d’entraînement. Au milieu du parc central se dressait le chêne titanesque, l’Arbre de Vie, comme l’avait appelé Liam. L’air était chargé d’épaisses et riches senteurs forestières.


  Ils arrivèrent devant le bâtiment, haut de plusieurs étages. Son architecture sobre et majestueuse évoqua immédiatement une sorte de temple dans l’esprit de la jeune Elorane. Une arche immense s’ouvrait dans la façade, surmontée d’un bas-relief d’or pâle, représentant une longue cape de Chevalier.


  Elle pénétra à l’intérieur, guidée par le prince. Après avoir franchi un hall d’où partaient deux escaliers monumentaux, les Écuyers débouchèrent dans le cœur de l’édifice : une vaste salle de cérémonie qui paraissait occuper l’essentiel du rez-de-chaussée.


  Plusieurs dizaines d’adolescents étaient déjà rassemblés dans la pièce, bavardant par petits groupes. Leurs chuchotements se répercutaient en écho dans la grande salle nue, composant un petit brouhaha de soupirs et d’exclamations étouffées.


  La foule des Écuyers était comme écrasée par la hauteur de plafond, qui s’élevait sur l’équivalent d’au moins trois étages. De longs vitraux verticaux laissaient pénétrer une lumière adoucie et fragmentée. Sur le sol dallé de céramique couleur sable, étaient gravés des textes écrits dans une langue inconnue de Rowena. Les murs, enfin, étaient faits de la même pierre ocre que tous les bâtiments du Sanctuaire.


  Tout au fond de la salle, une estrade se dressait, sur laquelle se tenait une poignée d’adultes. Accroché derrière eux, un grand symbole en métal doré représentait une roue dentée. Des bannières gris et or, frappées du même blason, pendaient sur les murs à intervalles réguliers.


  À nouveau, Rowena reconnut quelques visages parmi l’assemblée. Il y avait les deux jumelles Abby et Molly, apparemment les seules autres roturières en dehors des cinq adolescents de Calywen. Arthel de Tirnaèg et Yannig de Kerwenez, les sbires de Calhoun. Et même des fils de diplomates : le jeune Klaus, timide rejeton d’Oskar de Havendorf, ainsi que le taciturne Vanuan aperçu au Bal de l’Été, fils de Son Excellence Layn, l’ambassadrice du Royaume de l’Eau.


  Sur l’estrade, les neuf adultes s’alignèrent face aux Écuyers, dont les conversations s’éteignirent.


  Liam entraîna les jeunes de Calywen à travers la salle, pour s’approcher de la tribune.


  — Nous sommes sûrement les derniers arrivés, souffla-t-il à l’oreille de Rowena. La Doyenne va parler.


  Une femme voûtée et incroyablement âgée se tenait au milieu de l’estrade, appuyée sur un bâton bien plus haut et presque aussi tordu qu’elle. Ses cheveux blancs, tressés à l’elorane, tombaient jusqu’à sa taille, recouvrant en partie sa cape verte.


  Ses mains tavelées tremblaient. Lorsqu’elle s’éclaircit la gorge, Rowena crut qu’elle allait rendre son dernier souffle.


  — Qu’est-ce que le Wyrd ? murmura-t-elle avec un demi-sourire.


  Sa voix était fragile et chevrotante, mais moins que Rowena ne l’aurait supposé, et elle gagna en clarté et en force à mesure que la femme poursuivait :


  — C’est un mot ancien. Un mot qui signifiait, dans la langue de l’antique Aenokh, « volonté de la nature », ou plus simplement, « le chant ». Tel est le Wyrd… La force qui fait tenir l’univers en un tout, qui insuffle la vie et le sens en toute chose.


  La jeune fille blonde frissonna. Ce n’était pas le ton ni les paroles de l’ancienne qui la troublaient, mais ses yeux. Ce regard d’un vert foncé, derrière lequel on devinait une âme dure et solide comme le roc. De la mousse accrochée sur du granit. Il vous transperçait et lisait en vous avec les acuités conjuguées des vieilles femmes et des Chevaliers. Rowena se fit la réflexion qu’il valait mieux ne rien avoir à cacher à quelqu’un comme la Doyenne.


  — Le Wyrd représente à la fois vos désirs, votre destinée, et ce que vous êtes.


  Elle engloba l’assistance de son regard terrible.


  — Car tout cela ne fait qu’un. Et il en va ainsi de toute chose, de l’arbre et de la pierre, et du vaste cosmos lui-même.


  Elle marqua une pause, pendant laquelle Rowena put observer brièvement les autres personnes sur l’estrade. Cinq femmes et trois hommes, d’âges divers. Tous portaient la cape de Chevalier, le capuchon rejeté sur les épaules afin de laisser leur tête découverte. La jeune fille supposa qu’il s’agirait de leurs professeurs, mais n’eut pas le temps d’en demander confirmation à Liam.


  — Vous êtes, tous ici, doués d’harmonisation, reprit la Doyenne. En tant que tels, vous avez le potentiel pour modeler le Wyrd, autour de vous et en vous. Si vous devenez des Chevaliers, vous dominerez les cinq couleurs du Wyrd. Vous manipulerez l’âme intérieure et l’âme extérieure, pour les plier à vos désirs, à vos devoirs. N’oubliez jamais l’unicité du Wyrd : ce que vous voulez, ce que vous devez, ce que vous êtes.


  Elle hocha lentement la tête, comme pour elle-même. Rowena devina que la vieille femme ressentait profondément la réalité qu’elle décrivait, jusqu’au fond de ses vieux os.


  — Les couleurs du Wyrd ? releva la jeune fille, chuchotant à l’intention du prince.


  — Chacune résonne selon une note spécifique, à laquelle nous devons apprendre à nous harmoniser, expliqua-t-il à voix basse. Il paraît qu’autrefois notre perception du Wyrd était fragmentée, et que chaque peuple des Cinq Royaumes n’avait accès qu’à une seule couleur. De même, les hommes et les femmes ne pouvaient pas utiliser les mêmes pouvoirs. Mais tout ça, c’était il y a des siècles, peut-être des millénaires. Aujourd’hui, le Wyrd est un, et nous pouvons l’entendre tout entier.


  — Pourquoi cela a-t-il changé ?


  Liam haussa les épaules en signe d’ignorance, et ils se concentrèrent à nouveau sur le discours d’accueil.


  — Je m’adresse à présent aux nouveaux Écuyers, continua la Doyenne. La moitié d’entre vous n’ira pas au bout de sa première année. Certains abandonneront, d’autres seront renvoyés. C’est ainsi. Si c’est votre cas, vous retournerez dans vos Maisons respectives et ne parlerez jamais de ce que vous aurez appris ici.


  Le regard vert et dur balaya la salle de cérémonie une nouvelle fois.


  — Tous les jeunes gens capables de s’harmoniser n’ont pas vocation à entrer en Chevalerie. C’est une condition nécessaire, mais pas suffisante. Notre ordre exige bien davantage, vous l’apprendrez. Toutefois, si vous parvenez à terminer votre première année, vous aurez d’honnêtes chances de voir venir le jour de votre adoubement, au terme de vos trois années d’études. Mais avant cela, vous allez devoir prêter serment, et je veux que vous choisissiez de le faire, ou non, en toute connaissance de cause.


  Elle se tourna alors vers sa voisine de droite, une petite femme replète au sourire chaleureux.


  — Merci de me donner la parole, Doyenne Mairi, déclara cette dernière.


  Elle s’inclina légèrement devant son aînée, puis fit de nouveau face aux étudiants.


  — Je suis wyrdmar Edwina de Kerwenez, et je vais vous dire un mot sur ce qu’est la Chevalerie. Il est capital que vous ayez précisément compris ce à quoi vous allez vous engager. Certains d’entre vous connaissent déjà la plupart des sujets que je vais aborder, s’excusa-t-elle, mais ce n’est sans doute pas le cas de tous.


  Dans l’assistance, quelques œillades furtives glissèrent sur Rowena et ses compagnons roturiers. La jeune fille croisa le regard d’une inconnue aux cheveux de feu et à l’air farouche, qui fronça les sourcils en la jaugeant du regard. Elle détourna la tête, mal à l’aise.


  — Ce que vous devez savoir avant tout, c’est que notre ordre est toujours resté fidèle à sa tradition millénaire. À travers tous les drames de l’histoire, dans toutes les configurations politiques, durant les périodes de paix comme durant les périodes de guerre. Une fois adoubés, vous serez un maillon de cette chaîne. Vous porterez, à votre tour, la responsabilité de préserver son honneur et ses vertus. C’est une lourde charge.


  La femme Chevalier se décala d’un pas et leva le doigt, révélant au passage la belette tatouée au creux de son poignet. Par ce geste, elle désignait l’engrenage massif en métal doré, accroché au mur du fond.


  — Ce symbole, que vous voyez derrière moi, représente la Table d’Or, autour de laquelle fut autrefois fondé notre ordre. Gardez-le dans votre cœur. Il vous rappellera votre serment, et les valeurs que vous vous serez engagés à défendre. Au prix de votre vie, s’il le faut.


  Wyrdmar Edwina marqua une courte pause, laissant le temps aux Écuyers de bien intégrer ses propos.


  — Comme vous commencez peut-être à le comprendre, reprit-elle, le maître mot de la Chevalerie est « devoir ». Et vos devoirs dépendront de la voie que vous aurez choisie.


  » Sachez ainsi qu’il existe trois sortes de Chevaliers. Chacune de ces fonctions occupe une place essentielle et irremplaçable au sein de notre tradition. Au terme de votre formation, vous devrez choisir l’un de ces trois rôles, et l’honorer pour le restant de vos jours.


  » La plupart d’entre vous choisiront de devenir des Chevaliers liges, et se mettront au service de leur Maison en jurant fidélité à leur seigneur ou dame. Ils appartiendront à leur Maison, à laquelle ils devront obéissance en toute chose, mais ils resteront toutefois liés par leur serment envers la Chevalerie, comme chacun d’entre nous.


  Rowena se pencha vers son compagnon.


  — Quels sont au juste les termes de ce serment ? chuchota-t-elle discrètement.


  — Les cinq vertus et le secret, lui répondit Liam sur le même ton. Patience, wyrdmar Edwina va bientôt y venir.


  — Un nombre plus réduit choisira la voie des Chevaliers consulaires, poursuivit la petite femme. Ils exerceront des fonctions d’ambassadeurs et de magistrats, tranchant d’épineuses questions au-delà des intérêts partisans. Ils seront également les conseillers des différents royaumes et provinces concernant leurs relations diplomatiques. Bien souvent, si vous choisissez ce rôle, vous appartiendrez à une amra de Chevaliers, et aurez également des devoirs envers elle. Bien entendu, vous resterez tenu au respect de votre serment envers l’ordre.


  — Une amra ? murmura encore Rowena.


  — Je t’expliquerai plus tard, souffla le prince, remarquant qu’ils commençaient à s’attirer des regards de la part des autres Écuyers.


  Edwina de Kerwenez terminait son inventaire :


  — Enfin, une poignée parmi vous préférera peut-être embrasser la carrière de Chevalier errant. Ceux-là auront une vie âpre et solitaire, parcourant les routes. Les meilleurs défendront la veuve et l’orphelin. Mais d’autres, il convient de l’avouer, se contenteront de louer leurs services au plus offrant. Quoi qu’il en soit, ils demeureront eux aussi dans l’obligation de respecter notre serment. Qu’ils ne l’oublient pas…


  Le ton de la femme au tatouage de belette s’était fait moins cordial, et Rowena se souvint que les Chevaliers errants – ou Chevaliers bâtards, comme on les surnommait le plus souvent – ne jouissaient pas d’une excellente réputation. C’était généralement le lot des Chevaliers qui n’appartenaient pas à la noblesse, et ce serait sans doute leur destin, à ses amis et elle.


  Elle réprima difficilement un soupir en comprenant que même s’ils devenaient Chevaliers, ils ne seraient jamais traités sur un pied d’égalité avec leurs homologues issus de l’aristocratie.


  Des Chevaliers bâtards…


  Liam lui avait expliqué que la présence de ces derniers aux tournois était considérée comme une offense pour l’hôte. Bien que celui-ci ne pût pas la refuser, elle était traditionnellement perçue comme un mauvais présage, et les Chevaliers errants s’abstenaient généralement de se montrer dans ces compétitions.


  Wyrdmar Edwina retrouva un peu de sa chaleur, mais conserva une certaine gravité tandis que sa voix s’élevait à nouveau.


  — J’en viens maintenant à ce qui fait réellement de nous des Chevaliers, déclara-t-elle. Le serment que vous allez aujourd’hui prêter ou renouveler. Le même serment, à un détail près, que vous prêterez à nouveau lors de votre adoubement.


  Elle observa les Écuyers d’un air solennel.


  — Les cinq vertus et le secret.
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  — Le sens profond des vertus chevaleresques vous sera inculqué tout au long de votre apprentissage, poursuivit la petite femme. Mais vous devez dès aujourd’hui vous engager à en respecter l’idée générale. Ainsi, à partir de maintenant et jusqu’à la fin de vos jours, il vous faudra faire preuve d’honnêteté, de courage, d’appétit, de tempérance et de fidélité.


  » Si vous n’acceptez pas de suivre ce code, nul ici ne vous jugera, mais vous devrez quitter le Sanctuaire et renoncer à devenir Chevaliers. Libre à vous de prendre la décision de votre choix ; toutefois, je vous demande de bien la peser avant de vous avancer devant nous pour prêter serment. Laissez de côté ce que votre famille attend de vous, les pressions extérieures qui pourraient influer sur votre verdict. Regardez dans votre cœur et demandez-vous si vous êtes réellement prêts à une vie entière de rigueur absolue quant à ces cinq principes.


  Toujours solennelle, elle marqua une pause.


  — L’honnêteté est la première des exigences faites à un Chevalier, reprit-elle ensuite. Vous devrez vous efforcer de ne jamais mentir, ni à vous-même ni à autrui. Ne prenez pas cet engagement à la légère, car votre monde changera pour toujours lorsque vous le regarderez avec des yeux lavés du mensonge.


  » Ensuite vient le courage, qui en découle partiellement. Vous allez devoir apprivoiser vos peurs, et faire partie de ces hommes et femmes qui parviennent à les dépasser. Si vous voulez devenir des Chevaliers, ce n’est pas une option. Vous devrez être capables de prendre sur vous, et de devenir le genre de personne qui tient bon là où les autres se dérobent.


  » L’appétit doit également rester vivace en vous. Toujours. Un Chevalier doit désirer. Vous n’accomplirez rien, et le Wyrd vous désertera, si vous oubliez de jouir de la vie ou si vous vous laissez gagner par la paresse et l’inertie.


  » La tempérance ne sera pas non plus négligée. Éloignez votre cœur de toute cruauté inutile, de tout fanatisme et de tout emportement brutal. Raisonnez, compatissez, ne devenez jamais l’esclave de votre colère, même et surtout si elle est justifiée.


  » La fidélité, enfin, est la qualité suprême, celle qui tient les précédentes en un tout. Vous demeurerez conscients de vos devoirs envers notre ordre et sa tradition, envers votre famille et vos ancêtres, envers le seigneur ou la dame de votre Maison si vous êtes un lige, de même qu’envers toute cause dans laquelle vous vous seriez engagés. Et jamais, jamais vous ne trahirez votre parole.


  Elle hocha lentement la tête.


  — En tant que Chevaliers, vous serez les meilleurs combattants et les plus puissants mystiques de ce monde. Vous devez également en être les meilleures femmes et les meilleurs hommes.


  Tandis que wyrdmar Edwina laissait s’installer un nouveau temps de silence, Rowena constata que de nombreux Écuyers arboraient à présent une expression empreinte de gravité. Les mêmes qui se perdaient en bavardages futiles quelques instants plus tôt, y compris certains de ceux qui s’étaient moqués des roturiers durant le trajet dans la baie, paraissaient maintenant prendre très au sérieux le discours de la femme Chevalier.


  Sans doute étaient-ils même sincères dans leur souhait de respecter ces valeurs, réalisa la jeune fille. Après tout, ils avaient probablement été élevés pour cela dès leur plus jeune âge.


  Edwina de Kerwenez les laissa méditer ainsi durant quelques instants, puis reprit la parole :


  — L’autre chose que nous allons vous demander de jurer ce matin sera le secret. Vous devez faire vœu de ne jamais révéler, sous aucun prétexte, les enseignements qui vous seront prodigués entre les murs du Sanctuaire. Aucun Écuyer, ni Chevalier autre que les professeurs, n’est autorisé à divulguer les savoirs de notre ordre. Ce qui se passe dans cette enceinte, ce que vous apprendrez ici, ne doit pas quitter l’île.


  Elle marqua à nouveau un temps pour que chacun pût intégrer ce principe, puis déclara :


  — Enfin, en tant qu’Écuyers, votre serment comportera un aspect supplémentaire par rapport à celui des adoubés. Vous devez promettre de ne jamais faire appel à vos pouvoirs wyrdiens sans surveillance. Nous serons intransigeants sur ce point. Gardez-le bien à l’esprit, en particulier lors de vos permissions en dehors du Sanctuaire. Nul ne pourra déroger à cette règle, sous peine d’être renvoyé.


  Les Écuyers hochèrent collectivement la tête, apparemment peu surpris par cet impératif. Rowena se souvint alors de certaines questions qu’elle s’était posées suite aux événements de Calywen. C’était donc ça. Si le prince Liam n’avait pas utilisé ses facultés wyrdiennes lors des combats puis de leur fuite, c’était tout simplement par respect envers son serment d’Écuyer.


  Elle leva un œil sur lui et vit en croisant son regard que l’héritier devinait sa réflexion.


  Manifestement, ce serment n’était pas quelque chose que l’on pouvait prendre à la légère.


  Wyrdmar Edwina ne tarda pas à lui donner raison.


  — Vous allez maintenant prendre quelques minutes pour bien réfléchir à votre choix, puis celles et ceux qui le désirent se présenteront devant nous afin de jurer solennellement, dit-elle. Vous connaissez le rituel. Si c’est votre première année, vous n’aurez qu’à observer vos aînés et les imiter.


  » Pour rappel, il n’existe que deux manières d’être exclu de la Chevalerie. L’une d’elles est de trahir le serment que vous allez prêter aujourd’hui.


  Comprenant que le professeur en avait terminé, Rowena se tourna vers ses amis.


  — Alors ? demanda Liam aux cinq adolescents de Calywen. Ce que vous avez entendu vous convient-il ?


  Après avoir échangé un bref regard, tous répondirent par l’affirmative, hormis Ash qui se contenta de hausser les épaules. Rowena supposa toutefois que c’était là un signe d’assentiment. Il ne fallait sans doute pas en attendre davantage de sa part : depuis les événements de la nuit précédente, le garçon se montrait plus taciturne que jamais. En réalité, réalisa la jeune fille, ce n’était peut-être pas seulement lié à l’incident de cette nuit : Ash semblait bel et bien l’éviter depuis leur conversation sur les berges du lac, le soir du bal.


  Peu à peu, la soixantaine d’Écuyers s’approcha de l’estrade où se tenaient les professeurs, et les jeunes gens commencèrent à prêter serment.


  Ils défilèrent ainsi pendant presque une heure, l’un après l’autre.


  Chacun venait se placer en face de l’imposant symbole de la Chevalerie, accroché au mur entre la Doyenne et wyrdmar Edwina. Le jeune homme ou la jeune fille mettait un genou à terre. Le visage grave, sous le regard attentif des neuf adultes réunis, il ou elle jurait solennellement.


  Quand vint son tour, Rowena s’avança sans crainte. Son choix avait mûri, et elle était tout à fait sûre de sa décision à présent. Prenant la place de Liam, qui l’avait précédée, elle sentit à travers sa robe le relief des inscriptions au sol contre son genou. Sa voix s’éleva sans trembler.


  — Je jure de vivre dans l’honnêteté, le courage, l’appétit, la tempérance et la fidélité.


  » Je fais vœu de secret.


  » En tant qu’Écuyer, je promets de ne pas utiliser mes pouvoirs wyrdiens sans permission. Et surtout pas en dehors du Sanctuaire.


  La Doyenne hocha lentement la tête, ses lèvres réduites à une mince ligne pâle, son regard transperçant Rowena.


  En se retournant, la jeune fille fut surprise par les nombreuses paires d’yeux également braquées sur elle. Les Écuyers avaient, pour la plupart, étouffé leurs murmures de bavardage, et la fixaient froidement. Des regards méprisants. Haineux, même, pour certains.


  Voyant soudain l’animosité générale glisser d’elle à Erak, qui prêtait serment à son tour, Rowena devina que les choses allaient être encore plus difficiles qu’elle ne l’avait imaginé.


  Leur présence à tous les cinq suscitait manifestement une profonde contrariété parmi les jeunes aristocrates. Elle avait senti et prévu cela, à travers mille détails dans les attitudes des uns ou des autres, durant ces deux mois estivaux passés au palais de la Reine. Presque personne n’avait adressé la parole aux cinq de Calywen. Elle savait que les fils et les filles des Maisons auraient du mal à accepter des roturiers comme eux au Sanctuaire. Mais elle ne pensait pas que leur rejet serait aussi fort, ni aussi visible.


  Elle frissonna.


  Tout ça est en grande partie ma faute…, se culpabilisa-t-elle.


  Bien sûr, depuis le Bal de l’Été, elle avait personnellement dû supporter un grand nombre de regards hostiles. Elle était cette petite paysanne, coupable d’avoir humilié publiquement le prince et causé l’affaiblissement du royaume en l’empêchant de se fiancer. Dans un contexte politique aussi troublé, l’héritier aurait dû être au moins engagé, à présent, laissant entendre aux Maisons qu’un mariage et qu’un enfant ne tarderaient plus. Pour une minorité de courtisans, des fiançailles entre Liam et l’une des prétendantes valariennes auraient même été la solution à tous les problèmes du royaume.


  À la suite du bal, Rowena était ainsi devenue une sorte de pestiférée, même si nul ne lui manquait de respect ostensiblement, sans doute par crainte de s’attirer les foudres du prince. Mais ce qui la chagrinait le plus, c’était de constater que sa soudaine et pénible célébrité rejaillissait sur ses amis. Eux n’y étaient pour rien… mais ils subissaient par sa faute la même marque d’infamie.


  Rowena se demanda comment ils parviendraient, tous les cinq, à survivre trois ans parmi des « camarades » qui les détestaient déjà à ce point.


  Liam lui avait pris la main discrètement, et la jeune fille la serra plus fort.


  Elle devait se détendre. Pour le moment, il lui fallait seulement envisager les trois premières semaines de cours qui les séparaient de la permission d’automne. Serrer les dents, se concentrer sur ces trois semaines plutôt que sur les trois années à venir. Un pas après l’autre. Se contenter de petites victoires. Si elle et les siens adoptaient un comportement irréprochable, les Écuyers finiraient bien par les accepter, tôt ou tard.


  Du moins, elle l’espérait.


  Lorsque les adolescents eurent terminé de prêter serment, une autre femme s’avança au centre de l’estrade. Elle paraissait âgée, bien qu’un peu moins que la Doyenne Mairi.


  Son tatouage totémique représentait un ocelot, et sa voix surprit Rowena par sa douceur.


  — Nous allons maintenant procéder à la répartition par groupes d’étude, expliqua-t-elle. Chaque groupe sera sous la responsabilité d’un Tuteur ou d’une Tutrice, tiré au sort parmi les enseignants. Mais laissez-moi auparavant vous présenter celles et ceux qui vont être vos professeurs.
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  La femme au tatouage d’ocelot désigna la Doyenne, toujours voûtée et scrutatrice, accrochée comme un lierre à son haut bâton.


  — La Doyenne Mairi de Tirnaèg vous enseignera les coutumes de la Chevalerie. Elle est également la directrice du Sanctuaire, et son autorité est ici souveraine.


  Puis elle se tourna vers Edwina, dont le petit visage rond lui adressa un sourire chaleureux.


  — Vous connaissez déjà wyrdmar Edwina de Kerwenez, qui sera votre professeur d’histoire.


  Elle désigna ensuite successivement un beau jeune homme à l’expression paisible, une femme rousse et athlétique au regard autoritaire, ainsi qu’un colosse au crâne rasé et au visage barré d’une longue cicatrice.


  Elle les présenta respectivement comme Aedan de Tirnaèg, leur professeur de philosophie et de mathématiques ; Fianna de Morrigan, leur professeur de Wyrd vert ; et Kincaid de Fidach, qui enseignait le Wyrd blanc.


  Son regard se porta alors vers un homme à l’air étranger, peut-être asgoréen à en juger par ses pommettes hautes, son teint pâle et ses cheveux de jais. Il était vêtu de noir, et une chauve-souris de la même couleur était tatouée sur son poignet.


  — Wyrdmar Laszlo de Tzidescu vous apprendra les rudiments du Wyrd noir, dit la voix douce de l’oratrice, même si la plupart d’entre vous n’y auront que de faibles dispositions.


  — Prions pour ne pas tomber sur lui, chuchota discrètement Liam à l’oreille de Rowena.


  La jeune fille lui adressa une œillade interrogatrice.


  — Avoir Laszlo comme Tuteur, précisa le prince, c’est à peu près la même chose que de ne pas avoir de Tuteur du tout. Il se désintéresse totalement de ses élèves…


  — Pourquoi ça ? souffla la jeune fille.


  L’héritier haussa légèrement les épaules.


  — C’est un euphémisme de dire qu’aucun Eloran ne peut exceller dans la manipulation du Wyrd noir. Notre couleur naturelle est le Wyrd vert, qui lui est soumis dans le cycle chromatique. Et le Wyrd est ainsi fait que cela nous rend très médiocres dans la pratique de cette couleur opposée. Une réminiscence de l’époque où notre perception du Wyrd était fragmentée, je suppose. Bref, nous ne sommes pas bons en Wyrd noir, et Laszlo a dû se lasser d’enseigner à des étudiants incapables.


  Vint ensuite une autre femme rousse, plus frêle que wyrdmar Fianna.


  — Wyrdmar Wewhinn de Thodric sera votre professeur de Wyrd bleu, dit la dame âgée.


  Puis, se tournant enfin vers une femme petite et mince, aux cheveux d’un blond roux et au regard vif, elle présenta la dernière enseignante :


  — Wyrdmar Berwyn de Valon vous apprendra quant à elle le Wyrd rouge.


  Rowena observa cette dernière avec étonnement. Même s’il était parfois délicat d’estimer l’âge d’un Chevalier, dont le Wyrd renforçait souvent le corps, le jeune professeur semblait à peine plus âgé que les Écuyers. Elle pouvait avoir une vingtaine d’années, vingt-cinq tout au plus.


  Le prince Liam grinça des dents. Rowena tourna la tête vers lui.


  — Il faudra faire attention avec elle, la mit-il en garde, toujours sur le même ton de conspirateur. Berwyn a la réputation d’être, comment dire… un peu folle. Il se produit régulièrement des accidents dans sa classe. On raconte qu’il y a même eu un mort, il y a quelques années. Je crois que les autres professeurs ne l’aiment pas beaucoup, ou en tout cas se méfient d’elle.


  Rowena hocha la tête, un peu effrayée.


  — Pour ma part, conclut la vieille femme douce, je suis wyrdmar Vivyan de Valon, et je vous enseignerai la diplomatie.


  Elle sourit gentiment aux Écuyers.


  — Vous êtes exactement soixante cette année ; vous serez donc répartis en groupes d’étude de douze. Chacun des cinq professeurs affiliés à l’une des plates-formes extérieures sera le Tuteur d’un groupe. Il aura pour mission de répondre à vos questions, de vous aider à réviser vos leçons, et de surveiller le dortoir dont il a la charge.


  Vivyan marqua une courte pause, tandis que wyrdmars Fianna, Kincaid, Wewhinn, Laszlo et Berwyn formaient un cercle au milieu de l’estrade.


  — Je vais désigner parmi vous les cinq Écuyers de troisième année qui se sont le mieux classés au tournoi du printemps dernier. Comme tous les ans, chacun d’eux va composer son groupe d’étude et de dortoir. Il en sera le Capitaine, et sera tenu pour responsable du comportement de ses camarades.


  » J’appelle donc Liam de Tirnaèg, Brigid de Morrigan, Loghain de Tirnaèg, Breval de Kerwenez et Toran de Fidach. Si vous voulez bien vous avancer…


  Rowena lança à son compagnon un coup d’œil interrogateur, mais ce dernier n’eut pas le temps de lui adresser davantage qu’un sourire rassurant avant de gagner sa place devant l’estrade.


  Brigid, la seule fille désignée pour être Capitaine, était l’inconnue à l’air farouche et aux cheveux de feu dont Rowena avait croisé le regard en arrivant dans la salle. Elle constata que la Morrigan la scrutait toujours, et tourna à nouveau la tête, gênée sans bien savoir pourquoi.


  Liam fut le premier à devoir choisir ses compagnons de chambrée.


  À la surprise de Rowena, il commença par inviter Luhan de Tau Mai et Klaus de Havendorf à le rejoindre. Les deux fils de diplomates. Ainsi, réalisa la jeune fille blonde, la politique ne perdait pas tout à fait ses droits, ici au Sanctuaire, même si on ne donnait plus à Liam du « Votre Altesse » et qu’on prétendait le traiter comme n’importe quel Écuyer.


  Il appela ensuite ses amis Calhoun, Arthel et Yannig, puis une fille inconnue nommée Marean de Tirnaèg.


  Enfin, il se tourna vers le groupe des cinq adolescents de Calywen et les désigna. Rowena étouffa de justesse un soupir de soulagement.


  Un concert de murmures atterrés survola la foule des Écuyers.


  Brigid observait toujours intensément Rowena et ses compagnons. La jeune blonde vit une ride se dessiner entre les sourcils de la Morrigan lorsque Liam les appela.


  Les quatre autres Capitaines firent ensuite leur choix parmi les élèves restants, et le Tuteur de chaque groupe fut tiré au sort par les cinq professeurs concernés, grâce à un lancer d’osselets au centre du cercle qu’ils avaient formé.


  L’équipe de Liam fut désignée par le sort comme celle de wyrdmar Kincaid, l’homme à la balafre et au crâne rasé.


  — Bon…, lâcha l’héritier dans un demi-soupir. Il est dur, mais au moins avec lui on progresse…


  Tandis qu’il faisait signe à ses camarades de le suivre pour rejoindre le professeur, ce dernier fut tiré par la manche et retenu sur l’estrade.


  L’enseignant tout de noir vêtu, Laszlo de Tzidescu, avait agrippé le poignet, tatoué d’un ours, de Kincaid.


  Il se pencha à son oreille, et un conciliabule inaudible les occupa quelques instants. Les autres professeurs les observaient avec un étonnement non dissimulé.


  Finalement, Kincaid hocha sobrement la tête, et les deux enseignants se dirigèrent vers la Doyenne Mairi.


  — À la suite d’un arrangement exceptionnel, déclara-t-elle, wyrdmars Laszlo et Kincaid ont décidé d’échanger leurs tutorats respectifs. Ce sera wyrdmar Laszlo qui se chargera du groupe d’études de Liam, et wyrdmar Kincaid prendra la responsabilité du groupe de Loghain.


  Le jeune prince tourna vers ses compagnons un visage consterné. Il n’eut pas l’occasion d’en exprimer davantage, car le Tzidescu descendit de l’estrade pour les rejoindre. Rowena espéra lire sur ses traits un indice expliquant sa contestation du tirage au sort, mais l’expression du Chevalier demeurait indéchiffrable.


  — Vous avez quartier libre cet après-midi afin de vous installer dans vos dortoirs, dit l’homme en noir, dont l’accent âpre confirmait l’origine asgoréenne. Les serviteurs Non-Nés vous donneront vos tenues d’Écuyers et le matériel nécessaire pour vos leçons. Votre premier cours aura lieu demain matin. Initiation au Wyrd vert, avec wyrdmar Fianna, au Bouclier. Ne soyez pas en retard.
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  Les Écuyers commencèrent à quitter la salle de cérémonie en suivant leur Capitaine respectif. Liam désigna une petite porte au fond de la grande pièce et fit signe à son groupe de lui emboîter le pas.


  — Nous gagnerons du temps en passant par là, dit-il. Ce sera plus direct pour rejoindre la plate-forme du Heaume.


  Rowena et les siens se glissèrent dans le sillage du prince, accompagnés par Calhoun qui les toisa avec une expression de dégoût. Les autres suivirent également.


  La petite porte donnait sur un hall modeste et plongé dans la pénombre. Comme ils le traversaient, Rowena remarqua un long couloir encore plus sombre, qui partait sur leur gauche. Il était barré par trois herses baissées, et donnait tout au fond sur une double porte en métal doré.


  Intriguée, la jeune fille se pencha vers le prince.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en désignant le couloir.


  — Rien du tout, répondit Liam.


  Voyant qu’elle lui lançait un regard étonné, il haussa les épaules.


  — On ne va pas par là, c’est interdit. J’ignore ce qu’il y a au bout, mais personne n’a le droit de s’en approcher. Vous seriez renvoyés.


  Le hall débouchait sur l’extérieur, du côté opposé à celui par lequel ils étaient entrés dans le bâtiment. La soudaine lumière fit cligner les yeux de Rowena, qui mit sa main en visière.


  Non loin d’eux, l’installation flottante qu’était le Sanctuaire se poursuivait par un long bras de métal pâle jeté sur la mer, en direction d’une des cinq plates-formes extérieures.


  — Le Heaume, lâcha Liam, désignant du menton l’îlot lointain. Notre maison pour les huit prochains mois…


  Le groupe des douze étudiants s’engagea sur l’étroit passage qui surplombait les flots. À intervalles réguliers, un étendard se dressait, claquant dans la brise marine. Le même que ceux qui s’étendaient verticalement sur les façades ou flottaient sur les toits des autres bâtiments du Sanctuaire, tous frappés de l’engrenage doré à cinq dents. Le sol était pavé de pierre blonde.


  Parvenus sur la plate-forme, ils constatèrent que le paysage était très similaire à celui qu’ils venaient de quitter, quoique d’ampleur plus modeste. Des parcs, un ou deux terrains d’entraînement, dont le prince leur fit faire le tour pendant que les « Non-Nés » préparaient leurs chambres.


  Et enfin, le grand bâtiment central que Liam appelait le Heaume. En pénétrant à l’intérieur, Rowena nota un bas-relief sculpté dans la façade, juste au-dessus de la double porte. Le même qu’à la Cape, sauf que celui-ci représentait un heaume, bien entendu.


  Ils ne s’attardèrent pas longtemps au rez-de-chaussée. Liam conduisit une brève visite à l’intention des nouveaux, et les jeunes de Calywen purent découvrir une vaste salle de classe entourée de gradins, qui semblait occuper l’essentiel de l’espace à ce niveau.


  Ils dépassèrent le premier étage sans s’y arrêter.


  — Les appartements de wyrdmar Laszlo, souffla l’héritier en continuant son ascension dans l’escalier.


  Enfin, ils firent halte au deuxième et dernier étage.


  — Et voici nos chambres, déclara Liam.


  Rowena s’avança à sa suite dans le large couloir central.


  Une dizaine de portes s’ouvraient de chaque côté. À chaque extrémité du couloir, une arcade de boiseries sculptées donnait accès à une pièce qu’on devinait assez spacieuse.


  La jeune roturière regarda autour d’elle avec émerveillement. Comme dans l’escalier, l’éclairage provenait directement des murs lambrissés. Une clarté douce et chaude, très certainement nourrie par le Wyrd, émanait de portraits animaliers gravés dans le bois.


  Des cerfs et des ours, des lions et des sangliers s’illuminaient ainsi sur leur passage, la lumière semblant s’écouler progressivement dans les rainures du bois. Partout, les lambris étaient couverts de ces bas-reliefs représentant diverses espèces d’animaux, qui s’éclairaient à leur approche, puis s’éteignaient doucement à mesure que les Écuyers s’en éloignaient.


  Liam désigna à chacun la chambre qui lui avait été attribuée. Une plaque de céramique fraîchement accrochée au chambranle de chaque porte arborait le nom d’un des douze locataires, gravé dans une calligraphie nette et appliquée.


  — Les Non-Nés ont dû déposer vos affaires dans vos appartements, dit-il. Veuillez passer vos tenues d’Écuyers, s’il vous plaît.


  Il s’adressa plus particulièrement aux première année, à savoir les cinq adolescents de Calywen, ainsi que Marean et Klaus :


  — À partir de maintenant, dit-il, il vous faudra porter en permanence l’uniforme réglementaire lorsque vous serez dans l’enceinte du Sanctuaire.


  Les Écuyers poussèrent chacun la porte de la chambre qui leur avait été assignée. Liam accompagna Rowena dans l’entrée de sa suite.


  Le vestibule était de taille modeste, mais il donnait sur trois autres portes. Jamais la jeune Elorane ne se serait attendue à ce que sa chambre comportât plusieurs pièces.


  Son sourire s’agrandit tandis que Liam lui faisait visiter les lieux.


  La porte à droite donnait sur un grand placard, dont une partie était aménagée en penderie. On y avait accroché plusieurs tenues couleur sable, avec une roue d’or brodée sur la poitrine.


  Celle de gauche s’ouvrait sur un cabinet de toilette privé.


  — L’eau arrive par un système de pompes, l’informa Liam avec un petit sourire triomphant. Chaude, si tu le souhaites.


  Rowena ouvrit de grands yeux ébahis, à l’amusement manifeste du prince.


  — Le Sanctuaire prend très au sérieux le confort de ses étudiants, dit-il.


  La dernière porte, en face, était plus épaisse et plus ouvragée, comme celle qui donnait sur le couloir. Liam l’ouvrit et introduisit Rowena dans la chambre proprement dite, où trônaient un vaste lit, un bureau et un meuble de rangement. Des rames de papier, des encriers et quelques plumiers y étaient entreposés. La literie, assortie à l’ocre des murs de pierre, était impeccable, et la pièce sentait le propre. Au-dessus du lit, une plaque de lambris affichait un lion rugissant.


  Voyant que l’animal ne s’illuminait pas à leur entrée, la jeune fille comprit que le phénomène devait réagir à la luminosité ambiante. À cette heure, le soleil pénétrant par la large fenêtre de la chambre suffisait largement à éclairer la pièce.


  Soudain heureuse comme une petite fille, elle ne put s’empêcher de laisser échapper un rire de contentement, et s’étala sur le dos au milieu du grand lit. Le matelas était à la fois moelleux et ferme, juste ce qu’il fallait.


  — Encore une fois, les journées ici sont parfois rudes, expliqua Liam dans un sourire bienveillant. Les Écuyers doivent pouvoir bien se reposer.


  Ils échangèrent un regard, puis le prince observa autour de lui, les bras ballants et soudain presque gêné.


  — Habille-toi, dit-il, et rejoins-moi dans le couloir. Je te montrerai les autres pièces.


  Tandis qu’il refermait la porte derrière lui, Rowena se laissa aller encore quelques instants à sa joie de fillette. Malgré le déplaisir évident que sa présence infligeait aux autres Écuyers, elle se sentait fière d’être ici, d’avoir prêté ce serment solennel, d’appartenir à ce lieu magnifique dédié à la connaissance.


  Toujours un peu euphorique, elle se leva et alla chercher un uniforme d’Écuyer, qu’elle entreprit d’enfiler. Comme elle se changeait, elle sentit le sol tiédir sous ses pieds. Le contact de la pierre aurait dû être froid, même à cette période de l’année. Au contraire, il irradiait maintenant une douce chaleur. Elle supposa que ce n’était qu’une autre des merveilles du Sanctuaire.


  Ressortant de ses appartements, elle constata qu’un petit groupe s’était déjà formé autour du prince. Tous portaient à présent leur habit d’Écuyer : tunique ocre, pantalon ou jupette ocre, le tout surmonté d’un surcot de la même couleur et blasonné du symbole de la Chevalerie. Simple mais pratique, et coupé dans un tissu d’excellente qualité.


  La penderie contenait également des armures de cuir et de métal, ces dernières allant de la cotte de mailles aux lourds harnachements de plaques lustrées, mais Rowena avait justement supposé qu’on ne les revêtait que pour certains exercices particuliers. Elle plissa les yeux alors que son regard tombait sur Erak. Le plus étonnant, peut-être, dans tout cela, c’était que chaque tenue paraissait exactement à la taille de son propriétaire…


  — Les tailleurs du palais ont fourni au Sanctuaire nos mensurations, expliqua Liam en surprenant son regard. Il y a également toute une panoplie d’armes qui nous attend dans les salles d’entraînement, et dont il nous incombera de prendre soin individuellement. Mais nous verrons tout ça plus tard.


  Il entraîna le petit groupe vers l’une des deux grandes pièces qui s’ouvraient aux extrémités du couloir.


  C’était apparemment une salle commune, dans laquelle étaient disposés une quinzaine d’énormes fauteuils à accoudoirs et à haut dossier rembourrés. Quelques banquettes confortables complétaient l’ensemble, tandis qu’une large table ronde occupait le centre de la pièce.


  — Le grand salon, déclara Liam. Ici, vous pouvez faire autant de bruit que vous voulez, ça ne sort pas de la pièce. Un procédé acoustique, fondé sur le Wyrd blanc, étouffe les sons vers l’extérieur.


  Il ressortit et se dirigea vers l’autre grande salle.


  — Suivez-moi.


  Cette fois, la pièce était remplie de longues tables bien alignées. Ses murs étaient couverts d’étagères sur lesquelles étaient entreposés des livres. En se retenant de pouffer, Rowena aperçut le regard de Laka, luisant d’avidité.


  — Il n’y a pas grand-chose ici, dit le prince, mais vous pouvez emprunter des livres au Grimoire, sur la plate-forme principale.


  Rowena sursauta. Liam paraissait parler d’une voix normale, mais le son qui sortait de sa bouche était aussi faible qu’un chuchotement. La jeune fille ouvrit la bouche, partagée entre l’émerveillement et un reste de crainte superstitieuse.


  L’héritier sourit à nouveau, voyant la réaction de sa compagne.


  — C’est la salle d’étude, expliqua-t-il. Le silence est requis, et ceux qui ont bâti le Sanctuaire s’en sont assurés, comme vous pouvez l’entendre.


  Il joignit les mains.


  — Bien… Je vous laisse vous installer, à présent. Le repas du soir est servi à la Cape, le grand bâtiment où nous avons prêté serment. Je vous y accompagnerai si vous craignez de vous perdre. En attendant, vous avez quartier libre.


  Comme les Écuyers se dispersaient peu à peu, Rowena alla retrouver ses amis de Calywen pour s’extasier avec eux des prodiges du Sanctuaire.


  Toutefois, après avoir bavardé un moment, il devint évident que Laka n’avait plus qu’une idée en tête : se plonger dans les rayonnages de livres de la salle d’étude. Ash se tenait bien sûr à l’écart, l’air maussade, et Jul avait commencé à discuter avec les deux jeunes étrangers, Luhan et Klaus.


  Soudain embarrassée de se retrouver seule avec Erak, Rowena prit congé, et regagna ses appartements.


  Quelques minutes plus tard, on frappa à sa porte.


  Elle invita son visiteur à entrer, et Liam pénétra dans le petit hall.


  Tous deux s’assirent sur son lit.


  — Tu sembles ravie d’être ici, remarqua l’héritier.


  Il leva la tête, son regard suivant les jointures entre les pierres blondes du plafond.


  — Il en va de même pour moi, se confia-t-il. Ici, je n’ai qu’à obéir et apprendre. Tu n’imagines pas à quel point cela peut être reposant…


  La jeune fille hocha la tête pour indiquer qu’elle comprenait. Les derniers mois écoulés n’avaient pas été de tout repos pour le prince.


  — Je pense que les Écuyers se lasseront vite de vous regarder de haut, poursuivit-il d’un ton rassurant. Il y a déjà eu des roturiers au Sanctuaire avant vous, et il y en aura d’autres à l’avenir. Ça ne plaît pas à tout le monde, d’autant moins cette année parce que vous êtes nombreux, mais ils s’y feront. Et puis… je serai là pour vous protéger.


  Rowena lui rendit son sourire et lui prit la main. Celle-ci était forte, chaude et ferme.


  Le prince baissa le menton et la regarda par en dessous, à travers les mèches châtaines qui lui balayaient le front.


  — On dirait que nous avons enfin quelques heures rien qu’à nous, chuchota-t-il, un demi-sourire prudent naissant sur ses lèvres. Et ici, ma mère ne pourra rien y faire, ni inventer des stratagèmes pour nous empêcher d’être ensemble.


  Presque malgré elle, la jeune fille se perdit un instant dans la contemplation des yeux verts de son compagnon. Son sentiment d’euphorie enfantine commençait à s’estomper, mais il demeurait en elle comme une douce chaleur, et même un brin d’excitation.


  Le regard du prince se fit plus scrutateur, plongeant dans le sien.


  Rowena sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Elle faillit se pencher sur lui pour l’embrasser, mais eut un geste de recul au dernier moment.


  — Non ! murmura-t-elle, secouant la tête comme pour affirmer sa propre résolution.


  L’hériter lui lança un coup d’œil étonné. Elle espéra qu’il n’allait pas soudain se montrer plus entreprenant, et qu’elle n’aurait pas à le repousser.


  — Nous n’avons pas tout ce temps devant nous, hélas, dit-elle très vite.


  Elle baissa les yeux, l’air préoccupé.


  — J’ai quelque chose à faire. Quelque chose que j’ai reporté trop longtemps.


  MEMNON
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  « Depuis que nous leur avons offert la Chevalerie, les humains semblent encore plus fascinés par nous.


  Ils expriment une profonde curiosité, et un immense désir de civilisation. Les Cinq Royaumes que nous avons fondés ont unifié les clans en grands ensembles, et apporté la stabilité aux peuples des hommes. Cela a réuni les conditions d’une évolution rapide. Presque sans notre aide, ils ont développé une écriture, des architectures, des administrations.


  Je reste admirative face à l’édification de ces vastes et florissantes nations, au sein desquelles ils ont intégré leur structure féodale totémique. Nous n’avons finalement joué qu’un rôle mineur, celui de l’étincelle qui allume le feu. Mais les humains nous sont infiniment reconnaissants, et toujours désireux d’en apprendre davantage. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  « Les hommes ont tenu à baptiser leurs nouveaux royaumes d’après nos cinq noms. Tout cela me trouble. Il y a dans cette révérence quelque chose de vertigineux.


  Je pense qu’il serait raisonnable de ne pas leur confier prématurément trop de nos secrets. Leur sagesse doit encore mûrir.


  Et l’influence que nous possédons sur cette race m’apparaît souvent comme à la fois exaltante et étrangement malsaine. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Dans le chaos du combat, l’ancien Maître de Guerre se retrouva à ferrailler dos à dos avec Dharaja, l’Anki. Ce dernier était un guerrier accompli, bâti en force, et ses cimeterres jumeaux tranchaient le cuir des armures ennemies comme s’il se fût agi de simples voiles.


  Non loin d’eux, Josah et wyrdmar Gusev avaient adopté la même position. Le premier utilisait son épée-fouet avec toute l’expertise d’une vie entière passée sur les champs de bataille. L’arme asgoréenne, composée de triangles d’os tranchants comme des rasoirs qu’un geste exercé du poignet pouvait désolidariser pour en faire une sorte de fouet, prit plus d’un Eloran par surprise. Les rebelles croyaient avoir paré le coup, et l’épée subitement devenue souple s’enroulait autour de leur cou pour les égorger. Memnon ne prêtait même plus attention au « clac-clac-clac » de la lame lorsqu’elle reprenait sa rigidité, un bruit qui lui était devenu aussi familier qu’une comptine d’enfant.


  L’arme de wyrdmar Gusev n’était probablement pas moins exotique aux yeux des natifs du Royaume de la Terre. La partie tenue en main droite était semblable à un fléau d’armes traditionnel, constituée d’un bâton et d’une courte chaîne, avec une boule de métal à pointes accrochée à son extrémité. Sans surprise, Gusev s’en servait abondamment pour passer par-dessus la défense des boucliers elorans et écraser les têtes cachées derrière. Mais l’originalité de l’arme tenait en sa longue et fine chaîne de parade, qui pendait à la base du manche du fléau, et qu’on enroulait généralement autour du bras gauche. En Asgoroth, on appelait cette partie de l’arme « le pendule ». Lestée au bout par une lame de faux, cette chaîne empêtrait à merveille l’épée de l’adversaire, et un soldat expérimenté pouvait tisser ainsi une véritable toile d’araignée défensive entre lui et ses ennemis. En ce moment même, Gusev en faisait une brillante démonstration au détriment des Vengeurs de Caemlon.


  Après avoir tué son troisième rebelle, Memnon eut une frayeur en voyant un projectile minuscule arriver sur lui à très grande vitesse. N’ayant pas eu le temps d’esquiver, il ressentit un picotement sur la gorge, et comprit qu’il avait été touché par la fléchette d’une sarbacane.


  Le coup avait été trop précis, en pleine mêlée, pour ne pas provenir du Morrigan. Seuls les Chevaliers elorans et leur capacité à manipuler le bois pouvaient produire pareil exploit, en guidant la fléchette grâce au Wyrd vert.


  Le Déchu présuma que la fléchette était empoisonnée, et s’il ne s’en inquiéta pas, se sachant immunisé, il craignit que ses compagnons d’armes en fissent les frais.


  — Méfiez-vous ! s’exclama-t-il, surtout pour Josah et Gusev. Reculons davantage au milieu des hommes !


  En opérant ce déplacement tactique, Dharaja trébucha, et Memnon le sentit vaciller dans son dos. Un Eloran hirsute se jeta sur cette cible facile.


  Memnon se retourna de justesse pour parer le coup destiné à l’Anki, qui le remercia d’un sifflement rauque et probablement bienveillant après avoir ouvert la gorge de l’impudent entre ses deux lames croisées.


  Peu après, Memnon fut submergé par quatre Vengeurs qui semblaient avoir compris qu’il était le chef, et l’Anki eut l’occasion de lui rendre la pareille en l’aidant à repousser les rebelles.


  Le Déchu le remercia d’un signe de tête. S’il n’avait pas temporairement abandonné son activité de général mercenaire, il aurait offert une très bonne solde pour débaucher et intégrer à sa propre armée un guerrier de cette qualité.


  Soudain, une silhouette enroulée dans une grande cape verte surgit à la lisière de son champ de vision, et Memnon se débarrassa de son adversaire actuel en l’envoyant bouler d’un profond coup de pied, comme s’il franchissait une très haute marche. Après avoir vérifié que le rebelle était sonné, il se retourna vivement.


  Une grande femme rousse en armure et cape vertes était apparue comme par magie sur leur flanc, et bondissait déjà sur l’Anki. Memnon comprit que cette fois, il n’aurait pas le temps de lui sauver la mise.


  — Dharaja, attention ! s’écria-t-il.


  Alerté, l’homme-bête leva ses sabres avec une vivacité de serpent.


  Rapide. Mais pas assez rapide.


  La Morrigan l’embrocha avec sa grande épée et tourna immédiatement son regard farouche en direction du Déchu. Le corps de l’Anki n’avait même pas encore touché terre, que leurs deux lames s’entrechoquaient en produisant leurs premières étincelles.


  Ils échangèrent quelques attaques et parades à la vitesse de l’éclair.


  La femme Chevalier faisait danser sa longue et lourde lame comme s’il s’était agi d’une rapière. Elle était douée, très douée.


  Memnon aperçut le tatouage de panthère à l’intérieur de son poignet. Il n’avait pas besoin de ce rappel pour rester attentif, tous les sens en éveil, car il savait que son fauve apprivoisé ne devait pas être loin.


  Comprenant qu’elle n’obtiendrait pas une victoire rapide contre un épéiste du talent de Memnon, la femme secoua sa chevelure de feu avec humeur, et prit un peu de champ pour canaliser le Wyrd. Le Déchu cracha un juron entre ses dents serrées. Ça, c’était vraiment, vraiment mauvais.


  Il bondit sur elle comme un enragé. Il devait à tout prix l’arrêter avant qu’elle n’utilisât un autre de ses tours.


  Hélas, une lourde forme noire s’interposa, tombée des frondaisons pour lui barrer la route en feulant. Memnon s’immobilisa. Il vit le corps de la panthère se contracter, puis se détendre d’un seul coup, griffes et gueule en avant.


  Son attaque aurait déchiré le soldat le plus aguerri, mais le Déchu n’était pas aussi lent qu’une panthère. Il se baissa souplement pour éviter ses griffes et, comme elle retombait sur lui, enfonça un genou au sol pour amortir le choc.


  Sa lame levée à l’horizontale maintint les pattes et la gueule de la bête à distance. Le poids du fauve fit néanmoins trembler tout son corps. De l’autre main, il enfonça son poignard vivement dégainé dans l’abdomen tendre de la panthère, jusqu’à la garde, avant de l’ouvrir en deux. Il roula de justesse et la poussa de côté au moment où vingt livres de boyaux allaient se déverser sur lui.


  Retirant sèchement l’arme ensanglantée du ventre de la bête, il la lança aussitôt en direction de sa maîtresse, l’atteignant à l’épaule et espérant briser sa concentration. La Morrigan ne parut même pas le remarquer.


  Le Déchu soupira.


  Les Chevaliers elorans n’étaient jamais faciles à tuer, leur maîtrise du Wyrd vert leur conférant une endurance surhumaine et la capacité d’ignorer de nombreuses blessures. Mais espérer vaincre une cape verte dans son élément naturel, en plein cœur de la forêt, relevait presque de la folie, même pour un homme comme Memnon.


  Sauf, bien sûr, si l’on était soi-même accompagné d’un Chevalier asgoréen.


  Wyrdmar Gusev, qui n’avait rien perdu de la scène, se campa sur ses jambes et leva les mains, les doigts écartés dans ses gantelets de métal. Il projeta une vague d’énergie invisible en direction de la Morrigan.


  Memnon sentit le Wyrd noir de son acolyte toucher le Wyrd vert de la femme Chevalier, et le soumettre impitoyablement dans un grésillement d’auras. Ses pouvoirs subitement anéantis, sa perception du monde parasitée, la Morrigan eut un instant de flottement, les yeux vitreux.


  Josah profita de sa surprise momentanée pour arriver dans son dos et lui porter un violent coup d’épée en os au niveau du cou, la décapitant à moitié. La femme s’effondra dans une gerbe de sang.


  Pour plus de sûreté, Memnon alla se dresser au-dessus d’elle et lui enfonça profondément sa lame d’acier wyrdien dans le cœur.


  Un problème de réglé.


  Le Déchu se retourna et analysa le déroulement de la bataille. Quelque chose de tout à fait anormal paraissait s’être produit.


  Emrys et cinq autres soldats de la Reine combattaient leurs propres frères d’armes.


  Voyant que les Vengeurs de Caemlon ne semblaient pas surpris et ne cherchaient pas à s’en prendre à eux, Memnon comprit qu’ils étaient des traîtres, depuis le début. Décidément, ces Vengeurs étaient pleins de surprises.


  Leur soutien s’avérait bien plus massif que le Déchu ne l’avait imaginé, et leur organisation beaucoup plus professionnelle.


  Au bout du compte, il ne restait dans leur camp que lui, Gusev et Josah, ainsi que Roderick et deux de ses hommes. En face, les ennemis, Vengeurs ordinaires et agents doubles confondus, étaient encore une bonne quinzaine.


  Le général mercenaire était en train de se dire que c’était jouable, maintenant qu’ils s’étaient débarrassés du gros morceau que représentait la femme Chevalier, quand il constata que le visage de Gusev était piqueté de fléchettes de sarbacane.


  Le Chevalier asgoréen commençait d’ailleurs à montrer des signes de faiblesse, vacillant sur ses jambes. Les deux rebelles qui l’affrontaient un instant plus tôt avaient même pris du recul, attendant apparemment qu’il tombât de lui-même.


  Ce qui ne tarda pas.


  Après un instant de panique intérieure, Memnon fut rassuré de constater que la poitrine de son compagnon se soulevait encore avec régularité. Le poison n’était probablement qu’un somnifère. Les renégats s’approchèrent pour vérifier qu’il était bien inconscient, mais ne l’achevèrent pas.


  Le Déchu recula, balayant l’espace devant lui de sa lame. Les deux derniers soldats de Roderick étaient tombés, et les rebelles avaient définitivement l’avantage. Pourtant, plus personne ne semblait faire mine de l’approcher. Le jeune chef au visage d’ange l’observait calmement, paraissant attendre quelque chose.


  Josah et Roderick rejoignirent bientôt Gusev au sol, assommés par la même substance dont la Morrigan avait enduit ses maudites fléchettes.


  Memnon savait qu’il en avait reçu lui-même plusieurs, et comprit soudain ce qu’attendaient les rebelles.


  Ne trouvant pas de solution optimale pour tous les tirer d’affaire sur le moment, il décida que le mieux était sans doute de donner satisfaction aux Vengeurs, au moins le temps d’inventer un meilleur stratagème.


  Il mima une attitude vacillante, et battit des paupières comme s’il luttait de plus en plus difficilement contre la drogue anesthésiante.


  Puis, en tâchant de rendre ça réaliste, il s’écroula « endormi ».


  ROWENA
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  « Jusqu’à présent, la Chevalerie et ses Sanctuaires nous donnent entière satisfaction. Nous rassemblons les adolescents aptes à s’harmoniser dans ces institutions, juste avant que leurs capacités ne disparaissent, et nous leur montrons comment les développer. Nous avons dû adapter nos enseignements aux limitations de cette race : nous apprenons à chaque peuple la maîtrise de la couleur du Wyrd qu’il est capable d’entendre. Et pour cette couleur, nous inculquons aux femmes les pouvoirs de l’âme extérieure, et aux hommes ceux de l’âme intérieure.


  Les humains, pour restreint que soit leur accès au Wyrd, apprennent incroyablement vite, et seront bientôt capables d’être leurs propres professeurs. Je crois qu’ils combattront à nos côtés dans le Millier de Guerres, et je m’en réjouis. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  « Chaque matin, je m’éveille le cœur empli d’espoir. Mais les jours se suivent et n’apportent aucune réponse. À quoi bon notre œuvre en ce monde, si celui pour qui nous œuvrons ne daigne pas la contempler ? Chaque soir, je m’endors dans le silence du Dragon. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Quand Rowena frappa à la porte de la chambre d’Erak, elle sentit son cœur se glacer, et toute la joie précédente s’effilocher comme un vieux tissu élimé. Mais ils devaient avoir cette conversation. Elle ne se sentirait pas libre tant que cela ne serait pas réglé.


  La lourde porte de bois ouvragé s’ouvrit, et la silhouette du jeune géant apparut dans l’embrasure.


  — Je peux entrer ?


  Il hocha la tête et la précéda dans la chambre. La suite paraissait en tout point similaire à celle de Rowena, hormis le grand cerf qui ornait la plaque de lambris au-dessus du lit.


  Erak retourna la chaise du bureau et s’assit en face de Rowena. Elle-même prit place au bord du lit.


  — On dirait que tu as quelque chose à me dire, souffla le colosse en haussant légèrement les épaules. Ça faisait longtemps…


  Rowena détailla le visage de son ami. Il avait la mine sombre, et elle remarqua que cela ne l’étonnait même plus. Pourtant, il n’était pas comme ça, autrefois.


  — Tu as l’air en colère, risqua-t-elle.


  — Je suis toujours en colère, soupira le géant, une trace d’amertume dans la voix.


  Rowena prit une longue inspiration. Elle ne s’était pas attendue à ce que ce soit facile.


  — Erak, est-ce que… Est-ce que cela a quelque chose à voir avec nous deux ? Je suppose que tu as compris que… Liam et moi…


  Son ancien petit ami baissa sur elle un regard étonné.


  — Tu crois que c’est ça qui me mine à ce point ? questionna-t-il, un sourire ambigu apparaissant sur ses lèvres.


  Rowena s’empourpra.


  — Eh bien, ça pourrait… je ne sais pas, expliquer peut-être…, bafouilla-t-elle, se sentant un peu piquée malgré elle.


  Erak sembla se détendre légèrement.


  — Non, ne t’inquiète pas, dit-il. Il ne s’agit pas de ça.


  — Oh. Tant mieux, alors, répliqua Rowena.


  Elle se sentait un peu désarçonnée. Pas déçue, ni même vraiment vexée, mais elle devait avouer qu’elle ne s’était pas préparée à ça.


  — Je croyais que c’était peut-être par rapport à moi, confessa-t-elle, et à ma relation avec Liam, que tu étais devenu… Tu sais bien, devenu comme ça.


  Le jeune colosse acquiesça lentement. Sa mâchoire paraissait moins serrée, comme s’il connaissait une certaine accalmie intérieure.


  Il tendit doucement le bras et couvrit les mains de Rowena avec l’une des siennes. Son regard gris semblait avoir retrouvé un peu de sa douceur d’autrefois. Il commença à parler, l’air vaguement gêné.


  — Ce que nous avons vécu à Calywen, toi et moi… je ne l’oublierai jamais. Tu seras toujours la plus belle fille du village dans mes souvenirs.


  Il baissa la tête, la ligne de sa mâchoire redevenant subitement plus dure.


  — Mais, poursuivit-il, des souvenirs… justement, il y en a trop, maintenant. Nous avons tous les deux besoin d’aller de l’avant.


  Il produisait visiblement beaucoup d’efforts pour maîtriser sa voix, mais elle se faisait malgré tout de plus en plus grondante à mesure qu’il parlait.


  — Ce qui s’est passé à Calywen, à la fin… Nos parents… On ne peut pas juste continuer comme si rien n’était arrivé. Nous ne sommes plus les mêmes personnes.


  Il retira sa main, le regard dans le vague.


  — Même s’il n’y avait pas eu Liam, je ne crois pas que toi et moi aurions pu continuer comme avant. Pas après le…


  Le massacre. Rowena comprenait, à présent. Il n’avait pas besoin de finir sa phrase.


  Son ami était malade de douleur à cause de la perte de leur famille, et elle avait cru pendant tout ce temps qu’il ruminait quelque jalousie ou déception amoureuse… Elle blêmit, morte de honte.


  — Erak, je…


  Il se leva, la brusquerie de son geste interrompant la jeune fille, et commença à faire les cent pas dans la chambre.


  — Si nous avions su ! s’emporta-t-il soudain. Pour nos capacités, tout ce potentiel en nous… J’aurais cent fois violé ce foutu serment pour sauver un seul des nôtres ! Tu te rends compte que nous avons des pouvoirs de Chevaliers ? Nous avons devant nous un avenir exceptionnel, tandis que notre famille…


  Rowena s’aperçut qu’il tremblait, et que des larmes embuaient ses yeux.


  — Erak, ce n’est pas ta faute ! s’exclama-t-elle avec émotion. Nous ne pouvions rien faire. Tu n’as pas à te sentir coupable de quoi que ce soit !


  Il se retourna vers elle, la voix déformée par la rage.


  — Et qu’est-ce que tu en sais ? Que sais-tu de ce dont nous serions capables ? Nous n’avons même pas essayé ! Nous sommes restés à les regarder se faire mettre en pièces ! Nos propres parents !


  Comme il se tenait ainsi face à elle, Rowena se sentit écrasée par la prodigieuse stature du jeune homme. Jamais auparavant, même quand elle se tenait blottie entre ses bras, elle ne s’était sentie aussi petite et fragile par rapport à lui.


  Quelque chose d’inquiétant croissait dans son regard, qui fit frissonner la jeune fille.


  Ce n’était pas normal.


  Le gris de ses yeux devenait de plus en plus pâle, presque blanc.


  Rowena recula d’un pas, malgré elle, sentant son cœur s’accélérer.


  — Erak, tu me fais peur…, gémit-elle d’une voix légèrement tremblante.


  La bouche du géant se tordit dans un pli de rage et d’amertume.


  — Je ne…, haleta-t-il, le regard subitement affolé. Je ne peux plus…


  Il baissa les yeux sur ses poings serrés, les muscles de sa nuque se tendant comme sous l’effet d’une intense concentration.


  — Va-t’en, souffla-t-il entre ses dents serrées.


  Rowena fit un nouveau pas en arrière, incrédule.


  Les lèvres d’Erak se retroussèrent soudain comme les babines d’un loup prêt à mordre, et l’espace d’un instant, la jeune fille se sentit dans la peau d’une proie sur le point d’être déchirée.


  Le géant se détourna avec effort. Il grogna douloureusement, et la base de son poing vint frapper avec fracas la porte de la chambre.


  Qui fusa, arrachée de ses gonds, et traversa le petit vestibule vers l’autre porte, celle donnant sur le couloir.


  Quand elle s’écrasa sur cette dernière, les deux volèrent en éclats dans un vacarme abominable.


  Rowena s’était figée, n’osant plus bouger d’un cil.


  Elle avait toujours su que son ami était très fort physiquement. Il suffisait de le regarder. Mais jamais elle n’aurait imaginé qu’il pût être aussi fort. Personne ne l’était.


  Les deux lourdes portes gisaient maintenant sur le sol du couloir, brisées en de nombreux morceaux.


  Quelques Écuyers, alertés par le bruit, commençaient à approcher, observant la scène, sidérés.


  Jul et Laka pénétrèrent dans la chambre pour rejoindre leurs deux camarades, la stupéfaction et la panique se conjuguant sur leurs traits. Ash apparut à son tour, mais demeura dans le couloir. Il se tint devant l’entrée, son expression pas commode plaquée sur le visage, et bloquant, l’air de rien, le passage vers les appartements d’Erak.


  Ce dernier était retombé sur sa chaise, les bras pendants et le regard vide. Ses yeux avaient retrouvé leur teinte habituelle, nota Rowena avec soulagement.


  Mais ils s’emplissaient de larmes, à présent, obligeant le colosse à cacher son visage derrière ses mains.


  Jul posa une paume sur sa grosse épaule secouée de sanglots, et adressa un regard perdu à Rowena.


  — Que s’est-il passé ?! demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas, avoua la jeune fille, encore tremblante. Il est devenu comme fou, d’un seul coup…


  Jul passa son autre main dans le dos du colosse.


  — Erak ? Ça va ?


  Le géant acquiesça, se frottant le visage en tâchant de reprendre son souffle.


  — Je suis désolé, haleta-t-il, honteux. Je ne sais pas du tout ce qui m’a pris…


  Il leva soudain un regard terrorisé vers Rowena.


  — Tu n’es pas blessée ? s’inquiéta-t-il, les traits déformés par la panique.


  La jeune fille lui fit signe que non, et tous les quatre dirigèrent lentement leurs regards vers les débris de bois qui jonchaient le couloir.


  Dans l’entrée, Liam négociait apparemment avec Ash afin de pénétrer dans la pièce, mais pour le moment, le garçon aux yeux noirs ne bougeait pas d’un pouce.


  — Laisse-le entrer, s’il te plaît, lui lança Rowena.


  L’adolescent haussa les épaules et libéra le passage.


  Le prince s’avança et les regarda tous, les yeux écarquillés.


  — Quelqu’un prévoit de m’expliquer ? demanda-t-il, l’air contrarié. En tant que Capitaine, je…


  — Erak a eu un coup de nerfs, l’interrompit Jul, vindicative. Ça peut arriver, non ?


  Le regard du prince passa plusieurs fois du jeune colosse aux débris, tandis qu’un silence s’installait.


  À ce moment précis, une silhouette invraisemblable passa le seuil de la porte et s’approcha d’eux.


  Rowena n’avait jamais vu une telle créature.


  Elle possédait un corps, quatre membres ordinaires et un visage, mais les ressemblances avec un être humain s’arrêtaient là. Imberbe, sa peau était brune, tirant sur le rouge. Elle avait l’apparence de la pierre, bien que la jeune fille devinât que son épiderme devait être normalement souple au toucher. De taille moyenne mais puissamment musculeuse, elle possédait une paire d’ailes pierreuses, repliées dans son dos. L’écho de ses pas sur les dalles donnait à penser qu’elle devait être extrêmement lourde par rapport à son volume. Elle ne portait aucun vêtement, et semblait asexuée.


  Ses yeux étaient deux globes de métal liquide, couleur de bronze.


  La chose humanoïde s’inclina respectueusement.


  — Maîtres…, fit-elle d’une voix granuleuse.


  Les adolescents de Calywen eurent un mouvement de recul, mais Liam les rassura immédiatement.


  — Il s’agit d’un serviteur Non-Né. Ils sont chargés des tâches quotidiennes au Sanctuaire, comme le ménage, le linge… et l’entretien des locaux.


  — C’est cassé, dit soudain la créature, observant les gonds arrachés des deux portes. Ghim-ur va remettre cela en état.


  — Qui est Ghim-ur ? s’inquiéta Rowena, redoutant qu’Erak soit puni pour les dégâts occasionnés.


  La créature pencha la tête d’un air perplexe.


  — Ghim-ur, répéta-t-elle en désignant sa poitrine.


  Laka s’avança alors et s’adressa au Non-Né.


  — Ghim-ur, quel est le protocole en cas de dommages causés aux bâtiments ?


  — Réparer. Faire un rapport.


  L’adolescente plissa ses yeux bleus.


  — À qui dois-tu adresser ce rapport ?


  — À une maîtresse ou à un maître.


  Laka acquiesça.


  — Tu nous as appelés « Maîtres » en te présentant devant nous. Pourquoi ? Nous ne sommes que des Écuyers…


  — Vous êtes Nés.


  Rowena reprit la parole, comprenant où son amie voulait en venir.


  — Très bien, Ghim-ur. Dans ce cas, lorsque tu auras effectué les réparations, tu feras ton rapport à Maître Liam. C’est le Capitaine de notre groupe d’étude. Personne d’autre n’a besoin de savoir ce qui s’est produit ici.


  Le Non-Né acquiesça.


  — Maître Liam. Personne d’autre.


  L’intéressé opina à son tour.


  — Bien, soupira-t-il. Dans ce cas, je suppose que je ferais mieux d’aller négocier avec les autres Écuyers du dortoir pour m’assurer qu’ils tiendront leur langue…


  Il se tourna à demi vers Erak.


  — Évite ça à l’avenir, s’il te plaît. Inutile de s’attirer des problèmes dès les premiers jours.


  Le jeune géant lui lança un regard à la fois compréhensif et penaud. Il respirait paisiblement à présent, et en le voyant ainsi, Rowena réalisa avec stupeur que c’était la première fois depuis des semaines. Toute la tension qui avait habité son corps dernièrement paraissait avoir été chassée par son éclat de fureur.


  Erak croisa son regard, et confirma son impression d’un hochement de tête complice.


  — C’est parti…, murmura-t-il, un sourire incrédule sur les lèvres. J’ai l’impression que c’est parti.


  MEMNON
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  « Nos alliés humains travaillent sans relâche à l’extraction de l’orichalque. Malheureusement, cela semble beaucoup déplaire aux Gardiens, qui sont horrifiés.


  À notre plus grande stupéfaction, les métamorphes ont même émis des menaces de guerre à l’encontre de leurs anciens protégés, si ces derniers refusaient de cesser cette activité. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Les trois mercenaires furent chargés en travers sur des chevaux, et conduits dans la montagne jusqu’au campement forestier des Vengeurs. Ils voyagèrent à peu près une heure avant d’y parvenir.


  À travers ses paupières entrouvertes, Memnon estima qu’il y avait là pas loin de deux cents rebelles.


  En réalité, il y avait même quelques familles avec des enfants, et le campement ressemblait à une sorte de village. Petit, avec des huttes et des tentes plutôt que des maisons, bâti de toiles et de branchages plutôt que de briques et de chaume, mais un village tout de même.


  Ses compagnons endormis et lui-même avaient déjà été désarmés, mais ils n’étaient pas entravés avant de pénétrer dans le repaire des renégats. Là, on leur passa autour des mains un carcan constitué d’une grosse planche percée de deux trous, qui s’ouvrait par le milieu pour qu’on pût y passer les bras des prisonniers. La rudimentaire paire de menottes en bois se referma sur les poignets de Memnon, et on en cadenassa les deux moitiés ensemble. Il se laissa faire, feignant toujours d’être inconscient.


  L’Asgoréen s’étonna que les rebelles soient si nombreux. Si de tels repaires existaient dans tout Elora, alors cela n’avait rien à voir avec ce qu’il avait imaginé. Il avait toujours pensé que les « Vengeurs de Caemlon » n’était que le nom pompeux donné à une grosse bande de brigands.


  Il savait que la Capuche était pratiquement absente de ce royaume, où la criminalité en général demeurait très basse. Les Elorans formaient un peuple de gens simples et travailleurs, dont les besoins rustiques étaient ordinairement satisfaits par le fruit de leur labeur. Les cités étaient trop peu importantes, en taille comme en nombre, pour générer une pègre digne de ce nom. Tout au plus trouvait-on quelques voleurs de bétail, quelques contrebandiers en lien avec le marché noir né des règles commerciales iniques mises en place par la bureaucratie impériale dans les deux – trois à présent, se corrigea-t-il – provinces occupées. Bref, le Déchu avait longtemps cru que les Vengeurs étaient apparus naturellement pour combler ce vide, et recouvrir d’un prétexte patriote ou révolutionnaire les activités de brigandage les plus ordinaires.


  Jusqu’à ce jour-là, jusqu’à ce qu’il observe de près les regards de ces gens qui choisissaient de vivre dans le dénuement et la clandestinité par conviction, il n’avait pas prêté foi à ces histoires de rébellion et de résistance. Mais il était manifeste que ces hommes, ces familles, croyaient réellement aux discours qu’ils tenaient. Memnon n’aurait su dire si cela était meilleur ou pire.


  Pour lui, en tout cas, c’était une bonne chose. Les gens convaincus étaient bien plus faciles à manipuler et à tromper.


  On les réveilla en leur jetant des seaux d’eau au visage. Josah et Roderick sursautèrent, les yeux papillonnant avant de comprendre où ils se trouvaient. Memnon tâcha de bien les imiter.


  Seul Gusev ne broncha pas, plongé dans l’inconscience.


  Le Chevalier avait reçu de nombreuses fléchettes, et Memnon savait combien l’utilisation des substances soporifiques était délicate. Entre le moment où cela n’agissait pas, et celui où la victime pouvait en mourir, il y avait souvent une très faible marge de manœuvre. Il espéra que son compagnon reviendrait bientôt à lui, sans séquelles.


  Les Vengeurs de Caemlon ne parurent pas particulièrement s’émouvoir du sort du Chevalier. Ils le laissèrent en travers de son cheval tandis qu’ils les conduisaient tous vers une petite clairière un peu excentrée par rapport au campement. Memnon, Josah et Roderick étaient à pied à présent, et marchaient en file indienne sous la menace des épées de leurs geôliers.


  En arrivant à la clairière, ils passèrent à côté d’un trou profond creusé dans le sol. Au fond, on distinguait six ou sept silhouettes affaissées.


  Memnon jeta un œil dans la fosse et distingua mieux les malheureux : il s’agissait d’Ankis, qu’on avait apparemment laissés là pour y mourir lentement de faim et de soif.


  — Vous ne trouvez pas ce traitement un peu inhumain ? grommela le Déchu à l’intention du Vengeur qui l’escortait.


  — Si, rétorqua sèchement ce dernier, mais ça tombe bien, ce ne sont pas des hommes.


  Memnon reconnut alors en lui le jeune chef au visage d’ange.


  Il leva les yeux pour croiser son regard vert.


  — Je vois. Donc, vous n’êtes pas les gentils, c’est ça ?


  Le garçon charismatique qui semblait commander tous ces gens lui sourit, d’abord froidement, puis avec une expression presque amusée. À ses côtés, Emrys restait de marbre.


  — Mon nom est Relann, dit le premier. Et je suppose que tout dépend du point de vue. Regardez, de votre point de vue par exemple, je vous garantis que nous sommes vraiment, vraiment les méchants.


  Sur ces paroles, il saisit par son col Roderick, encore titubant sous l’effet de la drogue. Et le jeta dans le trou.


  — Puisqu’ils aiment tant leurs copains Ankis, ces soldats de la Reine… laissons-les célébrer ces solides liens d’amitié, chuchota Relann sans se départir de son léger sourire.


  On entendit un bruit de chute, puis, presque aussitôt, des hurlements terrifiants s’élevèrent.


  — Bigre, ils avaient faim, on dirait, ajouta le jeune chef.


  Memnon se souvint qu’il avait entendu ce genre d’histoires.


  Celles racontant qu’il arrivait parfois aux Ankis affamés de se nourrir d’humains.


  En bas, dans la fosse, Roderick poussait des cris déchirants, tandis que les hommes-bêtes, rendus fous par les privations, le mettaient en charpie pour le dévorer.


  Le Déchu regarda Relann bien en face.


  — Vous êtes un malade, lui dit-il d’un ton neutre.


  Toujours ce foutu sourire.


  Pour toute réponse, le garçon ordonna à Emrys de balancer Gusev à son tour. Sans un mot, sans un changement d’expression, le sergent félon commença à descendre le Chevalier inconscient de sa monture.


  — Non ! s’exclama Memnon. Ne faites pas ça.


  Relann lui adressa un regard intrigué, mais n’annula pas son ordre.


  — Pourquoi nous tuer ? insista le Déchu.


  — Pourquoi vous épargner ? fit le jeune chef en haussant les épaules. Vous êtes asgoréens, donc vassaux de l’Empire du Feu. Ça fait de vous nos ennemis.


  Memnon serra les dents.


  — Peut-être, répondit-il, mais nous avons beaucoup plus de valeur vivants.


  — Vous croyez ? sourit Relann.


  — Je sais quelque chose que vous voudriez savoir.


  Leurs regards s’affrontèrent, ceux du jeune homme essayant de lire dans ceux de l’immortel. Bien entendu, Memnon inventait tout, mais une idée commençait à germer dans son esprit.


  Relann fit signe à Emrys de s’arrêter.


  — Parlez, ordonna-t-il au Déchu.


  Ce dernier prit une longue inspiration.


  — Pour que vous nous tuiez aussitôt après ? Non, je ne crois pas.


  — Alors nous avons un problème.


  — On dirait bien.
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  Les deux hommes négocièrent un moment, prenant manifestement du plaisir à ce jeu de dupes. Les prisonniers avaient été rassemblés au centre de la clairière, en plein soleil.


  Pas tout à fait au hasard, comprit Memnon. Le Wyrd noir était inutilisable sous les rayons directs de la lumière du jour.


  Relann partit à plusieurs reprises faire les cent pas, les laissant à la garde d’Emrys et de ses hommes. Chaque fois, il revenait, avec un nouvel argument, que Memnon contrait poliment.


  Au bout du compte, le général mercenaire finit par obtenir la parole du jeune homme qu’il ne les ferait pas tuer s’il jugeait ce que le Déchu lui révélerait intéressant. Ce dernier ignorait ce que valait ladite parole, mais c’était le mieux qu’il pouvait espérer pour l’instant.


  — Alors ? demanda Relann.


  — Je ne m’attendais pas à ce que vous soyez si nombreux, bavarda encore Memnon, tâchant de gagner du temps tout en consolidant son histoire intérieurement.


  — Nous avons beaucoup recruté, admit le jeune chef. Depuis la prise de Kerwenez, la colère gronde contre la Reine. La population des régions occupées a toujours été de notre côté, mais à présent celle des provinces libres commence également à comprendre le sort qui l’attend si elle ne réagit pas.


  — Et l’obéissance que vous devez à votre reine ?


  — Vous abusez de ma patience, dit Relann de sa voix toujours basse, celle d’un homme habitué à ce qu’on se tût pour l’écouter.


  Il fronça légèrement les sourcils.


  — La Reine…, cracha-t-il avec mépris. Ce n’est pas la Reine qui doit supporter au quotidien la présence de l’occupant. Ce n’est pas elle qui voit ses champs envahis, ses récoltes détruites. Ce n’est pas elle non plus qui pleure ses fils lynchés parce qu’ils n’ont pas baissé les yeux assez vite en croisant un groupe de Valariens ou d’Ankis. Ni qui console ses filles violées en punition du crime d’être nées Eloranes. Les impériaux se comportent chez nous comme des seigneurs, paradent en bombant le torse comme si tout leur appartenait. Guettent le moindre impair que nous pourrions commettre à l’encontre de leur foutu culte du Dragon. Et leurs esclaves sauriens sont pires encore.


  » Mais le pire de tout ça, c’est lorsque nous nous retranchons dans les provinces prétendues libres d’Elora, et que l’armée royale nous fait la chasse. Chacun de nous est prêt à mourir pour son pays, et on nous traite comme des criminels…


  Il baissa ses yeux verts, et Memnon devina que c’était pour cacher sa colère trop sincère, qui aurait juré avec l’apparente nonchalance dont il aimait à se parer.


  — Alors… la Reine, souffla-t-il encore. Nous ne lui devons plus rien depuis très longtemps.


  Memnon soupira.


  — Vous êtes furieux, je peux le comprendre. Être vaincu et voir les siens martyrisés…


  Son regard se fit lointain, et l’espace d’un instant, il ne joua plus, ajoutant dans un murmure, presque comme pour lui-même :


  — Le désir de vengeance… Oui, j’ai parfois connu ce sentiment. Et sa concrétisation ne m’est pas non plus tout à fait étrangère. Pour être franc, c’est un droit que j’ai exercé à plusieurs reprises.


  — Alors vous nous comprenez, conclut assez vite le jeune homme, qui paraissait maintenant s’impatienter.


  — Mais reconnaissez que vous avez tout de même des méthodes assez…


  — Ça suffit ! l’interrompit Relann. Je ne plaisante plus. Si vous avez réellement une information utile à me fournir, c’est maintenant.


  L’immortel comprit qu’il ne temporiserait pas plus longtemps. Il jeta un œil à Gusev, qui commençait à montrer des signes de réveil. Bien.


  — D’accord, acquiesça-t-il d’un ton apaisant.


  Il se redressa, soudain majestueux comme seul un Déchu pouvait l’être.


  — Je suis Memnon, roi légitime d’Asgoroth, déclara-t-il. Mon frère Shamdoth me conteste le trône, et l’Empereur Rouge refuse de s’impliquer pour nous départager.


  — En quoi cela est-il censé m’intéresser ? demanda distraitement Relann.


  Le Déchu nota, à la lueur de son regard, qu’il avait capté son attention.


  — Voici la partie qui vaut trois vies : j’avais rendez-vous, en secret et en terrain neutre, avec votre reine et son héritier. Nous devions négocier au sujet de l’aide qu’elle pourrait consentir à m’apporter. C’est la raison pour laquelle ses soldats m’escortaient.


  Relann, bien que visiblement méfiant, arborait maintenant des yeux brillants de convoitise.


  — Quand ? interrogea le jeune chef. Où ?


  — Ce sont des conneries, intervint Emrys en secouant la tête. Ce n’est pas du tout ce qu’il nous a dit.


  Memnon lui adressa un sourire ambigu.


  — À vous, non, en effet, sergent. Comme je viens de le dire, il s’agissait d’un rendez-vous secret, et la suite a prouvé que nous avions raison de nous méfier. Mais Roderick était parfaitement au courant. De quoi croyez-vous que nous parlions, lorsque je rapprochais ma monture de la sienne pour échanger des messes basses ?


  L’aplomb du Déchu sembla déstabiliser Emrys, mais il continua à hocher la tête en pinçant les lèvres d’un air sceptique.


  — Qu’avez-vous à perdre ? ajouta Memnon. Si je dis la vérité, cela représente une chance inespérée de vous emparer de la Reine et du prince, et de renverser ce régime qui vous empêche de vous défendre.


  — Et si vous nous mentez, reprit Relann, je vous fais le serment que votre mort sera extrêmement déplaisante.


  Le Déchu inclina poliment la tête.


  — C’est bien ainsi que je l’entendais.


  Après une courte pause, il reprit :


  — Les négociations doivent avoir lieu dans trois jours, au Destin de Cledwyn.


  Il s’agissait d’un ancien champ de bataille de la Dernière Guerre, et de l’un des seuls lieux dont Memnon connaissait le nom dans la région. Environ à deux jours d’ici à cheval d’après ses calculs. On le prétendait hanté, et plus personne ne s’en était approché depuis des décennies.


  — Sous quelle escorte vient la Reine ? interrogea Relann.


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Mais votre souveraine semblait tenir à la plus grande discrétion autour de cette entrevue. Aussi, je suppose que sa suite pourrait être assez réduite.


  Le regard vert du jeune chef se durcit.


  — Laissez-moi être bien clair, insista-t-il. Si vous me trahissez, je vous tuerai tous les trois, lentement, et je donnerai les morceaux à bouffer aux Ankis.


  Memnon fronça les sourcils.


  — Un Chevalier ne ment pas, répondit-il, glacial.


  Relann opina.


  Un peu fébrile, il partit donner des ordres à travers le campement. En moins d’une heure, presque tous les hommes s’étaient mis en selle pour se rendre au Destin de Cledwyn. Il ne restait plus qu’une dizaine de rebelles adultes pour garder les prisonniers.


  Ils se rassemblèrent dans la clairière, autour de Memnon, Josah et Gusev.


  — Si vous tentez quoi que ce soit, vous êtes morts, les prévint Relann.


  Tandis que les heures s’étiraient et que le jeune chef tâchait de dissimuler sa tension, les ombres s’allongèrent peu à peu, et le crépuscule estival s’approcha timidement.


  Memnon resta parfaitement calme. Il bavarda avec l’un ou l’autre de ses geôliers quand il en avait l’occasion, mais la plupart du temps, il se contenta de profiter de la caresse de la brise sur son visage.


  Le moment vint où Gusev ne fut plus tout à fait en plein soleil.


  Le Déchu et lui échangèrent un signe presque imperceptible.


  — Relann, appela Memnon, puis-je vous parler en privé ?


  Le jeune chef lui jeta un regard suspicieux.


  — Quelque chose que vous voudriez savoir, dit le Déchu comme si ça n’avait pas autant d’importance pour lui que cela aurait pu en avoir pour son interlocuteur.


  Ce dernier soupira et acquiesça, faisant signe à Memnon de le rejoindre à l’écart dans la clairière, près de la fosse aux Ankis.


  En se levant, le général mercenaire fit semblant de trébucher et de s’appuyer sur Gusev. Le Chevalier en profita pour toucher la planche verrouillée qui lui entravait les mains. En canalisant le Wyrd noir.


  Memnon marcha jusqu’à Relann.


  Il sentait que le bois de son carcan commençait à pourrir et à se désagréger, comme si des années de décrépitude le frappaient en quelques secondes. Quelques vers gigotaient même à la surface, et le Déchu espéra que Relann ne les remarquerait pas.


  Il ne se retourna pas, mais il savait que pendant ce temps, Gusev faisait de même avec ses propres menottes et celles de Josah.


  Memnon se campa devant le jeune chef, lui sourit et se pencha pour chuchoter à son oreille :


  — Un Chevalier ne doit pas mentir…


  Il libéra ses mains du morceau de bois effrité, qui tomba en morceaux à leurs pieds.


  Relann leva sur lui des yeux étonnés, mais détourna aussitôt la tête, car Gusev et Josah étaient en train d’attaquer ses hommes à l’autre bout de la clairière.


  Le jeune chef écarquilla les yeux en constatant que l’ombre du Chevalier s’était animée et qu’elle étranglait Emrys.


  Il reporta son attention sur Memnon, mais c’était trop tard. Profitant de cet instant de surprise, le Déchu le poussa négligemment dans la fosse.


  — … mais il se trouve que je ne suis pas un Chevalier, dit-il, tandis que Relann chutait.


  Les yeux verts du garçon s’affolèrent, horrifiés. Il ne put réprimer un cri de pure terreur en tombant, conscient du sort qui l’attendait.


  Dans un réflexe désespéré, il parvint à se rattraper d’une main au bord du trou. Memnon le regarda serrer les dents, ses doigts supportant difficilement le poids de son corps tout entier.


  À son tour, il adressa au jeune chef un sourire froid, et fit mine de lui tendre la main.


  Du bout de sa botte, il écrasa consciencieusement ses phalanges crispées sur le bord de la fosse.


  Relann lâcha prise, et la dernière image de lui que vit Memnon fut celle de ses yeux verts, qui brillaient d’une haine incommensurable.


  Dans le trou, on entendit bientôt des bruits de lutte. Puis des hurlements.


  Memnon se retourna et courut aider Gusev et Josah.


  Le Chevalier et le vétéran au visage brûlé avaient déjà laissé cinq hommes à terre, et récupéré chacun une épée. Emrys gisait parmi les agonisants, et l’ombre de Gusev s’était glissée derrière un autre Vengeur pour lui faire subir le même sort.


  En comptant l’ombre, ils se battaient à un contre deux, en leur défaveur. Ce ratio était parfaitement inique pour leurs adversaires, qui furent promptement balayés.


  Dans le village, une poignée de femmes et de jeunes adolescents s’agitèrent, saisissant des armes et accourant à la rescousse de leurs époux et pères.


  Mais le temps qu’ils arrivent, les trois Asgoréens avaient déjà repris leurs propres armes, et enfourché des chevaux volés aux Vengeurs. Ils traversèrent la petite troupe inoffensive au grand galop, tandis qu’elle s’écartait sur leur passage pour éviter d’être percutée.


  — Nous n’avons pas libéré les Ankis, remarqua Gusev comme ils s’éloignaient à travers le camp.


  Memnon haussa les épaules.


  — Cela ne nous regarde pas. Qu’ils s’amusent entre eux.


  Les chevaux paraissaient énergiques et relativement frais. Il leur faudrait trois petites semaines pour atteindre la capitale, s’ils ne subissaient pas de nouvelles mésaventures, estima le Déchu.


  Profitant du terrain peu accidenté, il laissa la bride sur le cou de sa monture, et accéléra son galop vers Utheria.


  ROWENA
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  « Je pleure aujourd’hui comme j’ai pleuré lorsque le Dragon nous quitta.


  Le Finnrê a été rompu. La guerre fait rage entre les hommes et les Gardiens.


  Les humains comptent désormais dans leurs rangs de puissants Chevaliers, mais la colère des métamorphes se révèle incroyablement meurtrière lorsqu’ils prennent leur forme hybride et s’abandonnent au Cœur de la Bête.


  Les dommages causés des deux côtés sont dramatiques. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Été 2408 CR. 11e jour du mois du Paon.


  Sanctuaire de l’Ouest.


   


  — Puisqu’il s’agit, pour certains d’entre vous, de votre première leçon, commençons par quelques généralités concernant l’harmonisation au Wyrd.


  Rowena, entre Jul et Laka, écoutait attentivement wyrdmar Fianna. L’athlétique et énergique femme rousse ne s’embarrassait pas de ronds de jambe, et balayait déjà son auditoire d’un regard autoritaire.


  La salle de classe située au rez-de-chaussée du Bouclier était en tout point semblable à celle que les jeunes gens avaient visitée au Heaume, à ceci près qu’elle était parsemée de plantes en pots, jusque sur les premières rangées des gradins.


  Les élèves avaient été invités à se réunir debout, en bas de l’hémicycle, plutôt qu’à prendre place sur les sièges. Rassemblés autour de la femme Chevalier, ils formaient une large troupe plus ou moins disposée en quinconce, de manière à ne pas perdre de vue leur professeur.


  Les première, deuxième et troisième années prenaient leurs cours ensemble. Ils étaient donc soixante, ce matin, à prêter l’oreille aux enseignements de wyrdmar Fianna.


  L’odeur d’humus, la touffeur humide de l’air et la longue feuille verte qui lui chatouillait le visage donnaient à la jeune Elorane l’impression de se trouver au milieu d’une petite jungle d’intérieur.


  — La première chose que vous devez savoir, c’est que le Wyrd n’est pas votre serviteur Non-Né, déclarait l’enseignante. Vous êtes des Écuyers, et vous pouvez certes le modeler, le plier à votre volonté dans une certaine mesure. Mais cela a un coût.


  Rowena entendit des chuchotements derrière elle, et constata en se retournant brièvement que plusieurs Écuyers bavardaient à voix basse. Certains avaient formé de petits groupes discrètement dissimulés derrière les plantes les plus volumineuses, et paraissaient se désintéresser totalement du cours. Elle comprit que les deuxième et troisième années savaient déjà tout cela, et qu’ils allaient probablement s’ennuyer ferme durant ces premières leçons d’exposition générale.


  Sa compassion fut cependant vite douchée lorsqu’elle surprit les regards d’un de ces petits groupes, constitué des trois prétendantes valariennes, braqués sur elle. Elle ne pouvait entendre ce que se disaient Lya et ses deux acolytes, mais leur moue persifleuse laissait peu de doute sur la teneur globale de leurs propos.


  — En premier lieu, poursuivait Fianna, vous vous épuiserez si vous faites appel au Wyrd sans modération. Tout Écuyers que vous êtes, votre corps est fait de chair, et maintenir l’harmonisation avec le Wyrd le fatigue. Certains possèdent plus de puissance et d’endurance que d’autres, mais tôt ou tard, vous trouverez votre limite. Un Chevalier peut garder des séquelles physiologiques à vie, s’il outrepasse cette limite et utilise ses pouvoirs à outrance.


  » Mais il y a plus dangereux encore. Un péril plus sournois.


  Elle parcourut à nouveau l’assemblée de son regard vert.


  — Vous devez comprendre que le Wyrd est vivant. Il est source de toute vie, mais avant tout, il est la vie. Il possède sa personnalité, ses humeurs et ses appétits. Selon la couleur du Wyrd que vous utiliserez à un moment donné, vous serez soumis à des influences de diverse nature. Plus important : presque toujours, vous y serez soumis sans même vous en apercevoir. Vous devez donc avoir à cœur de toujours garder le contrôle, et de rester maîtres de la vibration qui vous unit au Wyrd lorsque vous faites appel à vos pouvoirs.


  » La concentration et la mesure sont la clé. Si vous laissez le Wyrd vous dominer, il fera de vous des êtres de pur instinct, des pantins agités par des humeurs parasites, et ce n’est pas ce que doit être un Chevalier.


  » En tant qu’Écuyers, la maîtrise de ce contrecoup émotionnel sera l’une de vos priorités. Vous devez absolument faire preuve de la plus stricte autodiscipline en la matière.


  Elle marqua une nouvelle pause.


  — Je vais vous donner des exemples concrets pour chaque couleur du Wyrd, si certains ne voient pas de quoi je parle, poursuivit-elle.


  » Le Wyrd vert, que j’enseigne, exacerbe la sensualité et les appétits charnels. Si vous ne prêtez pas attention à cette menace, vous risquerez rapidement l’obésité, l’alcoolisme, ainsi que toutes les conséquences fâcheuses d’éventuelles conduites sexuelles irréfléchies.


  Rowena se sentit rougir légèrement, et échangea un regard goguenard avec ses deux amies.


  — Le Wyrd blanc, que vous apprendrez auprès de wyrdmar Kincaid, peut provoquer la colère, l’agitation, les sautes d’humeur. À moins d’y prendre garde, vous deviendrez esclaves de ces élans négatifs. Il ne s’agit pas seulement de voir votre personnalité se transformer en tempérament orageux. Nous savons tous ici qu’il n’est nul besoin d’abus de Wyrd pour que certaines personnes aient un fichu caractère… Mais la fureur engendrée par le Wyrd blanc peut vous dévorer de l’intérieur, vous rendre fous. Méfiez-vous-en comme de la peste.


  À ces paroles, les cinq adolescents de Calywen s’entre-regardèrent, partageant la même illumination subite. Erak observa la Morrigan en hochant lentement la tête, le regard fixe et l’air perdu dans ses pensées.


  Rowena se souvint de lui, ce jour-là, faisant appel au Wyrd pour geler la rivière à Calywen. C’était à ce moment précis qu’il avait commencé à se comporter bizarrement.


  — La pratique du Wyrd bleu, que vous enseignera wyrdmar Wewhinn, exacerbe l’empathie et la compassion. Elle peut engendrer une sensibilité extrême. Certains Chevaliers, d’yeux vanuans, se sont vus contraints de renoncer à leurs devoirs, car ils étaient devenus incapables de faire le moindre mal à autrui, pas même pour se défendre. Pour faire court : si vous ne désirez pas devenir une pathétique flaque de larmes, vous devrez manipuler avec le plus grand soin cette couleur du Wyrd.


  Le pli de ses lèvres s’ourla dans un sourire ambigu, tandis que son regard se posait successivement sur Luhan de Tau Mai et Laka.


  — Il est dit que de nombreux Chevaliers ayant le Wyrd bleu comme couleur dominante contrebalancent cette inclination en développant des tempéraments détachés, froids et rationnels, ajouta-t-elle à voix plus basse.


  Rowena observa Laka avec étonnement, mais étrangement, son amie ne paraissait pas surprise. Tout au plus, sa bouche un peu pincée trahissait-elle un léger agacement. Surprenant le regard de la jeune blonde, elle haussa fugitivement les épaules et désigna ses yeux bleus en amande.


  Rowena reprit le fil de la leçon, sans être certaine d’avoir compris.


  — Le Wyrd rouge, enseigné par wyrdmar Berwyn, provoque la témérité, l’orgueil, l’austérité parfois, et une dangereuse inflexibilité. Il peut renforcer vos convictions au point de vous conduire au fanatisme. Vous l’avez compris, il s’agit là d’un chemin périlleux, qu’il ne vous faut emprunter sous aucun prétexte.


  » Enfin, le Wyrd noir, que vous apprendrez auprès de wyrdmar Laszlo, exacerbe le cynisme, la cruauté, le nihilisme et la folie. Cependant, la plupart d’entre vous sont d’yeux elorans, ce qui minore ce problème. Vous ne devriez jamais vous retrouver en capacité de solliciter suffisamment cette couleur du Wyrd pour que de tels dangers vous menacent.


  Marean, la jeune Tirnaèg qui partageait le dortoir de Rowena, leva la main. C’était une jolie fille, fine sous le flot de ses tresses châtaines, et au regard vif.


  — Oui ?


  — Comment peut-on se prémunir contre tout cela ? demanda l’adolescente.


  Le professeur acquiesça.


  — J’y viens. Mais pour ce faire, je vais vous demander de vous livrer à un petit exercice. Prenez place par groupes de trois autour d’un pot, peu importe lequel.
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  Rowena jeta un coup d’œil à Jul et Laka, qui acquiescèrent. De leur côté, Erak et Ash s’associèrent avec le jeune Klaus, apparemment toujours aussi intimidé que lorsque Rowena l’avait aperçu pour la première fois, le soir du Bal de l’Été.


  Les trois jeunes filles entourèrent l’arbrisseau le plus proche, et attendirent les instructions.


  — Vous allez tenter une petite manipulation de base sur ces plantes, reprit la voix autoritaire de Fianna. N’oubliez pas : plus le Wyrd d’une certaine couleur est fort en vous, plus vous risquez d’être sujet au contrecoup émotionnel associé. En tant qu’Elorans, votre couleur dominante est certainement le vert, et vous serez donc particulièrement menacés par l’hypertrophie de vos appétits charnels. (L’enseignante ravala un sourire subreptice, avant de froncer les sourcils d’un air sévère.) Vous êtes ici pour travailler : personne ne veut voir les dortoirs se transformer en lupanars…


  Rowena fut un peu surprise par le franc-parler de la femme Chevalier, mais ce qui l’amusa le plus fut la réaction de Klaus. Le garçon roula de grands yeux affolés et devint instantanément rouge comme une pivoine.


  — Avant de commencer, je veux que vous pratiquiez quelques profondes respirations, continuait déjà la Morrigan. Il faut que vous fassiez le vide dans votre esprit pour vous préparer à entendre le Wyrd, et à l’accueillir. Je vous laisse quelques instants pour cela, concentrez-vous bien.


  Rowena ferma les yeux et commença à se focaliser sur son souffle. Après un instant seulement, un bâillement déchirant, juste sur sa gauche, rompit sa concentration.


  Elle rouvrit les yeux et surprit Laka une main devant la bouche, l’air embarrassé.


  — Navrée…, murmura l’adolescente en vérifiant autour d’elle que les autres Écuyers ne l’avaient pas entendue.


  Rowena arqua un sourcil.


  — Encore ? s’inquiéta-t-elle.


  Laka acquiesça. Elle jeta un œil en direction du professeur, imitée par Rowena. Toutes deux s’assurèrent que wyrdmar Fianna ne leur prêtait pas attention. La Morrigan arpentait la salle à l’autre bout, à demi dissimulée par les feuillages des plantes les plus imposantes.


  — Ça a recommencé, se plaignit Laka dans un chuchotement. Je commence à croire que je n’en serai jamais débarrassée. Cette nuit, c’était pire que tout : je n’ai même pas réussi à somnoler un peu, c’était comme si je rêvais tout éveillée…


  Rowena se mordit la lèvre, contrariée. Avec cette année de cours qui débutait, ce n’était pas le moment d’être épuisée. Et elle ignorait toujours ce qu’elle pourrait faire pour aider sa compagne à se reposer.


  — Au moins, les cauchemars ne deviennent pas réalité, soupira Rowena en faisant référence à la créature qui les avait attaqués dans sa chambre deux nuits plus tôt.


  Laka frissonna à ce souvenir, puis reprit le récit de ses mauvais rêves :


  — Ne te moque pas, mais… il y a toujours cette tasse. Ça n’a plus rien de drôle, je t’assure. Une tasse géante, décorée d’arbres, qui vacille dans le vide, comme si elle allait écraser le monde entier. Elle menace de tomber et d’aplatir un homme, un bel homme étranger, aux yeux noirs. Moi j’ai les cheveux courts, bizarrement coupés, et puis des dizaines de valets en costume vert sont soudain là, ils ont tous le même visage, mais sans yeux, comme si… Je ne sais pas, comme s’ils n’étaient pas eux-mêmes. Ils dansent lentement à l’unisson, et à ce moment-là je ressens une grande urgence, et alors le guerrier à la main de lion surgit du néant et déchire tout le monde de ses griffes, il y a du sang partout et la tasse se met à rire follement.


  Malgré elle et bien qu’à demi horrifiée, Rowena pouffa devant l’absurdité de la scène ainsi évoquée.


  Elle sursauta alors qu’une voix autoritaire s’élevait, dangereusement plus proche que les deux jeunes filles ne l’avaient cru.


  — Qui ricane ?


  Rowena baissa les yeux sur la plante en pot, et prit son expression la plus concentrée, aussitôt imitée par Laka.


  — Certains n’ont apparemment pas compris l’importance de cet exercice ? claqua à nouveau la voix de la Morrigan.


  Son regard soupçonneux tomba sur le trio de Valariennes, qui avait eu l’air un peu dissipé également, maintenant que Rowena y pensait.


  Lya réussit à arborer un visage angélique tout en dardant ostensiblement une œillade scandalisée sur Rowena et Laka. Son attitude délatrice parut agacer wyrdmar Fianna, qui ne s’en approcha pas moins des deux roturières.


  Elle fixa la jeune blonde d’un regard étrange, quelque part entre l’agacement et la déception.


  — Écuyers de première année, déclara-t-elle, je vous rappelle que la moitié d’entre vous seront renvoyés avant le printemps prochain. Je vois que certaines réservent déjà leur place dans la liste. Je suppose qu’il n’est jamais trop tôt pour mal faire…


  Elle s’éloigna ensuite en fronçant les sourcils.


  Dès que la femme Chevalier eut tourné le dos, Lya se départit de son attitude d’humble docilité pour adresser à Rowena un sourire triomphant.


  Cette dernière soupira, écœurée.


  En y regardant de plus près, quelque chose la frappa. Elle aurait juré que les prétendantes avaient subtilement raccourci la jupe de leur uniforme, et ajusté leur tunique afin qu’elle soit plus seyante. Leur apparence était donc la seule chose qui les intéressait ?


  À cause de leur dénonciation puérile, elle risquait d’être chassée du Sanctuaire, et ces trois idiotes ne pensaient qu’à se pavaner ?


  Tout en prenant garde de ne pas le montrer, elle se sentit trembler de rage. Le mauvais usage du Wyrd blanc n’était peut-être pas la seule voie menant à la colère, après tout.


  — Maintenant, reprit Fianna, si vous êtes prêts, vous allez essayer de vous concentrer sur les racines de la plante qui se trouve en face de vous. Tâchez de sentir la terre autour d’elles, et la sève de la vie en elles.


  Elle laissa passer un instant, puis reprit :


  — Accélérer et augmenter la croissance des végétaux est l’une des capacités les plus basiques dans la pratique du Wyrd vert. Si vous vous concentrez convenablement, vous allez entendre une note. Il vous suffit de ressentir sa vibration et de vous harmoniser avec elle. Puis, lorsque vous sentirez le Wyrd en vous, ordonnez-lui de se déployer et de produire davantage de tiges, davantage de feuilles, davantage de vie.


  Son ton se fit sévère.


  — Mais durant tout ce temps, gardez à l’esprit que c’est vous qui contrôlez ce mouvement. Ne laissez pas le Wyrd prendre le dessus, aussi longtemps que vous maintiendrez sa vibration en vous.


  Elle continua d’arpenter l’hémicycle, poursuivant ses mises en garde.


  — Pour être certain d’éviter de succomber aux humeurs du Wyrd, il faut toujours conserver une maîtrise absolue. Ne jamais en appeler trop en une seule fois. Même si la tentation est forte, même et surtout si vous êtes doués avec cette couleur du Wyrd. Incontrôlé, le Wyrd sera toujours plus fort que vous, n’ayez aucune illusion à ce sujet.


  Elle s’approcha d’un trio formé par des jeunes filles inconnues de Rowena, mais manifestement de première année. Les trois adolescentes observaient leurs maigres pousses d’un air penaud.


  — Unissez vos forces, les encouragea-t-elle. Vous verrez, vous pouvez y arriver. Je vous fais travailler par groupe afin que même les plus faibles obtiennent un petit résultat.


  Plus loin dans la salle, des groupes d’Écuyers expérimentés étaient parvenus à amplifier la taille d’un petit arbuste jusqu’à hauteur d’épaule.


  — On essaie ? proposa Rowena à ses deux camarades.


  Jul et Laka acquiescèrent, tendant leurs mains vers l’arbrisseau à leurs pieds et adoptant une respiration régulière.


  Rowena inspira à son tour et se concentra sur les frêles racines.


  Immédiatement, elle entendit un bourdonnement sourd, qui se purifia très vite en une note profonde et grave. Le Wyrd vert afflua en elle.


  D’abord, elle hoqueta sous le choc.


  Et puis vint la paix. Une mélodie s’éleva à l’intérieur de son esprit, paraissant envahir l’espace. Rowena savait, cependant, qu’elle restait inaudible pour les autres. Cette musique ne s’adressait pas aux oreilles, mais aux profondeurs de l’âme.


  C’était un mélange de voix éthérées, c’était un brame solitaire, c’était le murmure des feuilles des arbres… Des sonorités émeraude, des harmoniques couleur de sapin, de trèfle.


  La jeune fille écouta ces chants, sentit battre le cœur de la planète sous ses pieds, en perçut les vibrations régulières. Elle vit même se superposer au monde visible d’éphémères émanations aux mille nuances de vert. Cette lumière fraîche, cette lueur d’émeraude, baigna son âme, l’inonda de sa sensualité douce, exhalant un parfum d’humus. L’odeur de la forêt après la pluie.


  Le Wyrd, la force qui était tout autour d’elle et en elle, la traversait, venu des infinités du cosmos, de ses intériorités les plus intimes. Rowena vit surgir en songe des cercles de pierres baignés par la lumière stellaire, et se sentit soudain à deux doigts de s’évanouir. Elle se laissa pourtant pénétrer par cette force vitale, par le plaisir et la béatitude de cette sensation.


  Tout cela en moins d’un battement de cœur.


  Avant même que Rowena n’eût pu relâcher son expiration, l’arbrisseau se mit à croître furieusement, épaississant son tronc au point qu’un homme adulte n’aurait pas pu l’encercler dans ses bras, lançant ses lianes vigoureuses jusqu’au haut plafond de l’amphithéâtre. Le pot explosa dans un bruit sec de céramique brisée, et de puissantes racines creusèrent le sol à la recherche d’une terre nourricière.


  Wyrdmar Fianna accourut, les sourcils froncés.


  Mais déjà l’arbre s’effondrait, incapable de trouver assez de terre meuble pour s’ancrer au sol.


  La femme Chevalier poussa un cri d’alerte et tendit une main impérieuse vers l’arbre pour ralentir sa chute à l’aide de son Wyrd.


  Les quelques Écuyers menacés s’écartèrent, et l’arbre se coucha doucement en travers de l’hémicycle.


  La Morrigan se retourna brusquement vers le trio des filles de Calywen.


  — Très impressionnant, souffla-t-elle, l’air sincèrement étonnée. On m’avait dit que le Wyrd était très fort en vous…


  Elle fronça les sourcils, paraissant réfléchir.


  — C’est un fait, vous avez un énorme potentiel, reprit-elle. Mais je ne veux plus vous voir travailler ensemble à l’avenir, vous pourriez provoquer d’autres accidents. Trop de puissance, à vous trois. Vous vous répartirez chacune dans un groupe différent, ce sera plus sûr.


  Rowena, Jul et Laka opinèrent. Les deux dernières, toutefois, ne semblaient pas bien comprendre.


  Quand la femme Chevalier se fut éloignée, Jul lâcha :


  — Que s’est-il passé ? Je n’ai même pas eu le temps de commencer à me concentrer…


  Rowena cligna des yeux, encore un peu étourdie. Ses deux compagnes se tournèrent vers elle, intriguées.


  Le regard de Laka se troubla.


  — Moi non plus, avoua-t-elle, je n’ai rien fait du tout.


  71


  Après le déjeuner, le groupe d’études du Heaume se réunit sur le pré face au bâtiment qui abritait leur dortoir. Au Sanctuaire, la tradition voulait que les matinées soient consacrées à l’apprentissage du Wyrd, et les après-midi à l’exercice physique. Outre la course à pied et autres pratiques athlétiques, un entraînement aux armes et des cours d’équitation étaient dispensés à chaque groupe par son Tuteur.


  Laszlo de Tzidescu leur fit travailler souplesse et endurance, puis organisa quelques passes d’armes pour achever de les épuiser. C’était un homme distant et maussade, qui dictait ses exigences d’une voix morne tandis que les douze Écuyers haletaient et transpiraient.


  Quand il les libéra, après quatre heures d’effort intense, la plupart des adolescents paraissaient à bout de forces. Les jeunes de Calywen, qui n’avaient jamais manié les armes auparavant, semblaient particulièrement harassés.


  Mais pas Rowena.


  Débordante de vitalité, elle avait couru, bondi et ferraillé sans jamais s’essouffler. Une sorte de joie, chaude et vorace, ne l’avait pas quittée depuis le matin. À dire vrai, elle ne s’était jamais sentie comme ça de toute sa vie. Aussi vivante.


  Les joues en feu et les muscles douloureux, elle savait néanmoins qu’elle aurait pu continuer à ce rythme encore plusieurs heures. Un seul détail la dérangeait : elle avait une faim de loup.


  Pourtant, elle avait dévoré à belles dents, au réfectoire. Mais elle ne se sentait pas rassasiée. Elle avait envie de fruits juteux, de miel, de viande rôtie. Il lui semblait qu’elle aurait pu engloutir un cochon entier.


  Par ailleurs, une gourmandise d’un genre différent l’avait troublée tout au long de la journée. À plus d’une reprise, la vue des corps en sueur de ses camarades, de leurs muscles roulant sous l’effort, lui avait procuré des sensations… aussi inopportunes qu’agréables.


  La jeune fille prit une douche glacée dans les vestiaires jouxtant le champ d’entraînement, et sentit son esprit s’éclaircir légèrement. Elle se souvenait des mises en garde de wyrdmar Fianna, et devinait que sa première expérience de contact avec le Wyrd y était probablement pour quelque chose. Ajouté à l’excitation de débuter cette nouvelle vie, et à la perspective de passer toute l’année en compagnie de Liam, cela pouvait sans doute expliquer les pensées et les images parasites qui ne cessaient d’envahir son esprit. Elle se promit de garder la tête froide. On ne la verrait pas se comporter comme une petite écervelée.


  Le prince l’attendait à la sortie du petit bâtiment abritant les douches. Il l’accueillit d’un sourire éclatant.


  — Je voudrais te montrer quelque chose, dit-il, mystérieux.


  Le reste du groupe s’était dispersé, chacun parti vaquer à ses occupations, ils s’éloignèrent tous deux vers l’extrémité sud de la plate-forme.


  — Où m’emmènes-tu ? interrogea la jeune fille d’une voix plus gaie qu’elle ne l’avait prévu.


  Le prince sourit à nouveau, mais conserva le silence.


  Il lui prit la main, et Rowena se blottit contre lui tout en avançant. Elle ne parvenait pas à se débarrasser de cet élan primesautier qui l’animait, ni à éteindre cette faim joyeuse qui ronronnait en elle.


  Elle avait l’impression d’avoir soudain plusieurs années de moins. Cette soif de vivre, cette insouciance… Un petit rire intérieur ourla le coin de ses lèvres : elle avait l’impression d’être Jul.


  Avec toutefois une différence de taille, songea-t-elle en rosissant. Rowena espérait bien que sa cadette n’aurait pas eu en tête des idées et des images aussi précises que celles qui venaient à nouveau l’assaillir.


  Liam et elle atteignirent une jetée, sur laquelle le prince s’engagea. Un petit belvédère s’élevait à sa pointe.


  Rowena allait réitérer sa question, mais d’émerveillement, les mots lui manquèrent. La vue était absolument splendide. Toute la baie s’étendait sous leurs yeux, jusqu’au continent.


  À l’horizon, on pouvait distinguer les contours d’Utheria. Entre eux et la cité, la mer dorée n’était que lumière et miroitements. Les falaises roses se dressaient comme des boucliers le long du rivage, coiffées de petits bois sauvages.


  Tout en observant les voiles des bateaux de pêche et le ballet complexe des oiseaux de mer, Rowena ressentait une sorte d’incongruité, comme si un détail lui échappait.


  — Les brumes wyrdiennes qui entourent le Sanctuaire ne sont visibles que dans un seul sens, lui dit son compagnon, apportant du même coup une réponse à la question que l’esprit de la jeune fille cherchait encore à formuler.


  — C’est magnifique, murmura-t-elle, émue.


  — Oui, particulièrement à cette heure. Je n’ai jamais vu la mer briller ainsi, nulle part ailleurs.


  — Je veux venir ici tous les soirs, sourit Rowena, même si ce n’est que pour quelques instants.


  — Rendez-vous est pris, lui répondit le prince sur le même ton.


  Le silence se déposa doucement sur leur contemplation. Liam regardait l’horizon, semblant presque avoir oublié la présence de la jeune fille. Un léger sourire flottait sur ses lèvres sensuelles. Ce sourire plein d’assurance. Comme s’il possédait chaque goutte d’eau de cet océan… et que cela était la chose la plus naturelle du monde.


  À nouveau, Rowena se sentit bizarre. Elle perçut que croissait en elle cette faim irraisonnée. Faim de mets gourmands, faim du spectacle de cette nature somptueuse. Faim aussi d’un contact mâle.


  Elle sursauta lorsque Liam commença à se déshabiller. Le rouge lui monta aux joues. Avait-elle pensé à voix haute ? Mortifiée, elle fixa l’héritier d’un œil interrogateur.


  — Ce serait sacrilège de ne pas en profiter pour faire quelques brasses, dit-il, le soleil illuminant les perles vertes dans ses longs cheveux tressés.


  Rowena étouffa un soupir de soulagement.


  — Après un tel après-midi, tu as encore assez d’énergie pour nager ? le moqua-t-elle, vaguement incrédule.


  Le sourire du prince s’agrandit.


  — N’oublie pas que j’en suis à ma troisième année d’études. Je sais puiser dans le Wyrd vert pour augmenter mon endurance.


  Intéressant, déclara une petite voix dans sa tête. La jeune fille déglutit en conservant un air dégagé. Oh pitié, est-ce que je suis devenue totalement obsédée ?


  Pieds nus, Liam ôta lestement sa tunique et son surcot, puis enjamba la rambarde du belvédère pour se jeter à l’eau.


  Après s’être éloigné de quelques brasses dans la mer, il se retourna vers Rowena, les muscles de ses épaules étincelants d’eau et de sel.


  — Tu me rejoins ? la défia-t-il, étendant ses bras pour maintenir sa flottaison.


  La jeune fille regarda autour d’elle, soudain hésitante.


  — C’est que… je n’ai encore jamais nagé dans l’océan…


  Le prince sourit à nouveau, radieux. La chaleur redoubla dans le ventre et les reins de Rowena.


  Il le fait exprès…


  Elle tergiversait encore, cependant.


  — Eh bien…, commença-t-elle en désignant les flots d’un air sceptique, comme si elle cherchait ses mots. On dirait qu’il y a quand même beaucoup de…


  — De vagues ? fit Liam en éclatant de rire. Je crois que c’est le nom savant qu’on leur donne, entre gens du rivage.


  Rowena fronça les sourcils, sans toutefois parvenir à chasser le sourire qui hésitait sur ses lèvres.


  — Tu ne risques rien, assura le prince. La mer est calme aujourd’hui.


  Elle observa à nouveau le paysage. Puis elle s’assit sur le bord de la jetée, entourant ses jambes avec ses bras.


  — J’aimerais pouvoir en dire autant, avoua-t-elle.


  — Quelque chose te tracasse ? s’inquiéta le jeune homme, soudain redevenu sérieux.


  — Je ne sais pas. Les cours de maîtrise du Wyrd, le Sanctuaire, tout ça… Beaucoup de changement.


  Elle haussa les épaules.


  — Ce n’est sûrement rien, assura-t-elle. Mais par moments, j’ai l’impression de n’être plus tout à fait moi-même. Ou de l’être trop, qui sait.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  La jeune fille lâcha un petit soupir, brièvement pensive.


  — À Calywen, c’était différent, dit-elle. Je ne me posais pas de questions. Mais maintenant, de nouveauté en nouveauté, il m’arrive de me demander qui je suis, et où est ma place. Je ressens les choses… plus fortement que d’habitude.


  Un nouveau sourire éclaira ses yeux, comme elle poursuivait :


  — Mais ne va pas croire que je me plains ! D’une certaine manière, je n’ai jamais été aussi heureuse.


  Le prince hocha la tête, puis la regarda intensément, toujours avec une forme de gravité.


  — C’est la même chose pour moi.


  Rowena plissa les yeux, l’œil à nouveau captif des muscles ruisselants de son compagnon.


  — Et… ? Tu vas m’obliger à venir te chercher ? murmura-t-elle, juste assez fort pour couvrir le bruit des vagues.


  Liam lui répondit d’un rire chaleureux.


  — Très bien, je remonte, capitula-t-il.


  Dès qu’il eut posé pied sur la terre ferme, Rowena l’enlaça amoureusement. Elle songea à ces interminables semaines où elle avait dû se passer de sa présence, durant tout ce début d’été. À présent, elle l’avait pour elle, rien qu’à elle.


  La tête posée sur l’épaule du jeune homme, ses lèvres touchèrent sa peau, aussitôt amusées par un goût de sel.


  Par le Wyrd, ce qu’elle avait faim.


  Elle sentit que le sang lui montait au visage, une fois encore. Une soudaine bouffée de chaleur lui instilla l’envie frénétique d’arracher ses propres vêtements sur l’instant. Elle se retint, moins par pudeur que par réticence à l’idée de décoller son corps de celui de Liam. Ses jambes étaient légèrement vacillantes, comme si elle avait bu.


  N’y tenant plus, elle embrassa fougueusement le jeune prince. Qui eut un geste de recul.


  D’abord étonnée et frustrée, Rowena réalisa qu’elle l’avait mordu sans s’en apercevoir. Une goutte de sang, rouge et brillante au soleil, perlait sur sa lèvre.


  Liam s’essuya du dos de la main et émit un petit rire grave, dont la vibration sembla à la jeune fille résonner jusqu’à l’intérieur d’elle-même.


  La tête lui tourna légèrement, et ses doigts tremblèrent un peu sur la poitrine nue et bien dessinée de son compagnon. Frissonnante, elle devina que son regard se perdait, alternant malgré elle les phases de flou et de fixité. Elle en était déjà au moment où l’on observe avec sa peau.


  — Maintenant, chuchota-t-elle à l’oreille du prince, dans un souffle presque douloureux.


  Les yeux de l’héritier s’agrandirent quand il comprit ce qu’elle voulait dire.


  — Non, pas ici, murmura-t-il à regret. N’importe qui pourrait nous voir.


  — Alors retournons aux dortoirs, suggéra-t-elle fermement.


  Liam déglutit et ils se mirent en route. D’un bon pas, puis à un rythme franchement rapide, le prince repassant sa tunique tant bien que mal, ses bottes à la main. Ils couraient presque, en parvenant au bâtiment.


  Par chance, les lieux étaient vides, tous les Écuyers étant partis au réfectoire. Eux allaient rater le dîner, mais Rowena était maintenant habitée par une faim d’une tout autre nature.


  Chaque œillade furtive qu’ils échangeaient accélérait davantage le rythme des percussions dans sa poitrine.


  Un peu échevelés et vaguement goguenards, ils grimpèrent dans les étages sans se retourner, puis passèrent enfin la porte de sa chambre. Essoufflés.


  Tous deux au bord d’un étrange fou rire, ils se pressèrent l’un contre l’autre, leurs doigts fébriles luttant déjà contre les attaches de leurs uniformes respectifs.


  La jeune fille se sentait toujours habitée par cette drôle d’euphorie presque éthylique ; elle savait qu’elle n’était pas tout à fait elle-même, mais n’y attachait plus aucune importance.


  Cependant, elle remarqua soudain que Liam semblait mal à l’aise. Il avait mis ses mains en coupe autour de son visage, et scrutait ses yeux d’un air gêné.


  — Qu’y a-t-il ? le pressa-t-elle, impatiente.


  Le prince fronça les sourcils.


  — Tu as les yeux très verts.


  — Première nouvelle…


  — Non, je veux dire, plus que d’habitude, Rowena.


  Il prit une grande inspiration.


  — Je vais regretter d’avoir dit ça, reprit-il, mais j’ai un peu peur que tu ne sois pas dans ton état normal. Tu comprends… je ne voudrais pas abuser de la situation.


  L’Elorane se figea, refroidie.


  — Tu ne me crois pas capable d’agir ainsi à moins d’être sous influence ?


  L’héritier fit une moue d’excuse.


  — Je n’ai pas dit ça. Mais…


  — Tu crois que je suis animée par une pulsion liée au Wyrd.


  Son compagnon colla son front contre le sien. Il avait encore le souffle court.


  — Est-ce le cas ? chuchota-t-il.


  Rowena hocha la tête, se mordant la lèvre inférieure.


  — Je suppose que oui.


  Le prince ouvrit la bouche.


  — Mais ça paraît si naturel…, se défendit-elle avant qu’il n’ait pu ajouter quoi que ce fût. Tu vas me trouver paradoxale, mais j’ai l’impression de ne jamais avoir été à ce point moi-même. Je me sens si… bien !


  — Ça fait partie des symptômes, sourit le prince, prudent.


  Mais Rowena n’était pas disposée à se résigner. Pas aujourd’hui.


  — Est-ce que c’est dangereux ? demanda-t-elle, tâchant d’ignorer encore quelques instants la chaleur qui flambait en elle pour parvenir à se concentrer. C’est quelque chose qui peut durer longtemps ?


  — Dangereux, non, pas vraiment, la rassura son compagnon. Quant à la durée, je dirais quelques heures, tout au plus. Sauf en cas de crises exceptionnelles.


  Elle hocha la tête.


  — Et… se laisser aller aggrave-t-il les choses ?


  Liam déglutit, mais ses yeux souriaient du plaisir d’être peu à peu pris au piège. En proie consentante, il entreprit néanmoins de jouer le jeu de la chasse jusqu’au bout.


  — Non, avoua-t-il. C’est la pratique du Wyrd qu’il convient de surveiller, pour éviter les crises et les ennuis qu’elles peuvent apporter. Mais une fois que le mal est fait, si j’ose dire, y succomber est même souvent le seul moyen de faire passer les symptômes.


  Rowena étrécit les yeux.


  — Dans ce cas, susurra-t-elle, je suppose que…


  Elle leva le visage sur le prince et vit qu’il lui souriait à nouveau, s’avouant vaincu pour de bon. Elle sentit qu’elle-même lui coulait un long regard de fauve affamé.


  De quoi ai-je l’air… ? soupira-t-elle intérieurement. Mais elle n’y pouvait rien, la faim était plus forte qu’elle. La faim de cette peau, de ce sourire, de ce jeune corps de guerrier. Une main dans le dos, elle referma enfin la porte de la chambre derrière elle.


  Puis elle fronça légèrement les sourcils.


  — Je suppose que je connais un garçon qui va être très chanceux, lâcha-t-elle dans un dernier murmure.


  VITALIS
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  « Les hommes demandèrent : “Pourquoi désirez-vous l’orichalque ? On ne peut le sculpter, et aucun de nos fourneaux n’est assez chaud pour le forger. Que faites-vous de tout ce minerai ?”


  Et nous répondîmes, ne voyant pas de raison de leur mentir : “Nous le détruisons.” »


   


  — Évangile du Griffon


   


  « Mes frères et sœurs se sont joués de moi, et s’obstinent à ne rien comprendre. L’orichalque est vivant, il possède une conscience ! Sa destruction n’a rien d’une “mesure de sécurité”. Il s’agit de l’extinction d’une race unique dans l’univers.


  En d’autres termes, nous sommes en train de nous rendre coupables d’un génocide. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Été 2408 CR. 11e jour du mois du Paon.


  Manoir Firenz, à Vestalia.


   


  — Vivant… murmura le Baron Vitalis.


  Cette chose était vivante.


  Le Firenz détailla l’automate immobile en face de lui. Assemblage virtuose de céramique, de fer forgé et de bois précieux, mû par l’énergie de son cœur d’orichalque. Le Baron avait toujours du mal à concevoir que cette marionnette à taille humaine pût être animée d’une vie propre. Fasciné, il suivait d’un doigt circonspect les lignes anthropomorphes du visage de céramique.


  — C’est sans danger ? souffla-t-il au sénateur Baudoin.


  — Pour le moment, il est parfaitement inerte, mon cher Bouledogue, le rassura le gros homme de sa voix enveloppante. Vous pourriez aussi bien le démanteler tout entier sans qu’il s’en aperçoive. Il restera dans cet état tant que vous n’aurez pas inséré la clé d’activation dans sa serrure pectorale. Ensuite, il sera sous vos ordres exclusifs, qu’il exécutera, comme vous pouvez l’imaginer, avec une obéissance absolue.


  Le Baron acquiesça distraitement, les yeux rivés sur le coûteux jouet.


  Dans le boudoir qui jouxtait son bureau, les deux hommes patientaient en sirotant un vin hors d’âge. La pièce cossue était éclairée a giorno par des dizaines de chandelles, qui faisaient scintiller les soudures en laiton de l’automate.


  Il y a presque quelque chose d’hypnotique dans la perfection de ses formes, songea Vitalis, imaginant la complexité horlogère des engrenages qui dormaient sous cette carapace de métal.


  À l’occasion, il avait déjà aperçu quelques exemplaires de ces artefacts, dont les antiques Wyrdirs d’Aenokh avaient autrefois détenu les secrets de fabrication. Aujourd’hui, ces secrets étaient perdus dans leur plus grande partie, et ce qu’il en restait était jalousement conservé par de rares corporations d’artisans, se transmettant à travers un compagnonnage extrêmement sélectif. Ces spécialistes en horlogerie et en mécanique de précision réalisaient tous les dix ou vingt ans un serviteur automate unique pour quelque commande privée, un tel chef-d’œuvre couronnant des carrières entières.


  Vitalis avait pu observer de telles créations. Mais jamais, bien sûr, un modèle de cette sorte. Jamais un modèle militaire.


  Un toussotement poli le tira de sa contemplation. Il se tourna vers Baudoin.


  — Il y en aura bientôt beaucoup d’autres, promit ce dernier.


  Le philocrate leva soudain les yeux au plafond, affectant une moue méditative.


  — Pour l’heure, Baron, soupira-t-il, je vous l’avoue : je suis embarrassé. Il n’était absolument pas prévu de recruter un nouveau membre, et cela ne me plaît pas. Combien de fois encore devrons-nous risquer la confidentialité de notre implication dans cette affaire ? Chaque fois qu’il prendra à Viloxess l’envie d’empoisonner l’un d’entre nous, et qu’il faudra le remplacer ? En toute franchise, même si les gains envisageables sont immenses, il m’arrive presque de regretter notre association. Comprenez-moi, je ne tiens pas à perdre ma position ni mes avantages…


  Vitalis, trop coutumier des états d’âme de son complice pour s’en émouvoir, eut un léger haussement d’épaules.


  — Si votre implication était dévoilée, mon cher, c’est la vie que vous perdriez. Et sur l’heure. Votre famille entière serait décimée, et leurs corps seraient suspendus sur le parvis de vos demeures pour l’exemple. C’est bien pour cette raison que Viloxess a dû se séparer de Dieter, lorsqu’il a appris que ce dernier n’était pas capable de tenir sa langue. Il n’avait pas le choix. Toutefois, je vous l’accorde, il aurait pu avoir la délicatesse de nous en avertir. Que voulez-vous, c’est sa manière d’agir.


  Baudoin acquiesça, à moitié convaincu.


  — Je n’appréciais guère Dieter, de toute façon, mais ce qui me chagrine dans les méthodes du président, c’est qu’elles nous condamnent à multiplier les prises de contact… et donc les risques. Il aurait peut-être pu se contenter d’envoyer un avertissement à Dieter. Se débarrasser de la gourgandine auprès de qui il s’était épanché aurait probablement suffi à le mettre en garde.


  — Personne ne prend les avertissements au sérieux, répliqua le Baron d’un air distrait.


  Perdu dans sa contemplation, il fit le tour de l’automate.


  — Non, poursuivit-il, ce qu’il faut faire, ce sont des exemples, Viloxess l’a parfaitement compris. D’ailleurs, n’ayez aucun doute : celui qu’il a fait avec Dieter nous était directement adressé. Je le répète, sur le fond, il n’avait d’autre choix stratégique, et à sa place j’aurais agi exactement de la même manière.


  » Tout comme nous n’avons aujourd’hui d’autre choix que de remplacer Dieter, même si cela est déplaisant et comporte en effet une part de risque. L’entreprise nécessite de compter dans nos rangs quelqu’un qui puisse tenir pour nous les eudoxiens. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre le Sénat, ce serait catastrophique.


  Baudouin soupira derechef.


  — Comme toujours, mon cher Bouledogue, vous parlez avec sagesse, capitula-t-il.


  — À propos, reprit Vitalis, dites-m’en un peu plus au sujet de notre candidat. Je crois que vous l’avez fréquenté ?


  — En effet, nous chassons ensemble à l’occasion. Je dois admettre qu’Angus est un excellent compagnon. De plus, ajouta le gros homme en riant, j’apprécie énormément nos échanges au Sénat : vifs, virils, de vraies joutes !


  Le Firenz opina, un sourire satisfait éclaircissant sa lippe.


  — C’est ainsi qu’on aime le Sénat.


  — Oh que oui, Baron, renchérit Baudoin, les yeux pétillants. Ces vieux gradins, vous savez ce que c’est, on s’y chamaille ou on s’y endort. Pour ma part, vous me connaissez, je trouve que la vie est trop courte pour la passer à dormir.


  » Quant à notre nouvel ami, je dirais qu’il me semble avoir acquis une solide expérience auprès de Dieter, dont il était le filleul. Ce dernier le considérait plus ou moins comme son propre fils, à ce qu’on dit. Il peut au moins s’estimer fier de lui avoir enseigné son extrême pragmatisme, puisque Viloxess m’a révélé en confidence qu’Angus avait lui-même fourni le poison qui a servi à éliminer son parrain.


  — Eh bien, ce jeune homme me semble paré de tous les charmes, jugea Vitalis d’un ton froidement ironique. Le candidat idéal, s’il est capable de distinguer où se situe son intérêt sans chercher à nous trahir.


  — Je ne le vois pas s’engager dans une folie de ce genre, acquiesça Baudouin, à moins d’une grossière erreur de notre part. C’est un garçon ambitieux, disais-je, mais également prudent.


  — Parfait, parfait.


  Le Baron se tut, comme Baudoin se tournait vers l’entrée du boudoir. Sur le pas de la porte, le second invité, sujet de la conversation en cours, venait d’arriver, conduit par un vieil esclave.


  Vitalis alla l’accueillir chaleureusement.


  — Bienvenue, sénateur, dit-il en étreignant la main du nouveau venu.


  Ce dernier était un vigoureux jeune homme aux cheveux blonds. L’étoile montante du courant eudoxien, auquel il avait su s’imposer comme nouveau chef de file après le décès du sénateur Dieter.


  C’était bien entendu la raison de sa présence au manoir Firenz. Les conjurés devaient s’assurer que le jeune ambitieux prendrait la suite de son prédécesseur en toutes choses, et jusque dans ses affaires les plus secrètes.


  Sur l’invitation de son hôte, l’eudoxien s’enfonça dans l’un des fauteuils profonds, à proximité d’une ottomane sur laquelle l’esclave posa un plateau chargé de raisin.


  En tendant l’oreille, on pouvait entendre la mélodie lointaine d’un violoncelle, la fille cadette du Baron répétant ses gammes à l’étage. Lya, son aînée, étudiait quant à elle parmi les barbares de l’Ouest, en Elora.


  Vitalis et Baudoin commencèrent bien sûr par présenter leurs condoléances au nouveau venu.


  — C’est une bien grande perte, admit l’eudoxien, interprétant le rôle de la douleur pudique avec une crédibilité remarquable. Le sénateur Dieter m’a beaucoup appris, et je suis conscient que je lui dois tout.


  Le Baron hocha la tête avec compassion, puis croisa les mains sur son ventre.


  — Angus, interpella-t-il le jeune politicien, nul doute que vous vous interrogez sur les raisons exactes de cette convocation. Sachez que nous n’attendons plus que notre ami commun Viloxess, président de la Guilde, pour entrer dans le vif du sujet.


  Vitalis planta soudain son regard dans celui du jeune homme.


  — Dans quelques minutes, continua-t-il, tout vous sera révélé. Mais ce que je peux d’ores et déjà vous affirmer, c’est que vous vous apprêtez à entrer dans l’histoire. Je suppose que Viloxess et Baudouin vous ont déjà touché un mot de notre projet en vous conviant ici, mais ce qu’ils vous ont dit n’était rien. Peu importe ce que vous savez ou croyez savoir… il y a plus, beaucoup plus.


  Surprenant l’avidité et la détermination dans les yeux d’Angus, ces sentiments qu’il avait suscités à dessein et guettés, Vitalis se trouva rassuré. Détendu, puisqu’en terrain connu.


  Après le bref moment de silence qui suivit ses paroles, Baudoin et le jeune eudoxien entamèrent une conversation badine, destinée à passer le temps en attendant Viloxess. Le Baron les écouta d’une oreille distraite, constatant que le gros philocrate avait dit vrai, et que les deux compères s’entendaient effectivement à merveille.


  Le maître guildien arriva bientôt, et la discussion prit un tour plus intéressant.


  — Je suis convaincu que vous ne commettrez pas l’erreur de votre prédécesseur, déclara Viloxess en souriant aimablement, tandis qu’il prenait place sur une confortable banquette en face d’Angus. Aussi irai-je droit au but. Nous quatre, ici présents, et avec le soutien de l’Église du Dragon, allons prochainement renverser l’Empereur Rouge afin d’assurer notre domination sur le monde.


  Le jeune sénateur ouvrit de grands yeux incrédules. Son expression était presque comique, mais Vitalis se garda bien de sourire. Le visage du président Viloxess, encadré par ses longs cheveux neigeux, demeurait indéchiffrable, mais le Baron savait qu’il examinait avec une incroyable acuité la moindre réaction de leur nouvel associé.


  — Pourquoi vouloir se débarrasser de l’Empereur Rouge ? demanda Angus, sous le choc.


  — Nous le jugeons bien trop timide dans son entreprise d’unification des Cinq Royaumes, répondit Viloxess. L’Église du Dragon souhaite pouvoir s’étendre massivement et rapidement dans toutes les contrées connues, afin de mettre un terme aux cultes païens du Wyrd. L’actuelle aristocratie sera privée de tout pouvoir politique, et les grandes Maisons – hormis celle du Baron Vitalis, bien entendu – seront dissoutes. C’est le Sénat, par le biais des Gouverneurs impériaux qu’il nommera, qui exercera le rôle auparavant détenu par la noblesse. Et ce, dans l’ensemble des Cinq Royaumes. La Chevalerie, enfin, sera interdite. Le pouvoir tout entier doit revenir aux administrateurs impériaux et à l’Église.


  » Le Baron Vitalis, cependant, sera sacré empereur par le Pontife, et sa lignée régnera en tant qu’auguste représentation temporelle de l’Église. Il sera chargé de mettre en place l’application de nos décisions et de les faire accepter au peuple.


  Angus cligna une dernière fois des yeux, mais reprit assez admirablement contenance.


  — Et vous, président, quel est votre intérêt ? demanda-t-il.


  Viloxess eut ce sourire paisible, lent et troublant des maîtres guildiens, avant de déclarer :


  — La Guilde, que je représente, estime que les particularismes territoriaux entravent la bonne marche du commerce. Pour assurer des échanges optimaux, le projet d’un monde unifié tel que le souhaite l’Église nous est apparu préférable.


  Le jeune chef de file des eudoxiens les observa tous à tour de rôle, semblant encore craindre qu’ils ne fussent en train de se moquer de lui.


  — Mais comment comptez-vous réaliser un tel tour de force ? finit-il par les interroger.


  Ce fut cette fois Vitalis qui lui répondit :


  — Nous allons bien sûr commencer par assassiner Sa Majesté. Cependant, nous ne souhaitons pas plonger Valaris dans la guerre civile. Il nous faut donc rassembler une armée assez puissante pour imposer notre loi sans contestation possible, et tuer dans l’œuf toute velléité de révolte.


  » Baudouin nous fournira une légion de serviteurs mécaniques conçus pour le combat, semblables à celui que vous pouvez admirer ici même. Je mobiliserai pour ma part les troupes de la Maison Firenz, ainsi que les diverses compagnies mercenaires ayant installé leur base dans la Baronnie du Chien. L’Église du Dragon mettra également à notre disposition ses contingents de moines soldats. Enfin, tous les esclaves Ankis se joindront à nous, devenant ainsi immédiatement des citoyens libres du Nouvel Empire. Parallèlement à la révolte des esclaves, les Ankis incorporés dans l’armée de Sa Majesté trahiront leurs officiers et attaqueront les troupes de l’Empereur Rouge depuis l’intérieur, pour en prendre le contrôle.


  Angus hocha la tête, puis s’adossa lentement dans son fauteuil, conservant le silence le temps de traiter toutes ces informations.


  — Ne vous méprenez pas sur mes intentions, déclara-t-il enfin, mais je vois au moins une douzaine de faiblesses dans votre plan, dont une seule suffirait pour tout faire échouer et nous conduire à l’échafaud.


  — Il va de soi que nous avons prêté attention aux détails, murmura gentiment Viloxess. Cette exposition générale est volontairement très sommaire, mais nous étudierons avec vous les réserves que vous pourriez avoir sur tel ou tel point précis.


  Angus secoua la tête.


  — Comment l’Empereur Rouge… Non, je veux dire par quel miracle l’Empereur Rouge n’apprendra-t-il pas ce qui se trame ? C’est au bas mot la moitié de l’Empire du Feu que vous voulez faire comploter contre lui !


  — N’exagérons rien, sourit le président de la Guilde. En outre, la plupart des espions auxquels Sa Majesté se fie pour lui rapporter ce genre d’informations sont des religieux, et je vous rappelle que l’Église du Dragon appartient à notre camp. L’Empereur Rouge demeurera donc aveugle et sourd à nos activités.


  — Nous aurons le champ libre et toute la tranquillité nécessaire, confirma Vitalis. De plus, le regard de l’Empereur Rouge est actuellement tourné vers Elora. Il convoite depuis longtemps le Royaume de la Terre pour laver l’affront fait à son père lors de la Dernière Guerre, lorsque les légions de ce dernier avaient dû rebrousser chemin, rejetées par la forêt.


  — Il compte donc poursuivre cette guerre dans l’Ouest ? demanda Angus, intéressé.


  — Évidemment, répondit Vitalis. Le fruit est trop beau pour ne pas être cueilli. Le peuple eloran est maintenu dans l’ignorance par la naïveté de sa reine, mais la conquête finale aura bientôt lieu.


  Il secoua la tête avec un rictus méprisant.


  — Les malheureux sont loin de se douter de ce qui les attend. D’après mes sources dans l’armée impériale, c’est maintenant une question de semaines. Sa Majesté ne veut laisser aucune chance à une résistance de se développer, comme cela fut le cas en Gaegir. Utheria, leur capitale, sera vidée de ses habitants et occupée afin d’abriter nos seules administrations et casernes. En parallèle de la prise de la ville, leur Sanctuaire sera démoli pierre par pierre, pour s’assurer qu’ils ne puissent plus former de Chevaliers. Dans les villages ou les cités de moindre importance, deux familles seront exécutées pour chaque soldat valarien tué dans une embuscade.


  » Ce n’est ni plus ni moins que la menace d’une destruction totale qui pèse sur les Elorans, et ces idiots en sont encore à parlementer avec nos diplomates pour négocier le maintien des routes commerciales avec leur province perdue de Kerwenez. Le réveil sera douloureux.


  — Pour eux, comme bientôt pour l’Empereur Rouge, s’esclaffa Baudouin.


  — En effet, dit Vitalis. Nous le laisserons prendre Elora, et nous le frapperons juste après, au moment où il savourera sa victoire.


  Mais Angus ne paraissait pas tout à fait convaincu.


  — Vous évoquez la destruction des Chevaliers, releva-t-il. Avez-vous songé qu’il nous faudrait pour cela les combattre ? Même les liges de la Maison Firenz se retourneront contre nous, lorsqu’ils comprendront que nous voulons éradiquer leur ordre. Je considère que cela constitue une faille majeure dans votre plan, quel que soit le nombre de soldats que vous parviendrez à aligner. Ce serait une folie de sous-estimer la puissance de la Chevalerie.


  » Quant à la libération des esclaves Ankis, je m’interroge sur sa pertinence. Ces créatures seront source de problèmes, c’est évident. En outre, leur affranchissement aura un impact économique important sur nos plantations et nos grands travaux, notre réseau de routes notamment. Ce qui se répercutera sur la bonne marche des lignes commerciales.


  Vitalis opina.


  — C’est là que vous et Baudouin intervenez, mon cher. Avant le début des opérations, le Sénat devra voter différents décrets relatifs à l’esclavage. Comme vous le savez, la loi actuelle dispose que seuls les étrangers ou les Ankis peuvent être réduits en esclavage. Il nous faudra changer cela. Il convient par exemple de réinstaurer la possibilité de servage pour dettes – que nous présenterons comme limité dans le temps, afin de ne pas provoquer une révolte – pour tous, y compris parmi les Valariens. Les criminels, quelle que soit leur origine, devront aussi être soumis à ce traitement, plutôt qu’emprisonnés ou exécutés. Je n’ignore pas qu’il sera difficile de promouvoir de telles mesures : les citoyens impériaux n’accepteront pas de bonne grâce de se voir menacés d’esclavage. Mais cela est nécessaire pour éviter un effondrement de l’économie lorsque nous mettrons notre projet en branle.


  » Par ailleurs, les Gardiens devront perdre légalement leur statut de demi-citoyens, et être réduits impitoyablement en esclavage. Ils sont trop peu nombreux pour remplacer les Ankis et faire une réelle différence quant aux grands travaux, mais ils nous seront utiles d’une autre manière.


  — Laquelle ? fit le jeune eudoxien.


  Le Baron sourit.


  — L’Église utilisera ses méthodes de conditionnement pour les briser et les rééduquer, afin qu’ils deviennent nos troupes de choc contre les Chevaliers. Grâce à leur capacité à dériver les vibrations du Wyrd à leur profit, ils nous permettront d’écraser la Chevalerie.


  — Vous voyez, loin de nous l’idée de prendre cet aspect du conflit à la légère, ajouta Maître Baudoin d’un ton enjoué.


  Rassuré sur ce point, Angus acquiesça avec satisfaction.


  — Enfin, continua Vitalis, nous devons mener dès aujourd’hui une propagande efficace visant à saper le prestige des Chevaliers. Ils bénéficient d’une trop grande emprise sur les soldats du rang, et cela pourrait s’avérer ennuyeux. Mais en dernier recours, nos automates militaires seront également un atout précieux pour lutter contre la Chevalerie sans problèmes de conscience.


  L’eudoxien se leva pour aller admirer de plus près l’artefact humanoïde.


  — Je n’arrive pas à croire que vous allez être en mesure d’en produire toute une armée, souffla-t-il. C’est du jamais vu.


  Vitalis hocha la tête.


  — Là encore, nous avons tout prévu. J’ai acquis les plans il y a plusieurs années, lors de fouilles menées par ma Maison sur un site archéologique wyrdir, au fin fond du continent austral. Personne ne peut se douter que nous possédons cette connaissance. Cela fait longtemps que je travaille sur ce projet, et Baudoin nous fournira la logistique nécessaire. Le financement, vous vous en doutez, n’est pas un problème dans notre cas. Il ne nous manque plus qu’un seul matériau : l’orichalque, cet étrange métal qu’on trouve dans certaines mines de Gaegir. Il est essentiel à la conception du cœur des automates, sans lequel ils ne seraient que de jolies marionnettes inertes.


  Angus fronça les sourcils.


  — C’est un minerai rare. Comment allez-vous vous en procurer autant ?


  — N’ayez crainte. J’ai un homme sur place, qui nous assurera une exploitation ininterrompue.


  Angus fit signe au vieil esclave de lui servir un verre.


  Il fit quelques pas dans le boudoir, l’air soucieux et perplexe, puis prit une ample inspiration.


  Il leva son verre en direction des trois conjurés, avec un sourire froid où pouvait se lire toute son ambition.


  — Qu’il en soit ainsi, dit-il. Buvons à la chute de l’Empereur Rouge, des Maisons, et des Chevaliers. Et au commencement de notre règne.


  Vitalis salua ce toast en levant son propre verre, puis il plongea peu à peu dans ses pensées tandis que ses trois complices continuaient à aborder quelques points mineurs.


  Angus paraissait définitivement acquis à leur cause.


  Tout était en place. Leur plan commun frisait la perfection, et le sien propre était meilleur encore. Tout semblait lui sourire, et se dérouler exactement selon ses projets.


  Et pourtant, elle était toujours là.


  L’anxiété. La somme de tous ses mauvais pressentiments, de tous les points de détail qu’il craignait de ne pas avoir suffisamment approfondis. Vitalis savait bien que l’inquiétude était la faiblesse de son tempérament. Il la tenait de sa mère, cette inquiétude sourde qui lui faisait imaginer des nuages noirs et de sombres tempêtes, alors même qu’il avait aujourd’hui tous les vents politiques sous son contrôle, que tous les astres militaires et financiers de l’Empire brillaient ou s’éteignaient sur son ordre. Rien n’y faisait. Elle demeurait présente, toujours, cette ombre de l’échec possible.


  Effleurant du doigt le symbole circulaire et doré qu’il portait en pendentif, il adressa au Dragon une brève prière muette. Il pria pour qu’aucun événement imprévu ne vînt soudain tout embrouiller, et compromettre ses plans.
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  « Un siècle. La guerre aura duré un siècle.


  Plusieurs générations d’humains n’auront connu qu’elle, de la naissance à la mort. La guerre et le travail dans les mines d’orichalque, pour honorer leur folle promesse faite à mes frères.


  J’ai tout tenté pour ramener les belligérants à la raison, mais le mal était fait, et la haine trop profondément ancrée dans les cœurs.


  Aujourd’hui ce conflit s’achève sur la victoire des hommes, et l’exil des Gardiens. Parmi ces derniers, seules quelques poignées ont échappé aux massacres. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  « La paix signée, certains des rares Gardiens survivants ont trouvé refuge au cœur de la nature inviolée, dans les plus hautes montagnes et les forêts les plus profondes, à l’abri du regard des hommes.


  Mais la plupart ont choisi de s’éloigner davantage de leurs arrogants vainqueurs. Ainsi, tournant le dos à leurs refuges ancestraux, nombreux parmi les rescapés ont entamé une longue route, qui les a conduits au-delà de la mer, sur le continent austral. Ils espèrent y panser leurs blessures. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  — Attention ! s’exclama Ash, qui marchait deux pas derrière Rowena.


  La jeune fille leva la tête et regarda autour d’elle. Trop tard.


  Elle n’eut que le temps d’apercevoir une ombre qui tombait sur eux, juste avant de ressentir le contact glacé et visqueux d’une matière nauséabonde.


  Poussant un gémissement étranglé, elle tendit les mains devant elle et constata qu’il s’agissait d’un mélange d’eau sale et de têtes de poissons. Quelqu’un venait de lancer un seau d’immondices depuis les hauteurs du bâtiment.


  Elle en avait partout, sur ses vêtements, dans ses cheveux. L’odeur était insoutenable.


  — Ça venait de là-haut, déclara Ash, désignant une fenêtre au deuxième étage de l’Épée. J’ai aperçu une silhouette.


  Les autres se retournèrent vers lui.


  — Ce n’était pas un accident, décréta-t-il, maussade.


  Les Écuyers étaient douze, tout le groupe d’études de Liam. Ils se rendaient à l’Épée pour leur première leçon de Wyrd blanc. Ils s’apprêtaient à pénétrer dans l’édifice quand on leur avait joué ce mauvais tour.


  Les autres n’étaient presque pas touchés, mais Rowena était littéralement couverte de détritus malodorants.


  — Ils ont sûrement volé ça aux cuisines, maugréa Liam. Ils se croient très malins…


  — Drôle d’humour, estima Erak.


  La jeune fille soupira, tâchant en vain d’arranger sa tenue.


  — Je ne peux pas aller en cours dans cet état…, se lamenta-t-elle.


  Liam eut une moue compatissante.


  — Tu n’as pas vraiment le choix, hélas. Kincaid est un professeur très exigeant. On pourrait même dire… vraiment dur, pour ne rien vous cacher. Si tu sèches sa première leçon, il va te faire vivre un enfer pour le restant de l’année.


  Rowena se décomposa.


  — Je n’ai pas le temps d’aller me changer ? Même si je fais très vite ?


  Liam secoua la tête.


  — Crois-moi, tu n’as pas envie d’être en retard à un cours de Kincaid.


  Lâchant un nouveau soupir à fendre l’âme, Rowena capitula.


  — Je sens que je vais adorer me faire surnommer Pue-le-poisson toute l’année, grinça-t-elle en pénétrant dans le bâtiment.


  La salle de classe n’était pas située au rez-de-chaussée comme dans les autres édifices du Sanctuaire, mais au premier étage. Et si la moitié de la pièce était couverte, l’autre formait une vaste terrasse ouverte aux quatre vents, où attendaient déjà le Chevalier balafré et une poignée d’étudiants.


  Lorsque Rowena s’avança, il l’observa en serrant les dents, les bras croisés sur sa poitrine et le regard mauvais.


  Comme cette scrutation hostile s’éternisait, la jeune fille se sentit mal à l’aise.


  — Navrée, wyrdmar, j’ai reçu un seau de têtes de poissons en passant sous…, tenta-t-elle d’expliquer.


  — Vous viendrez faire dix tours de piste au champ d’entraînement principal, tous les soirs pendant une semaine, la coupa sèchement le professeur. Ce sera votre punition pour tenue non soignée. Un Écuyer se présente à ses leçons dans un costume digne, jeune fille.


  Rowena déglutit, secouée par la dureté de la voix du Chevalier. Un tout petit « mais… » faillit passer ses lèvres, cependant, elle eut la présence d’esprit de le ravaler.


  Tout près d’elle, Liam et Laka lui adressèrent des regards pleins de sympathie.


  Conformément aux attentes de la jeune fille, Lya de Firenz et ses deux acolytes ironisèrent en susurrant diverses moqueries venimeuses à son encontre.


  — Vous savez comment se passent les cours en début d’année, commença l’homme au crâne rasé dès que tous les Écuyers furent arrivés. Je vais d’abord vous exposer quelques principes généraux sur le Wyrd, et puis nous ferons un exercice. Écoutez attentivement, je n’aime pas avoir à me répéter.


  Les Écuyers resserrèrent les rangs, parfaitement silencieux.


  — La plupart d’entre vous, dit Kincaid, sont d’yeux elorans. Aussi votre couleur dominante dans la maîtrise du Wyrd sera le vert. Cela signifie que vous pourrez exceller dans celui-ci, que vous maîtriserez convenablement le Wyrd rouge, le Wyrd bleu et le Wyrd blanc, et que vous serez médiocres en Wyrd noir.


  Laka leva la main.


  — Et pour les autres ? laissa-t-elle échapper avant même d’avoir obtenu la permission de parler.


  Le regard vert foncé du professeur la foudroya.


  — Chaque chose en son temps. À moins que vous ne désiriez faire cours à ma place ? cingla sa voix âpre.


  Rowena sentit sa compagne se figer à côté d’elle. Manifestement, le Chevalier balafré les avait prises en grippe. Elle en ressentit une pointe de culpabilité.


  Kincaid soupira, puis reprit :


  — En général, votre couleur dominante dépend de votre peuple d’origine. Ça se voit dans vos yeux. Vous serez toujours plus habiles pour manipuler cette couleur du Wyrd, tandis que sa couleur opposée dans le cycle chromatique, que nous appelons « négatrice », vous posera de sérieux problèmes. Et pas seulement pour l’apprendre.


  » On vous enseignera, dans une autre leçon, les aptitudes basées sur les cinq sens du Wyrd. Vous apprendrez notamment à toucher d’autres Chevaliers avec votre Wyrd, pour ainsi bloquer leurs pouvoirs, si leur couleur dominante est soumise à la vôtre dans le cycle chromatique.


  Il marqua une courte pause.


  — Vous allez voir, c’est plus simple que ça en a l’air. Comme je vous le disais, le Wyrd vert peut être perturbé par le toucher du Wyrd noir, qui constitue sa couleur négatrice. Il est également inaccessible en cas de perte de contact avec le sol.


  Il désigna le paysage autour de lui d’un geste vague de la main.


  — Bien que nous nous trouvions ici en mer, le Sanctuaire a été bâti de façon que les étudiants ne souffrent pas de cette restriction. Il y a une quantité suffisante de terre, répartie dans les nombreuses zones boisées de l’installation, pour que le Wyrd vert puisse circuler sous nos pieds.


  Il fixa soudain son regard sur Erak, tout en poursuivant :


  — Les Wyrdirs d’yeux gaegirs ont pour couleur dominante le Wyrd blanc. Ce dernier peut être interrompu par le Wyrd vert, ou l’enfermement dans des espaces clos.


  Il se tourna ensuite vers Laka, puis vers Luhan.


  — Les Vanuans sont les meilleurs pour manipuler le Wyrd bleu, qui est perturbé à l’aide du Wyrd blanc, par les températures très basses ou encore par les environnements très secs.


  Un nouveau balayage de son regard désigna successivement les trois prétendantes valariennes, Klaus, et enfin Jul.


  — Ceux d’yeux valariens maîtrisent plus particulièrement le Wyrd rouge. Ils sont vulnérables face au Wyrd bleu, et perdent leur contact avec le Wyrd rouge dans les environnements trop humides.


  Il termina en regardant Ash.


  — Enfin, les Asgoréens ont pour couleur dominante le Wyrd noir. On peut bloquer ce dernier à l’aide du Wyrd rouge, et il est par ailleurs inutilisable sous les rayons directs du soleil.


  » Nous reviendrons sur tout ça prochainement. Pour le moment, nous allons nous livrer à un exercice. Approchez-vous.


  Le Chevalier se tenait tout au bord de la terrasse, ce qui ne réjouit pas beaucoup Rowena. Elle avait toujours été dramatiquement sujette au vertige, et de manière assez étrange, la vaste plate-forme ne possédait pas la moindre rambarde.


  La jeune fille s’avança néanmoins comme les autres, s’efforçant de rester juste derrière ses amis.


  — Je sais que beaucoup parmi vous ont peur, déclara le professeur, la prenant par surprise. Moi aussi. Nous, Elorans, sommes fréquemment sujets au vertige. Plus le Wyrd vert est fort en vous, plus vous êtes liés à la terre, plus vous souffrez de la crainte du vide et des hauteurs. C’est normal.


  Il durcit son regard en balayant l’assistance.


  — Mais vous devez dépasser vos peurs. C’est ce que nous allons faire ce matin.


  Il marqua une courte pause, puis apporta froidement confirmation à l’angoisse qui montait en Rowena.


  — Ceux qui refuseront de sauter seront renvoyés. Nous ne voulons pas de couards au Sanctuaire.


  La jeune fille s’étrangla, et constater qu’elle n’était pas la seule ne la consola pas beaucoup. Les étages de ces bâtiments étaient imposants : il y avait au moins deux toises et demie entre les étudiants et le sol.


  — Il a perdu la raison…, murmura un Écuyer non loin d’elle.


  Le Chevalier hocha gravement la tête, et se jeta dans le vide. Le cœur de Rowena fit un bond dans sa poitrine. Sa vision se brouilla tandis qu’elle observait le professeur qui se recevait lestement sur ses jambes un étage plus bas.


  — À votre tour ! ordonna l’homme au crâne rasé.


  Rowena jeta à Liam un regard éperdu.


  — Je ne vais pas y arriver, souffla-t-elle.
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  Un murmure, dans son dos, détourna brièvement l’attention de Rowena.


  — Navré pour ton épaule, chuchota Klaus à Calhoun.


  Elle les observa tous deux avec étonnement et incompréhension. Le musculeux Fidach ne semblait pas plus qu’elle deviner le sens des paroles de Klaus.


  Mais le problème immédiat reprit toute sa place dans l’esprit de la jeune fille, tandis que les premiers Écuyers – des deuxième et troisième années – commençaient à sauter.


  Pendant ce temps, la voix de wyrdmar Kincaid s’élevait depuis le sol.


  — Le courage est à mes yeux la vertu fondamentale, disait-il, et je ne tolérerai pas que vous échouiez à ce test.


  » Regardez votre peur en face, comme un ennemi à abattre. Ne lui tournez pas le dos.


  Il salua d’un signe de tête le saut et la bonne réception de Luhan de Tau Mai.


  — Voilà, c’est ça. Toujours en face. Jamais du coin de l’œil.


  Petit à petit, il commença à y avoir plus d’Écuyers en bas qu’en haut, et Rowena sentit ses jambes prendre la consistance du coton.


  — Vous apprendrez, poursuivait Kincaid, que le courage possède de nombreuses facettes.


  » Bien entendu, il y a le courage physique, qui diffère pour chacun. Cela n’a rien de rationnel. Certains d’entre vous resteront de marbre devant une épée tenue par un maître bretteur, mais trembleront face à un chien qui grogne. Certains craindront les hauteurs, les adversaires puissants ou les adversaires rapides, ou encore toutes les choses inattendues que peuvent produire les pouvoirs wyrdiens. Peu importe. C’est à ce moment-là que le courage intervient.


  » D’une manière générale : serrez les dents, souvenez-vous de pourquoi vous êtes là, et surtout accrochez-vous à l’image de l’homme ou de la femme que vous voulez être. Celui ou celle que vous voulez montrer à vos amis, vos parents, vos enfants quand vous en aurez. Si possible, essayez d’avoir quelqu’un ou quelque chose à défendre, cela aide énormément et suffit bien souvent à tuer la peur.


  Son regard se leva sur la vingtaine d’Écuyers qui hésitaient encore, au bord de la terrasse.


  — Il est très aisé, quand on a peur, d’oublier qu’on va devoir vivre avec soi-même par la suite. Avec l’image qu’on se renverra. Je sais ce que vous êtes en train de penser, déclara-t-il en acquiesçant pour lui-même. Sur le coup, vous trouverez toujours une bonne raison d’être lâche.


  » Pas le bon moment. Pas la bonne situation. Officiellement, ce n’est pas vous qui êtes censé vous charger de la chose en question. Et puis le gain ou l’objectif est finalement trop minime par rapport au risque encouru. Des douzaines d’excellentes raisons de ce type.


  Sa voix se fit plus forte et résolue :


  — À cet instant-là, pensez à tous les autres, à tous ceux qui comme vous se diront ces choses-là. Et boiront leurs propres mensonges. Pensez à eux et soyez différents. Faites-le. Soyez ce genre d’homme ou de femme.


  Comme il achevait sa phrase, Molly, l’une des jumelles roturières qui avaient intégré le Sanctuaire cette année, se reçut mal. Sa cheville se plia sous elle. Un craquement désagréable retentit, suivit d’un cri de douleur.


  Kincaid fit un signe de tête à l’un des troisième année, qui vint soutenir la jeune fille et la conduisit à l’écart.


  — Continuez ! ordonna-t-il aux autres sans ciller.


  » Je vous parlais du courage physique. L’aiguillon de cette peur-là, la sensation poisseuse dans votre ventre… et la manière d’y répondre, qui dira qui vous êtes réellement. (Son regard se fit distant.) Ensuite, il y a aussi des moments où tout va de travers, où les choses prévues merdent tellement que l’on se sent soudain incroyablement impuissant, paralysé. Le corps ne répond plus. L’esprit tourne très vite en répétant la même boucle, très courte ; vous êtes prisonnier.


  » Ça peut arriver, et il faudra alors savoir vous pardonner. Quoique en général, vous n’aurez pas à le faire : vous serez morts. Mais même dans ces situations, n’oubliez pas que certains produisent parfois un miracle. L’élite, les deux ou trois sur cent. Ce sont ceux-là qui sauvent la situation, gagnent les guerres et changent le monde.


  Il balaya alors ses propres paroles d’un geste de la main.


  — Mais vous voulez que je vous dise ? Au fond, tout ça n’est rien. Non, ce qui importe vraiment, c’est le courage de l’âme. Soyez capables d’avoir raison contre tous, acceptez qu’on vous déteste, agissez pour le plus grand bien même si personne ne vous comprend, ne vendez pas ce que vous croyez pour acheter l’amitié d’autrui. Voilà le vrai courage.


  » Maintenant, trêve de bavardages. Je vous veux en bas immédiatement. Les derniers, bougez-vous !


  Ash haussa les épaules et se laissa tomber, se recevant comme un chat. Laka et Erak l’imitèrent avec moins de grâce, et peut-être une petite foulure pour Erak. Jul atterrit dans un roulé-boulé involontaire et assez ridicule, mais apparemment sans blessure.


  Liam la suivit, après avoir discrètement serré la main de Rowena dans la sienne.


  — Courage…, lui murmura-t-il, d’un ton qui se voulait rassurant.


  Une douzaine d’Écuyers tergiversaient toujours. Le vide était encore plus impressionnant, à présent que la foule s’était éclaircie entre lui et Rowena.


  En contrebas, Kincaid s’impatientait.


  — Vous pouvez vous y prendre de la manière que vous voulez, martelait-il. Je me fiche que vous bondissiez ou que vous vous suspendiez prudemment. Aujourd’hui, ce n’est pas une affaire de style. Mais vous descendez, ou bien vous faites une croix sur votre avenir de Chevalier !


  Rowena regarda autour d’elle. Ils n’étaient plus que sept. Calhoun était toujours parmi eux, mais ne paraissait pas effrayé. Remarquant son sourire mauvais, elle devina que le jeune aristocrate ne restait là que pour faire durer son plaisir malsain, et observer de près ceux qui doutaient encore, afin de mieux les accabler sous son regard moqueur.


  Cette arrogance dans les yeux du Fidach lui offrit l’étincelle qui lui manquait. Elle préférait se briser les deux jambes plutôt que de lui donner satisfaction en étant renvoyée.


  Ses muscles étaient trop flasques, sous l’effet de la peur, pour qu’elle pût se suspendre et se laisser choir précautionneusement. Elle n’avait donc d’autre choix que de sauter.


  Elle s’avança tout au bord, et la distance qui la séparait du sol lui sembla soudain s’allonger puis rétrécir alternativement. Sa vision se troubla et une forte nausée la submergea.


  Elle ferma les yeux, bloqua sa respiration, et fit un pas en avant.


  La chute fut plus courte qu’elle ne s’y attendait. La douleur plus terrible.


  Se redressant en gémissant, la jeune fille constata qu’elle s’était blessée aux genoux et à un coude. Par chance, le sol herbeux était relativement meuble, et si ses écorchures saignaient légèrement, elle semblait n’avoir rien de cassé.


  Chancelante, elle se releva et rejoignit les siens. Liam la soutint, le bras ferme, et lui adressa un regard empli d’admiration.


  Rowena songea à tout ce qu’elle aurait perdu si elle n’avait pas été capable de dépasser sa peur.


  — Les yeux ouverts, la prochaine fois ! claqua sèchement la voix de Kincaid. Qu’est-ce que je vous ai dit ? Toujours en face, bon sang.


  Rowena étouffa un soupir en croisant le regard venimeux de son professeur. L’année allait être longue.


  Deux Kerwenez, un Fidach et un Tirnaèg, tous de première année, renoncèrent. Ils s’éloignèrent, la tête basse, pour rejoindre les autres par l’escalier. La jeune fille sentit son cœur se serrer de compassion pour eux. Ils venaient de signer leur renvoi du Sanctuaire et la fin de leur carrière en Chevalerie.


  Étonnamment, le dernier à trembler en haut, encore hésitant, était un Valarien : Klaus de Havendorf. À ses côtés, un Calhoun triomphant suivait des yeux les quatre malheureux qui s’étaient avoués vaincus.


  Le jeune Valarien se tourna à demi vers son « camarade », et lui adressa à nouveau une moue d’excuse.


  — Désolé, répéta-t-il, le regard fuyant.


  Calhoun le regarda avec des yeux ronds, secouant brièvement la tête comme s’il avait affaire à un fou.


  Kincaid se racla la gorge.


  — Évite-moi les complications de devoir renvoyer un fils de diplomate, lança-t-il cyniquement à Klaus. Allons, mon garçon, rends-nous service à tous les deux, et saute !


  Le garçon s’avança timidement, mais s’arrêta net en contemplant le vide. Il paraissait à deux doigts de se mettre à pleurer.


  Kincaid soupira bruyamment, étrécit les yeux, puis s’adressa à Calhoun.


  — Pousse-le, déclara-t-il d’un ton neutre.


  À ces mots, le visage du Fidach s’orna d’un cruel rictus. Ses yeux s’illuminèrent comme ceux d’un enfant le matin suivant la Fête de l’Hiver.


  Au moment même où le pauvre Klaus se retournait vers lui, secouant la tête d’un air paniqué, le jeune colosse lui porta une méchante bourrade.


  Le petit Havendorf glapit, et s’agrippa à la brute dans un réflexe désespéré. Ils dégringolèrent tous deux misérablement.


  Calhoun se retrouva en dessous et amortit la chute de Klaus, qui s’en tira avec quelques bleus. En revanche, l’épaule du Fidach, à peine remise d’avoir été brisée par Erak au Bal de l’Été, se disloqua à nouveau dans un bruit sinistre.


  Calhoun hurla de douleur. Son bras pendait mollement et son visage était rouge de rage comme il se relevait tant bien que mal.


  Le Chevalier balafré fit un signe de tête à un Écuyer de troisième année, le même qui avait déjà emmené Molly un peu plus tôt.


  — Wyrdmar Wewhinn soignera tous ces bobos, déclara Kincaid sans s’émouvoir.


  Il se redressa de toute sa taille, et les observa tandis que Calhoun était escorté vers le Plastron. Sur le visage du professeur se lisait une sorte de satisfaction, autant que ses traits sévères pouvaient sans doute en exprimer.


  — C’est bien, concéda-t-il en englobant du regard les Écuyers. Souvenez-vous. La peur est votre ennemie ; vous devez la regarder, ne pas la perdre de vue. Traitez-la de la même manière que tous vos adversaires. Regardez-les directement, que cela leur plaise ou non.


  Il termina sur un murmure, les dents serrées.


  — Toujours en face. Jamais du coin de l’œil.
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  Les deux semaines qui suivirent furent à la fois exaltantes et éprouvantes.


  Au Sanctuaire, l’emploi du temps des Écuyers suivait une routine bien réglée : le matin était réservé aux cours magistraux, et l’après-midi à l’entraînement physique. À cette occasion, les élèves travaillaient en groupe d’étude restreint, sous la direction de leur Tuteur respectif. Deux après-midi par semaine, cependant, tous les Écuyers se réunissaient sur la plate-forme principale, afin de bénéficier d’un entraînement martial plus poussé. Au grand dam de Rowena, c’était wyrdmar Kincaid, le maître d’armes officiel du Sanctuaire, qui l’administrait.


  Le dernier jour de la semaine était consacré au repos ou aux loisirs, bien que la majorité des élèves le mît à profit pour étudier, révisant leurs leçons ou écumant l’immense bibliothèque du Grimoire dans l’espoir de prendre un peu d’avance.


  Jusqu’à présent, les Écuyers avaient déjà été initiés au Wyrd vert avec wyrdmar Fianna, et blanc avec wyrdmar Kincaid. Ils reçurent leurs premiers enseignements concernant le Wyrd bleu avec wyrdmar Wewhinn, l’histoire avec wyrdmar Edwina et la diplomatie avec wyrdmar Vivyan. Ce dernier cours était le plus difficile pour les jeunes roturiers, car tous leurs camarades connaissaient déjà les rudiments de maintien, d’héraldique et de politique des royaumes qu’il leur fallait découvrir et assimiler d’un seul coup. Cependant, la douceur de Vivyan leur facilitait un peu les choses. Wyrdmar Edwina était le seul autre professeur à leur témoigner autant de gentillesse.


  Après le premier cours de Kincaid, Rowena avait cru que Calhoun et Molly seraient absents un certain temps. Mais tous deux étaient réapparus au bout de quelques heures, sans plus aucune trace de leurs blessures. Comme elle le découvrit quelques jours plus tard, le Wyrd bleu permettait de guérir la plupart des maux, ce qui éveilla grandement son intérêt. Tout ce travail patient en compagnie de Mère Elaine semblait soudain presque dérisoire, face aux possibilités offertes par la maîtrise du Wyrd.


  D’une certaine manière, les deux estropiés s’en sortaient mieux que la jeune fille, qui s’était réveillée percluse de douleurs durant plusieurs jours. Aux stigmates de sa chute, s’ajoutaient les courbatures des entraînements… et de la punition qu’elle avait dû effectuer chaque soir durant une semaine. Cette heure de course quotidienne, après tous les exercices de la journée, s’était avérée d’une cruauté certaine. Mais la présence de Liam, qui venait fidèlement arpenter la piste à ses côtés, lui servait de consolation.


  Du reste, les deux jeunes gens passaient ensemble l’essentiel de leur temps libre. Certains soirs seulement, le prince s’absentait quelques heures, le temps de se montrer à la Commanderie pour y entretenir d’utiles amitiés. Il s’agissait d’un bâtiment de la plate-forme principale, de taille plus modeste que la Cape et le Grimoire. Il abritait une sorte de taverne où venaient se détendre Chevaliers et étudiants de troisième année.


  L’entrée en était interdite aux autres Écuyers. D’après Liam, on pouvait y prendre un verre, y jouer aux cartes ou aux échecs, bavarder quelquefois avec un professeur… Une chose était certaine : nombreux parmi les première et deuxième année considéraient l’accès à la Commanderie comme une sorte de consécration, et observaient leurs aînés avec envie.


  Toutefois, même ces soirs-là, le prince finissait par venir la rejoindre dans sa chambre. Il devenait d’ailleurs évident que ces heures nocturnes occupaient la plus grande part de leurs pensées à tous les deux. Au point que le reste apparût parfois à Rowena comme une simple parenthèse.


  Cela pouvait certes amoindrir sa concentration, mais avant tout, rendait bien plus tolérables les aspects pénibles de sa vie d’Écuyer.


  Car tout n’était pas idyllique, loin de là, en dépit de sa soif d’apprendre et de sa fierté d’entrer en Chevalerie.


  Les autres élèves persistaient à traiter les roturiers avec mépris. Loin de s’arranger, les choses s’étaient encore détériorées lorsqu’il était devenu manifeste que les cinq adolescents de Calywen possédaient un potentiel wyrdien hors du commun. La jalousie et l’amertume pouvaient se lire sur le visage des aristocrates.


  Chaque matin, chaque leçon, rappelait aux enfants des Maisons l’humiliante vérité : le Wyrd des jeunes paysans était fort, plus fort que le leur. Ils les surpassaient dans la plupart des exercices de maîtrise wyrdienne, alors même qu’ils n’étaient qu’en première année. Aux yeux des nobles, cela semblait constituer un véritable camouflet.


  Ces derniers ignoraient, bien entendu, un détail important. Outre leur puissance naturelle, les cinq compagnons de Calywen bénéficiaient régulièrement de réminiscences providentielles durant les cours de maîtrise du Wyrd. Des souvenirs cachés de l’enseignement octroyé par wyrdmar Alister, pendant leur petite enfance, resurgissaient opportunément lorsque le besoin s’en faisait sentir. L’avantage incomparable d’avoir eu un maître qui était à la fois Chevalier et Gardien. L’habileté hors du commun qui en résultait augmentait d’autant la frustration des aristocrates. À chaque minute de la journée, des salles de classe au réfectoire, leur ressentiment à l’égard de Rowena et des siens était palpable.


  Et il ne faisait que croître.


  Ainsi, au fil des jours, les regards en coin et les moqueries chuchotées devinrent des rebuffades frontales. Il y eut des croche-pieds, quelques bousculades « involontaires », et plusieurs farces de mauvais goût. Les incidents s’enchaînaient, en particulier lorsque l’un des roturiers se trouvait isolé.


  Ils faisaient en sorte de se séparer le moins possible, mais ce n’était pas toujours pratique. Aussi, lorsque l’un d’eux était seul, il prenait de longs chemins compliqués pour rejoindre ses cours ou rentrer au dortoir. Les adolescents de Calywen ne se risquaient guère à se promener paisiblement à travers le Sanctuaire, comme ils l’auraient pourtant souhaité.


  Rowena, quittant très peu Liam, se trouvait relativement protégée, et avait plus de liberté. Nul n’aurait osé s’en prendre à elle lorsqu’elle était en compagnie du prince héritier. Mais elle souffrait beaucoup de savoir que ses amis devaient sans cesse redoubler d’inventivité pour se rendre d’un endroit à un autre.


  Erak, Jul et Laka tâchaient de garder un œil les uns sur les autres. Les Écuyers ne se risquaient pas à chahuter physiquement les filles quand le jeune géant était dans les parages. Le souvenir des malheurs de Calhoun, au Bal de l’Été, demeurait vivace dans bien des mémoires. Et lorsque Jul était là, ils n’osaient pas non plus harceler Erak de leurs quolibets en tirant profit de sa placidité, la jeune fille ayant rapidement démontré son savoir-faire en matière de reparties venimeuses.


  Dans tous les cas, leurs attaques venaient par surprise, en groupe et en surnombre. Comme de vulgaires Ankis, ainsi que l’avait craché Erak un soir de colère.


  Ash, quant à lui, avait subi une offensive sournoise dans les tout premiers jours : de l’encre avait été renversée dans sa sacoche, détruisant ses notes. Mais en dehors de cet incident, personne ne le tourmentait réellement. Il restait le plus souvent dans sa chambre à jouer du violon, et lorsqu’il en sortait, nul ne semblait lui chercher noise. Pour une raison que Rowena peinait à s’expliquer, il était le seul à pouvoir traverser le Sanctuaire sans être la cible de moqueries ou de bousculades. En l’observant discrètement, elle comprenait parfois le manque d’enthousiasme des Écuyers. Il y avait dans son regard noir quelque chose d’indéfinissable, une hostilité menaçante, qui incitait à la retenue. Elle-même se gardait bien de lui adresser la parole, tant le garçon semblait tenir à sa solitude.


  Les trois autres roturiers subissaient peu ou prou les mêmes brimades que les cinq adolescents de Calywen. Eux aussi avaient développé, tant bien que mal, leurs propres stratégies pour éviter les ennuis. Abby et Molly, les jumelles, traînaient avec Brigid de Morrigan, la grande fille rousse au regard farouche, Capitaine du groupe du Bouclier. Toutes trois arpentaient le Sanctuaire en compagnie de deux autres filles, et rendaient coup pour coup à quiconque leur cherchait querelle. Peu aimées, mais relativement craintes, elles parvenaient assez bien à protéger les deux sœurs de l’hostilité générale.


  Brody, enfin, était un deuxième année originaire de la province de Thodric. Taciturne et fort comme un taureau, il avait adopté la même méthode qu’Ash, à savoir, rester enfermé la plupart du temps, et arborer un air menaçant lors de ses rares sorties.


  Récemment, la situation avait encore empiré. Les harceleurs les plus motivés avaient harangué leurs camarades et lancé une opiniâtre campagne de dénigrement à l’encontre des étudiants de basse naissance. C’était devenu une sorte de jeu, très populaire. Chaque jour, une nouvelle calomnie ignoble était imaginée.


  Pire, le mouvement de rejet à leur encontre paraissait peu à peu s’organiser et s’officialiser. Une vingtaine d’élèves avaient maintenant pris l’habitude de se réunir entre les cours pour disserter sur le bien-fondé de la présence de roturiers au Sanctuaire, et sur les stratégies envisageables pour obtenir leur renvoi.


  Ces étudiants avaient adopté un usage vestimentaire assez parlant : ils nouaient leur tunique à l’aide d’une ceinture en laine sergée, aux motifs de leur Maison respective, et ainsi semblable aux tartans traditionnels de la noblesse. Un moyen comme un autre de rappeler aux roturiers qu’ils ne feraient jamais réellement partie des leurs, ni de leur monde.


  La chose était assez discrète, le surcot de l’uniforme d’Écuyer dissimulant la taille devant et derrière, mais pour qui savait où regarder, le message était clair. Si certains professeurs avaient refusé cette entorse à la tenue réglementaire au sein de leur classe, d’autres ne semblaient pas encore s’en être aperçu, et la mode prospérait de jour en jour.


  Tout cela laissait parfois bien peu de raisons de se réjouir, mais Rowena n’aurait pas songé à se plaindre.


  Depuis leur arrivée, elle et les siens n’avaient pas aperçu la moindre termitière, ni aucune toile pourpre gluante, ni entendu siffler un quelconque insecte géant. Alister leur avait remis ses dernières réserves de poudre or-argent avant leur départ, et Rowena pensait chaque soir à en disperser une pincée autour de son lit. Une partie de son esprit se faisait du souci pour le jour où elle tomberait à court, mais elle ne parvenait pas réellement à s’en inquiéter. À présent qu’elle vivait entre ces murs, ses souvenirs de la nuit fatidique lui paraissaient lointains, presque absurdes. Il lui semblait impossible d’être traquée, ou attaquée, dans l’enceinte de l’école.


  Elle était heureuse et, aussi paradoxal que cela pût sembler, elle se sentait parfaitement à sa place. Le Sanctuaire était un endroit merveilleux, auquel on appartenait dès qu’on en foulait le sol. Un endroit qui rassurait et faisait du bien. Le mépris de caste dont elle et les siens étaient l’objet n’aurait pas raison de sa sérénité.


  En outre, Rowena avait appris que wyrdmar Wewhinn, la femme Chevalier qui enseignait le Wyrd bleu, donnait également chaque année un cours de médecine profane. Optionnel mais extrêmement réputé, on disait qu’il était le parfait complément aux enseignements wyrdiens prodigués par ce professeur. Rowena se faisait une joie à l’idée d’y assister, et de poursuivre ses études dans la voie de la guérison au-delà de ce que Mère Elaine aurait pu imaginer. Elle espérait que leur mère adoptive serait fière d’elle en la voyant progresser ainsi dans la science qui avait guidé sa vie.


  Une inquiétude taraudait toutefois la jeune fille : wyrdmar Wewhinn n’acceptait qu’un nombre limité d’étudiants, et réservait son cours aux guérisseurs déjà expérimentés. D’après Liam, elle répugnait par ailleurs à y intégrer les Écuyers de première année, arguant que ces leçons représentaient une charge de travail trop importante en plus des autres cours. Rowena redoutait de ne pas pouvoir s’y inscrire. Si elle connaissait assez bien les plantes médicinales, ainsi que quelques principes anatomiques, grâce aux heures passées en compagnie de Mère Elaine, elle n’ignorait pas que de nombreuses connaissances livresques lui faisaient cruellement défaut.


  Heureusement, la femme Chevalier avait prévu une session d’une matinée prochainement, pour les élèves intéressés, durant laquelle ils pourraient bénéficier d’une préparation à l’examen d’entrée qu’elle leur ferait passer. Il y aurait certainement beaucoup de choses à intégrer très vite, mais Rowena savait qu’elle retenait bien ce qu’elle entendait. Sans forfanterie, elle se faisait confiance pour réussir l’épreuve et être sélectionnée. Si personne ne saccageait ses notes, et avec suffisamment de travail, cela ne devrait pas lui poser de problème.


  Cette dernière pensée lui arracha un soupir. Elle était beaucoup trop représentative du climat dans lequel vivaient les jeunes roturiers. À chaque instant, ils savaient qu’ils pouvaient être les victimes d’un mauvais tour.


  Pourtant, dans les premiers temps, Rowena, Erak, Jul et Laka s’étaient montrés de fort bonne volonté. Ils avaient accumulé les tentatives pour faire bonne impression et arrondir les angles. Ce n’était pas si facile, en se sentant ainsi rejetés ; cependant, ils étaient globalement parvenus à dépasser leurs propres préjugés pour tenter de se rendre agréables. En dépit de tous leurs efforts, les seuls Écuyers avec qui ils avaient réussi à faire plus ample connaissance étaient ceux du groupe du Heaume. Et uniquement parce que ces derniers se voyaient contraints de les fréquenter.


  Calhoun, Arthel et Yannig se montraient arrogants et cruels dès que Liam avait le dos tourné, ce qui n’avait été une surprise pour personne. Marean de Tirnaèg, une adolescente fine aux longs cheveux châtains, adoptait un comportement plus neutre, parfois même conciliant. Rowena avait appris qu’elle était la fille de Llewelyn, le Cerf Noir, et donc la petite sœur de leur ami Kieran. D’après Liam, elle était ici contre l’avis de son père, qui jugeait la vie de Chevalier trop dangereuse, voire déplacée, pour une femme. Braver l’interdit familial semblait avoir renforcé la détermination de la jeune fille à réussir ses classes.


  Luhan, l’étranger aux yeux en amande et aux cheveux noirs, semblait considérer tout le monde avec le même mépris, et traitait chacun avec la même froideur hautaine. Rowena n’était pas parvenue à déterminer s’il s’agissait d’un trait culturel vanuan, ou bien d’une simple misanthropie de sa part, mais en la circonstance, ce dédain égalitaire lui paraissait des plus rafraîchissants.


  Klaus de Havendorf, enfin, était le plus cordial. C’était un garçon naïf, petit pour son âge, et dont l’Elorane savait qu’il avait grandi dans un monastère de l’Église du Dragon. Lorsqu’il avait atteint l’âge d’entrer en Chevalerie, son père avait pris la décision de l’envoyer au Sanctuaire de l’Ouest, espérant peut-être que son rejeton prendrait un jour sa place en tant qu’ambassadeur.


  C’était manifestement la première fois de sa vie que l’adolescent se trouvait au contact de jeunes filles, et sa gaucherie naturelle prenait des proportions ridicules chaque fois qu’il était confronté à ses camarades féminines. Rowena avait déjà remarqué combien il semblait mal à l’aise au Bal de l’Été, rougissant et fuyant, habité avant tout par le souci de ne pas poser son regard à moins d’une toise de son décolleté. À présent, s’il prenait peu à peu ses marques, et paraissait doucement s’habituer aux échanges normaux avec les filles du groupe, la moindre plaisanterie grivoise continuait à lui faire ouvrir des yeux ronds, le partageant entre gêne et fascination. Le matin où il avait surpris le prince Liam sortir de la chambre de Rowena, il était resté figé au milieu du couloir, jusqu’à ce que Calhoun le poussât hors de son chemin d’une bourrade méprisante.


  Beaucoup d’autres, si on en croyait les rumeurs, n’avaient pas les pudeurs du jeune Havendorf. On racontait, dans les autres groupes d’études, diverses histoires dont Rowena ne parvenait jamais réellement à distinguer ce qui relevait de la rumeur malintentionnée ou de la banale vérité. En outre, elle ne tendait pas particulièrement l’oreille. Mais certains chuchotements finissaient par lui parvenir lors des cours magistraux. C’était probablement ce qui arrivait lorsque personne ne vous adressait la parole.


  En tout cas, elle comprenait encore mieux, à présent, pourquoi Liam disait que selon de nombreux Chevaliers, leurs années d’apprentissage avaient été les plus belles de leur vie. Entre les dortoirs mixtes, la maîtrise encore balbutiante du contrôle émotionnel lié à la pratique du Wyrd et les pulsions qu’elle pouvait engendrer chez certains… Le Sanctuaire abritait assurément son lot de petits secrets, lesquels auraient étonné bien des gens n’ayant de ce lieu que sa traditionnelle image de temple de la connaissance.


  Les enseignants posaient là-dessus un œil relativement distant et libéral. Ils paraissaient compter sur les Capitaines de groupe pour veiller à ce que l’ambiance générale demeure studieuse, et désamorcer les éventuels conflits amoureux.


  Par ailleurs, hormis les neuf professeurs, une demi-douzaine d’adultes assuraient le bon fonctionnement de l’établissement. Rowena n’avait eu que très peu de contacts avec eux, mais elle avait été rassurée de constater qu’ils ne semblaient pas la traiter différemment des élèves mieux nés.


  On trouvait pêle-mêle une Mère – qui régnait notamment sur la Commanderie – ; son fils, l’Intendant, qui assumait les fonctions de chef cuisinier et d’autorité logistique ; et un responsable du courrier, gardien des faucons messagers. Le passeur, que tout Écuyer avait rencontré au moins une fois le jour de son arrivée, veillait à l’entretien des embarcations, surveillait les pontons et réceptionnait les livraisons en provenance de la terre ferme. Il gérait également l’accord avec les pêcheurs locaux, qui fournissaient l’essentiel de la nourriture au Sanctuaire. Ainsi, les repas servis à la Cape comportaient le plus souvent du poisson frais ou des fruits de mer, la viande demeurant plutôt une exception.


  Venaient enfin le maître des écuries ; le chef mécanicien chargé de la maintenance de certains systèmes propres à cette étonnante installation flottante ; et un Gardien aux traits léonins qui tenait le rôle d’officier de sécurité.


  À ceux-là, il fallait bien sûr ajouter plusieurs dizaines de Non-Nés, à la fois valets, débardeurs, ouvriers, maîtres d’hôtel et femmes de chambre. Puisqu’ils arboraient tous exactement la même physionomie, la même corpulence et le même visage, les seuls moyens de les différencier restaient la teinte et les marbrures de leur peau minérale. Non pas qu’il fût très important de les distinguer, chacun obéissant aux ordres de la même manière et avec la même efficacité rigoureuse qu’un autre.


  Mais les adolescents de Calywen les aimaient bien, et tâchaient autant que possible de les appeler par leur nom, ce qui semblait toujours surprendre les créatures. Elles les traitaient avec autant de respect que n’importe quel « maître ». Elles étaient comme les rouages, les engrenages d’une merveilleuse et délicate pièce d’horlogerie.


  Oui, les Non-Nés étaient bel et bien au cœur de ce qui rendait ce lieu si particulier et si attachant aux yeux de Rowena. Ils en étaient presque le symbole.


  Car en dépit de tout, le Sanctuaire demeurait ce petit univers bien accordé, codifié, enveloppant, dominé par l’immense silhouette protectrice de l’Arbre de Vie. Ce minuscule royaume autarcique, clos et isolé, à l’écart des fureurs du monde. Un royaume rassurant aux horaires réguliers, aux lieux et aux visages déjà familiers. Un royaume où les livres se comptaient par milliers, où la brise convoyait des parfums marins et forestiers, où le Wyrd vibrait à chaque instant, jusque dans la douce lumière qui s’écoulait à travers la gravure animalière au-dessus de son lit.


  Malgré le travail et la fatigue, malgré la douloureuse sensation d’être de trop lorsque les aristocrates posaient leur regard sur elle, la jeune roturière devait reconnaître qu’elle ne s’était probablement jamais sentie à ce point chez elle.


  Plus qu’à l’orphelinat de Mère Elaine, plus que dans la maison de Gareth, plus que dans ses appartements d’invitée au palais de la Reine. En moins de trois semaines, le Sanctuaire était devenu sa maison, son refuge, l’endroit où elle voulait être. Et, déjà nostalgique en pensant à l’avenir, elle doutait qu’aucun autre foyer pût un jour lui ravir cette place.


  Nulle part, durant toute sa vie, Rowena n’avait éprouvé une telle sensation de sécurité. Ici, personne n’aurait imaginé se réveiller face une créature pourpre aux huit mandibules dégoulinant de bave.


  Erak
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  « Notre armée de Non-Nés est désormais innombrable, et nous avons en outre trouvé de valeureux et fidèles alliés en la race des hommes. L’Arme est en sécurité. L’orichalque, dont l’existence nous menaçait, est un problème en passe d’être réglé. Je crois pouvoir dire que nous avons accompli notre tâche dans ce monde.


  Mais nous n’avons toujours aucune nouvelle du Dragon. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  « Ces dernières années, notre inquiétude a grandi. Nous nous sommes réunis et avons décidé que l’un d’entre nous devait franchir à nouveau la Première Arche, vers l’Endroit Lointain, afin de nous rapporter la parole de notre père.


  Valaris s’est porté volontaire. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  Assis au bord de son lit, Erak se contorsionnait pour étudier la cicatrice violette qui lui barrait les côtes. Un souvenir de l’insecte géant qui les avait attaqués dans la chambre de Rowena, la veille du départ.


  Si les ecchymoses de sa lutte contre la créature avaient disparu depuis longtemps, il avait remarqué une sorte de griffure boursouflée sur le côté de sa poitrine. La chose pourpre l’avait touché, manifestement, bien qu’il ne se souvînt pas du moment exact. Et la blessure, pourtant guérie, le démangeait encore.


  Il haussa les épaules et renfila sa tunique, avant de se lever pour sortir.


  Sa main se posa machinalement sur la bourse de tissu accrochée à sa ceinture. Elle contenait la poussière or-argent d’Alister, dont lui et ses amis ne se séparaient jamais.


  D’un geste hésitant, il dénoua le lien qui l’attachait, et la tint dans sa main. Il l’observa un moment, immobile, les sourcils froncés comme sous l’effet d’une intense concentration.


  Sa cicatrice le démangeait.


  Il secoua la tête pour chasser ce moment d’absence, et rangea la bourse dans un tiroir de son bureau.


  Le géant blond s’éloigna ensuite vers la porte, fit demi-tour, puis ouvrit le tiroir pour reprendre le petit sac de tissu.


  Il le remit à sa place, à sa ceinture, le détacha à nouveau, et s’approcha de sa fenêtre ouverte pour en disperser le contenu aux quatre vents.


  Puis il descendit dans le parc du Heaume.


  Un peu plus loin, sur un terrain d’entraînement abrité entre de grands arbres feuillus, deux silhouettes en armures s’affrontaient à l’aide d’épées émoussées. C’était bientôt le soir, et les cours étaient terminés, mais de nombreux Écuyers avaient à cœur de s’exercer quelques heures supplémentaires, visant l’excellence.


  Il alla tranquillement à leur rencontre, et découvrit qu’il s’agissait de Jul et Rowena, essoufflées dans leurs lourdes cottes de mailles, mais luttant toutefois avec détermination.


  Il les salua de la main, et rejoignit la troisième personne présente : Liam, qui observait la scène un peu en retrait, debout entre les arbres. Le prince lui adressa un sourire amical et reporta aussitôt son attention sur les deux jeunes filles.


  Erak l’imita, passant sa main sous son bras gauche pour se masser le côté, dans l’espoir d’apaiser la brûlure de sa cicatrice. Les filles demeuraient raisonnablement prudentes, pour ne pas risquer de se blesser, mais elles combattaient néanmoins avec une belle ardeur. Sans doute voulaient-elles rattraper leur retard sur les autres Écuyers, qui avaient presque tous été élevés dans des Maisons nobles où la pratique des armes était une tradition.


  En quelques instants à peine, Erak vit Jul porter trois touches, contre aucune pour son aînée.


  — Elle est douée, nota-t-il.


  Liam jaugea la scène d’un œil appréciateur.


  — Jul ? Oui, meilleure que Rowena.


  — Meilleure que moi, dit Erak avec un petit sourire.


  — Exact, confirma le prince en riant. Tu as raison, c’est peut-être la plus forte des première année. Elle manque d’allonge, mais elle compense en agressivité et en habileté. Et chacun de ses coups est pensé. Sans vouloir m’avancer, je la vois bien classée au tournoi du printemps prochain.


  Erak acquiesça.


  Il réfléchit un moment, incapable de se souvenir pour quelle raison il était venu ici. Puis, après un hochement de tête en direction de Liam, il s’approcha de ses deux amies à la faveur d’une pause.


  Rowena riait, hors d’haleine. Ses joues arboraient un rose foncé et une pellicule de sueur faisait briller son front.


  — Tu me tues, Jul, s’esclaffa-t-elle. Je n’arrive jamais à te voir venir…


  À ses côtés, l’adolescente demeurait stoïque, mais le regard qu’elle leva sur Erak luisait de joie et de fierté, voire de défi.


  — Dites, les filles, commença le géant, je pourrais avoir vos pochettes de poussière ? (Il désigna les bourses semblables à la sienne qu’elles portaient à la ceinture.) La poudre d’Alister.


  Jul et Rowena le dévisagèrent, hésitantes.


  — La Doyenne a voulu savoir ce que c’était, et je lui ai montré. Ça a semblé l’intéresser, s’expliqua-t-il, et elle m’a demandé de lui apporter les vôtres. Juste quelques heures, le temps d’étudier cette substance.


  Les jeunes filles lui adressèrent un nouveau regard sceptique.


  — Ne vous inquiétez pas, les rassura-t-il, je lui ai dit que nous tenions à les récupérer dès ce soir, et elle est d’accord.


  Jul fronça les sourcils.


  — Pourquoi a-t-elle besoin des nôtres ? C’est la même poudre que la tienne, non ?


  — Qu’est-ce que j’en sais ? Peut-être justement pour les comparer, peu importe, répondit Erak en haussant les épaules. Bon, vous me les donnez ?


  À regret et non sans lâcher un petit soupir, ses deux amies dénouèrent les liens qui attachaient la bourse à leur ceinture, et chacune lui remit la sienne.


  — Ce soir, promis ? insista Rowena, manifestement inquiète.


  — Sûr.


  Dès qu’il eut franchi le rideau d’arbres, Erak vida le contenu des bourses dans les fourrés.


  Il frotta sa blessure mal guérie, la tête lourde et le regard vague. Il se sentait presque comme lorsqu’il abusait de la bière de Graham.


  En retournant vers le Heaume, il croisa Ash qui sortait du bâtiment.


  — J’aurais besoin de ta poussière d’Alister, jusqu’à ce soir, l’apostropha-t-il. C’est pour la Doyenne.


  — Dans tes rêves, lâcha le garçon en poursuivant son chemin.


  — Attends, c’est important…, fit Erak en le rattrapant.


  Il s’apprêtait à insister encore, mais un brusque changement d’expression sur le visage d’Ash l’interrompit.


  — Tu n’entends pas ? demanda ce dernier.


  L’adolescent aux cheveux aile de corbeau paraissait soudain tendu, aux aguets. Il se détourna vivement d’Erak, et se mit à courir en direction du terrain d’entraînement.


  — Bon sang, réveille-toi ! lança-t-il.


  Erak secoua la tête.


  Non. Il n’entendait pas.


  Il vit Ash disparaître sous les arbres, et tendit l’oreille.


  Alors seulement il les perçut. Des cris stridents. Les voix de Jul et de Rowena.


  Il tressaillit. C’était à quelques pas, comment avait-il pu ne pas les entendre ?


  Il hésita, puis, sans parvenir à se souvenir de ce qu’il faisait juste avant, il courut en direction des cris, mû davantage par un réflexe que par un geste conscient.


  Il suivit Ash à grandes enjambées et déboula peu après lui sur le terrain d’entraînement.


  Dos à dos, Jul et Rowena faisaient face à deux créatures de cauchemar semblables à celle qui les avait attaqués au château, la veille de leur départ.


  — Dégage, saloperie ! cria Jul en fouettant l’air de son épée d’entraînement, en direction de l’insecte.


  Mais ce dernier ne bougea pas.


  Au contraire, il prit une posture menaçante, sa crête dépliée et la moitié supérieure de son corps dressée à la verticale. Ses mandibules articulées s’agitaient convulsivement, dévoilant l’organe pulsant et semblable à un cerveau au fond de sa gorge.


  L’autre créature l’imita. Dans cette position, leurs deux pattes avant faisaient penser à des bras, dont les extrémités coupantes comme des lames pointaient vers les deux jeunes filles. Leurs quatre autres membres fuselés assuraient leur stabilité, repliés à la manière des pattes d’araignée.


  Quelques pas plus loin, Liam contemplait la scène d’un air effaré.


  — À quoi jouez-vous ? demanda-t-il, inquiet. Vous êtes devenues folles ?


  Rowena lui jeta un regard désespéré.


  — Recule, Liam ! cria-t-elle. Tu ne peux pas les voir, mais elles sont dangereuses !


  Le prince resta sur place, les bras ballants, sans comprendre.


  Erak vit qu’Ash observait alternativement les deux créatures. Il plissait les yeux, et une tension perceptible habitait tout son corps. Sa main avait déjà plongé dans sa bourse de tissu, y collectant une poignée de poussière.


  — Je prends celle de droite, souffla-t-il.


  Puis il s’élança dans la clairière, au moment même où la chose bondissait sur Rowena.


  La jeune fille tenta de parer comme on le lui avait appris, mais aucun cours n’avait fait mention d’insectes géants aux membres tranchants comme des rasoirs. L’animal écarta facilement son arme d’entraînement, d’une seule patte, tandis que l’autre renversait Rowena.


  Erak hoqueta, sidéré. Les membres des créatures bougeaient à une vitesse telle qu’il pouvait à peine les voir.


  Ash lança sa poignée de poussière, mais manqua sa cible, qui avait bondi entre-temps.


  La bête atterrit sur sa jeune adversaire, à présent au sol et désarmée. Quatre de ses pattes se plantèrent tout autour d’elle, tandis que les deux restantes se levaient à la verticale du visage de la jeune fille. Elles s’élevèrent jusqu’à la limite de leur articulation, comme on tend la corde d’un arc, prêtes à s’abattre sur la seule partie non protégée du corps de Rowena.


  Le temps parut s’arrêter. La créature poussa un sifflement strident, et frappa.


  Ses deux griffes se fichèrent dans un bouclier d’entraînement, ramassé par Ash et brandi à la dernière seconde entre Rowena et la créature. Elles le transpercèrent de part en part, mais furent stoppées à un pouce du visage de la jeune fille.


  L’insecte recula, remuant frénétiquement ses pattes pour tenter de les libérer du bouclier.


  Cette fois, la poignée de poussière lancée par le garçon aux yeux noirs atteignit son but. La créature se racornit en sifflant, se tordant de douleur avant de disparaître.


  Un fracas mêlé de cris et de stridulations inhumaines les fit se retourner vivement.


  Jul luttait au corps à corps contre la seconde chose pourpre.


  Les pattes de cette dernière creusèrent son armure avec des crissements horribles, laissant des traces de griffes dans le métal. Mais l’adolescente parvint à se faufiler comme une anguille, utilisant l’élan de la bête pour la déséquilibrer et la repousser.


  — Je n’ai plus de poussière sur moi ! Faites quelque chose ! hurla-t-elle aux garçons.


  Ash se rua vers elle, sa main plongeant à nouveau dans sa bourse. Erak, qui n’avait toujours pas bougé, accourut enfin.


  Et agrippa le poignet du garçon dans sa main de fer.


  Les yeux noirs d’Ash lancèrent des éclairs effrayants comme il tournait la tête vers son compagnon. Mais Erak ne relâcha pas sa prise.


  — Qu’est-ce que tu fous ?! aboya Ash en se débattant.


  Lentement, le géant tordit le bras de son ami, et lui arracha le petit sac de poudre. Puis il en retourna le tissu, dispersant la poussière sur le sol.


  Ash, un genou à terre et occupé à masser son poignet endolori, le regarda faire avec stupéfaction.


  Au milieu de la clairière, Jul faisait toujours face à l’insecte géant. Sa cotte de mailles déchiquetée pendait en lambeaux, mais elle ne paraissait pas blessée.


  Pas encore.


  La créature inclina son visage triangulaire et dépourvu d’yeux, dans un geste presque interrogateur. Sa collerette membraneuse était pleinement déployée, et vibrait de pulsations.


  — D’accord, cracha Jul en lâchant son épée. C’est ça que tu veux ?


  Erak, dans le flou cotonneux qu’était devenu son monde, resta immobile à la regarder.


  Bizarrement, le visage de l’adolescente se détendit, tandis que ses paupières s’abaissaient. Les yeux presque clos, elle demeura droite, devant l’insecte, comme pour le défier d’attaquer.


  Alors, une aura rouge, d’abord presque translucide, puis épaisse comme du sang, nimba la jeune fille. Lorsqu’elle leva les mains devant elle, elles étaient toutes deux entourées d’une sphère enflammée.


  — Prends ça ! s’écria Jul, comme un déluge de feu naissait depuis ses mains pour s’abattre sur la créature.


  L’insecte bondit vers elle, mais fut rejeté en arrière par la puissance de la tempête de flammes. Il s’embrasa tout entier, sifflant d’une manière assourdissante, et racla le sol de ses pattes tranchantes.


  Jul tomba à genoux, soudain épuisée et tremblante, alors même que les restes de la créature s’évaporaient.


  Erak fut heureux que son amie n’eût pas péri. Il se souvint qu’il venait de faire quelque chose d’étrange, sans pouvoir se rappeler exactement quoi. Sa cicatrice le brûlait. Quand avait-elle commencé à le brûler à ce point ? Il avait presque l’impression que quelque chose bougeait à l’intérieur.


  ROWENA
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  « Le Phénix est de retour de l’Endroit Lointain. Alors qu’il était parti avec une suite imposante de guerriers Non-Nés, il est revenu seul, et visiblement épuisé.


  Il s’est passé quelque chose, là-bas.


  Mais Valaris refuse obstinément de nous parler. Il paraît changé. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Rowena demeura un instant interdite, contemplant le cercle d’herbe roussie, seule trace visible du déluge de feu dont elle sentait pourtant encore la chaleur sur ses joues.


  Elle s’approcha de Jul, qui tremblait de tous ses membres, et dont la respiration hachée secouait son petit corps comme des sanglots. L’adolescente, tout en s’extrayant maladroitement de son armure en lambeaux, lui fit pourtant signe de ne pas s’occuper d’elle. Elle lui désigna en revanche Erak, dont la silhouette, à quelques pas, vacillait dangereusement.


  Au moment où Rowena tournait la tête vers lui, ses jambes le trahirent et il s’écroula de tout son poids. La jeune fille blonde se porta à son secours, le découvrant à demi-inconscient, agité de convulsions. Il tenait un bras replié sous son aisselle gauche, et se tordait comme sous l’effet d’une grande souffrance.


  — Il est brûlant de fièvre, murmura Rowena dès qu’elle l’eut touché.


  Elle délaça précipitamment la tunique du géant et la passa par-dessus sa tête. Le garçon agrippa à nouveau son côté gauche, et la jeune fille dut lutter pour arracher sa main et découvrir enfin une vilaine griffure violacée, extrêmement enflée.


  À ce moment, elle surprit le mouvement d’Ash, qui les rejoignait d’un pas déterminé, une expression furieuse sur le visage. Il s’agenouilla à côté d’elle et posa un regard peu amène sur le jeune colosse.


  Rowena tressaillit en le voyant tirer son couteau de chasse, et se pencher au-dessus d’Erak.


  — Ash, non ! Tu ne vas pas… ?!


  Le garçon aux cheveux aile de corbeau désigna la cicatrice boursouflée.


  — Quelque chose remue sous sa peau.


  Avant que Rowena n’eût pu s’interposer, il ouvrit la cloque violacée, arrachant à Erak un hurlement de douleur.


  Il y avait bel et bien quelque chose, à l’intérieur. Une sorte de ver rosâtre, une larve en tout point semblable à celles qu’ils avaient pu observer à la base de la termitière, dans le bosquet des Mères.


  Ash l’embrocha avec la pointe de son couteau, et l’éjecta d’un geste sec du poignet.


  Il avait visé l’endroit où Erak avait répandu la poussière de sa bourse et, si la poudre était probablement trop éparpillée pour qu’on pût la récupérer, il en restait suffisamment pour dissoudre instantanément la larve frétillante.


  — Jul, l’apostropha-t-il sans la regarder, vérifie bien que tu ne portes aucune coupure ou griffure.


  — Quoi ? fit l’adolescente, à présent débarrassée des débris de sa cotte de mailles, et moulée dans son gambison de cuir.


  Rowena nota avec soulagement que ce dernier ne paraissait pas avoir trop souffert, et que son amie devait être indemne.


  — Je crois que les blessures causées par ces créatures provoquent des infections, expliqua Ash, qui finissent par donner naissance à ces parasites. Erak a dû ramasser ça lors de son dernier combat contre ces choses, au palais. C’est sûrement pour cette raison qu’il agissait bizarrement.


  Rowena frissonna.


  — Tu dis qu’il était contrôlé par ce… ce ver ?


  Le garçon haussa les épaules, signifiant qu’il n’en savait pas plus qu’elle. Liam s’accroupit à côté d’eux, l’air totalement perdu.


  — Allez-vous enfin m’expliquer ce qui se passe ?


  Il regarda autour de lui, les yeux écarquillés, et désigna la zone brûlée au sol, stigmate de la tempête de flammes déployée par Jul.


  — Vous savez, pourtant, que c’est interdit ! Et, par le Wyrd, qu’êtes-vous en train de faire à Erak ?!


  Rowena prit une inspiration tremblante.


  — Tu ne peux pas les voir, Liam. On ne peut même pas t’en parler.


  » Mais j’essaierai de t’expliquer, lui promit-elle en le regardant dans les yeux. Plus tard.


  Le prince secoua la tête, incrédule.


  Tandis que Rowena soutenait la tête d’Erak, dont les yeux papillonnants paraissaient indiquer qu’il revenait à lui, elle aperçut deux nouvelles silhouettes dans son champ de vision.


  Elle se redressa pour découvrir qu’il s’agissait de Laka, accompagnée par wyrdmar Vivyan, la vieille femme aux cheveux blancs qui leur enseignait la diplomatie. Elle-même était escortée par son petit félin de compagnie, un ocelot apprivoisé qui la suivait partout.


  Rowena étouffa un soupir, tandis que le professeur s’approchait soudain d’un pas inquiet, le bas de sa robe remonté sur ses chevilles pour trottiner vers eux. Elle s’agenouilla immédiatement auprès d’Erak.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle de sa voix douce en l’examinant.


  Rowena vit son regard aller du cercle d’herbe roussie à l’armure déchirée de Jul qui gisait au sol, et comprit que ça n’allait pas être facile.


  La jeune blonde consulta ses amis d’un regard, mais n’obtint que de vagues haussements d’épaules gênés. Jul lâcha un soupir, avec une moue défaitiste.


  Puis, elle affronta le regard interrogateur de wyrdmar Vivyan.


  — L’entraînement a un peu dégénéré, désolée, déclara-t-elle. On s’est laissé prendre au jeu. Mais on ne le fera plus.


  La femme Chevalier hocha tranquillement la tête.


  — Et le feu ? questionna-t-elle en désignant l’herbe brûlée.


  — Ça, c’est pas nous. C’était là quand on est arrivés.


  Wyrdmar Vivyan se releva, époussetant sa jupe.


  — Erak n’a rien, il paraît seulement un peu sonné, les rassura-t-elle.


  Puis, les observant de son regard doux et indéchiffrable, elle ajouta :


  — Vous ne devez pas mentir. Vous, moins que tous les autres.


  Un instant, Rowena crut qu’elle sermonnait en priorité le Prince Liam, dont le statut d’héritier impliquait sans doute un respect encore plus absolu de son serment d’Écuyer. Mais non, la vieille femme ne le regardait même pas. C’était bien à eux cinq, Laka comprise, qu’elle s’adressait.


  Interloquée, leur amie aux yeux bleus s’avança à son tour, en les interrogeant du regard.


  Le Prince Liam vint alors se planter devant wyrdmar Vivyan.


  — Je ne prétends pas comprendre ce qui vient de se passer ici, dit-il, mais je me porte garant pour les étudiants de mon groupe. Je sais que Rowena et ses amis ne sont pas des menteurs.


  Face à ses sourcils froncés et à sa posture de défi, la vieille femme n’eut qu’un sourire paisible, qui suffit à faire s’envoler la détermination fragile du jeune homme.


  — Certes, je ne saurais expliquer…, commença-t-il à bafouiller.


  Rowena vint à son secours :


  — Nous venons d’être attaqués par des choses. Je ne peux pas être plus précise, sinon vous ne m’entendrez même pas.


  Son regard ne se déroba pas sous l’œillade de Vivyan, et elle vit alors le visage de cette dernière devenir livide.


  Les yeux de la vieille femme s’agrandirent, et une expression atterrée se peignit sur ses traits.


  — Vous dites la vérité, affirma-t-elle d’une voix rauque.


  Elle attrapa Rowena par l’épaule, ses doigts recourbés comme des griffes, et avec une force surprenante de la part d’une personne à la carrure aussi frêle. Approchant son visage tout près de celui de la jeune fille, elle murmura :


  — N’en parlez pas. Je ne peux pas vous entendre, c’est vrai. Mais Elle, elle le peut.


  Elle se détourna pour les englober tous d’un regard inquiet.


  — Ne parlez de tout ça à personne, par pitié.


  Elle marqua alors une pause. Rowena nota le tassement de ses épaules, son expression soucieuse. Sa grâce habituelle, partiellement envolée, laissait place à sa fragilité, nue et cruelle, de vieille femme.


  — Les enfants…, souffla-t-elle, entre la plainte et la prière.


  Rowena avait remarqué qu’elle les appelait souvent comme ça. Eux cinq, ceux de Calywen, du moins, car ce terme ne paraissait pas s’appliquer à Liam. Pas plus qu’aux autres élèves, maintenant qu’elle y pensait.


  — Avez-vous ce qu’il faut pour vous défendre ? interrogea enfin le professeur, qui tâchait visiblement de se ressaisir.


  Ce fut Erak, qui venait de se relever et faisait quelques pas en se frottant les tempes, qui lui répondit :


  — J’ai tout détruit. J’ai pris leurs bourses, confessa-t-il avec amertume, et j’ai tout répandu sur le sol ou dans le vent. Le pire, c’est que je ne sais même pas pourquoi j’ai fait ça…


  L’angoisse grandit dans le regard de Vivyan, mais Laka s’avança en exhibant sa propre bourse.


  — Nous allons nous partager ce qui reste, assura-t-elle. Je suppose que ça suffira, du moins pour un temps.


  La vieille femme acquiesça.


  Elle parut méditer un instant, tout en grattant nerveusement son ocelot derrière l’oreille.


  — Je vais faire le nécessaire pour dissimuler les traces de votre combat, déclara-t-elle. Jul, les Non-Nés te procureront une nouvelle armure, et nul ne sera au courant de ce qui s’est passé ici. Mais souvenez-vous : n’en parlez à personne.


  Soudain pressée, elle les chassa d’un geste de la main.


  — Retournez à vos dortoirs, maintenant. Inutile qu’on vous voie ici.


  Rowena acquiesça et entraîna ses compagnons à sa suite, étouffant leurs protestations et leurs questions d’un regard autoritaire. Elle savait qu’il n’y avait plus rien à dire, et les paroles de wyrdmar Vivyan résonnaient encore lugubrement dans son esprit : « Je ne peux pas vous entendre, mais Elle, elle le peut. »


  Elle prit la main de Liam et il comprit, refermant la bouche avant d’avoir parlé. Tous regagnèrent l’étage des Écuyers au Heaume.


   


  Ce soir-là, ils discutèrent jusque tard dans la nuit.


  Réunis dans la chambre de Rowena, où ils se trouvaient pour le coup un peu à l’étroit, tous les six firent le point sur les événements de cette fin d’après-midi. Ils mirent également le prince au courant de ceux qui l’avaient précédé, toujours en utilisant les termes les plus généraux pour contourner l’étrange interdiction qui les empêchait d’être entendus.


  Liam parut surpris, puis sceptique, puis abasourdi. Mais il ne nia pas, ni ne mit en doute leurs paroles. Au petit matin, lorsqu’ils ne seraient plus que tous les deux, il confierait à Rowena qu’il la croyait, même si ses yeux ne pouvaient voir, ni ses oreilles entendre d’explications trop précises. Et Rowena saurait qu’il était sincère et que, pour la première fois, quelqu’un acceptait spontanément d’être de leur côté, sans rien leur cacher ni les traiter de menteurs.


  Mais avant ça, ils parlèrent tous longuement, cherchèrent à comprendre comment Erak avait pu se livrer à des actes dont il se souvenait à peine, et qu’il ne voulait pas effectuer. Évoquèrent leurs sentiments et leurs craintes. Firent le pacte de garder le secret, comme Vivyan le leur avait conseillé. Mais aussi, de veiller les uns sur les autres, de découvrir la nature exacte de leur ennemi… et de le détruire. Même si personne d’autre au monde ne pouvait les soutenir dans cette entreprise.


  Ils promirent avec gravité, ayant compris à présent qu’ils ne pourraient compter que sur eux-mêmes face au danger représenté par ces créatures.


  Ils s’étaient partagé la poussière de Laka. Rowena préférait éviter de penser à ce qui se produirait lorsqu’ils n’en auraient plus, mais priait pour que leurs réserves tiennent au moins jusqu’à la permission d’automne. En espérant qu’Alister s’en serait procuré à nouveau, et pourrait alors leur fournir de quoi tenir plus longtemps.


  Ils questionnèrent également Laka, très en détail, pour qu’elle leur confiât ce qu’elle avait pu découvrir dans ses recherches. En à peine plus de deux semaines, la jeune fille n’avait même pas pu visiter chaque pièce du Grimoire ; toutefois, elle avait déjà fait quelques trouvailles.


  — J’ai déniché un très vieux livre qui pourrait s’avérer utile, expliqua-t-elle. L’un des plus anciens dans les rayonnages du Grimoire. J’ai pu l’emporter parce que je crois que wyrdmar Edwina m’a à la bonne, mais je dois en prendre le plus grand soin.


  — Alors ? l’encouragea Rowena, sa curiosité piquée. Tu as appris quelque chose ?


  — Pas vraiment, avoua la jeune fille aux cheveux noirs. Du moins, pas encore. Apparemment, il s’agit d’une traduction par une Mère elorane d’un ouvrage encore antérieur. Ça s’appelle Fragments des Cinq Évangiles, et c’est assez ardu, d’autant plus que ça porte bien son nom : il semble manquer de longs passages.


  » Mais je crois que je vais persévérer, car ça commence tout juste à devenir intéressant. Il y est fait mention d’un ennemi invisible, qu’on ne peut combattre avec des armes ordinaires, et que nul ne peut voir. Et surtout, le texte dit qu’on ne peut pas non plus – ou qu’on ne doit pas, la traduction paraît hésiter sur ce point – en parler. Ça vous rappelle quelque chose ?


  Tous acquiescèrent et, bien que ce fût pour l’instant un peu maigre, l’exhortèrent à poursuivre sa lecture. Liam se proposa même pour l’aider dans ses recherches, et les autres assurèrent qu’ils étaient également prêts à compulser d’autres ouvrages qu’elle souhaiterait leur confier.


  Ils finirent par se séparer peu avant les premières lueurs de l’aube, terrifiés par le secret de cette menace mystérieuse, et réconfortés de savoir qu’ils le partageaient.


  Chacun d’entre eux savait que, quelle que fût la véritable nature de l’ennemi, il ne l’affronterait pas seul.
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  Ces émotions fortes se diluèrent dans l’emploi du temps chargé d’un Écuyer au Sanctuaire, puis leur souvenir même se fit moins oppressant, à mesure que la routine quotidienne reprenait ses droits. Rowena et ses compagnons ne pouvaient s’empêcher de rester aux aguets, mais leurs activités d’étudiants leur laissaient peu d’occasions de ruminer.


  La troisième semaine de cours commença, et la première permission de l’année approcha à grands pas. Quelques jours avant, les Écuyers reçurent leurs invitations pour le Bal de l’Automne. Tous, à l’exception des roturiers.


  Lorsqu’elle apprit la nouvelle, le cœur de Rowena hésita entre soulagement et déception. Une partie d’elle-même était satisfaite de ne pas devoir affronter à nouveau le regard des courtisans réunis, mais l’autre regrettait de ne pouvoir accompagner le prince lors de ces festivités.


  Alors qu’ils étaient installés tous deux en compagnie de Laka dans le grand salon de leur dortoir, Liam exposa à Rowena ce que la Reine lui avait écrit.


  — Elle dit que votre présence au Sanctuaire cause déjà assez de remous, et qu’elle préfère ne pas donner aux nobles des Maisons le prétexte de se plaindre davantage.


  Une ride apparut entre les sourcils de Rowena. Ainsi, le mouvement de rejet vis-à-vis des Écuyers roturiers semblait avoir dépassé le cadre du Sanctuaire.


  — Plusieurs parents d’étudiants l’ont approchée, ces dernières semaines, continua Liam, confirmant les craintes de Rowena. Ils ont exprimé leur indignation quant au nombre excessif d’élèves de basse extraction cette année, et leurs craintes quant à l’influence que cela pourrait avoir sur la qualité de l’enseignement.


  Laka haussa les épaules en levant les yeux au ciel.


  L’agacement de son amie fit sourire Rowena, puis, de nouveau grave, elle déclara prudemment :


  — D’une certaine manière, je crois qu’on ne peut pas vraiment leur en vouloir.


  Liam et Laka l’interrogèrent du regard.


  — Eh bien… nous sommes différents, dit-elle. Liam, nous en savons quelque chose, tous les deux. Presque chaque jour, nous sommes confrontés à une incompréhension ou à un étonnement liés à notre différence de statut. Alors même que nous avons les meilleures raisons du monde de nous sentir proches.


  Elle lui prit la main et soupira légèrement.


  — Laka, tu te souviens comme les parents persiflaient à propos des habitants de Camberhil ? Et pourtant, c’était juste à côté ! C’est comme ça : je crois que bien souvent, on n’aime pas beaucoup celui qui est différent. On s’en méfie, au moins au début. C’est peut-être pas très joli, mais nous n’y changerons rien. Alors à mon avis, la Reine a pris une bonne décision. Inutile d’aller narguer les nobles en se pavanant au bal. Prenons plutôt notre mal en patience, montrons patte blanche, et ils finiront par nous accepter. J’en suis certaine.


  Les yeux bleus de son amie la fixaient avec scepticisme. Rowena poursuivit :


  — Pour l’instant, ils se sentent attaqués dans leurs privilèges, bien sûr, mais je crois surtout qu’ils ont peur de voir leurs habitudes transformées. Nous sommes huit élèves bâtards, cette année. Quand il n’y avait qu’un ou deux roturiers, les aristocrates des Maisons pouvaient le tolérer, mais à présent, ils doivent craindre que cette évolution ne cesse de s’accentuer dans les promotions à venir.


  — Et quand bien même ? fit Laka. Nous apprenons au moins aussi bien qu’eux, et nous avons prêté le même serment. De quoi devraient-ils s’inquiéter ?


  Rowena pencha légèrement la tête.


  — Ils ne nous connaissent pas, Laka. Quelles raisons ont-ils de croire que nous respecterons notre serment ? Eux ont été éduqués depuis leur plus jeune âge dans ces vertus de moralité et de sens du sacrifice ; tout cela leur a été inculqué en tant que nobles.


  Le prince secoua sa chevelure, mi-furieux, mi-attendri.


  — Je n’arrive pas à croire que tu prennes leur défense, dit-il. Tu es beaucoup trop bonne, Rowena. Toi et les tiens êtes irréprochables depuis votre arrivée, tandis que les enfants des Maisons rivalisent de mesquinerie, de sournoiserie et de cruauté. Je dois avouer que j’en apprends beaucoup sur leur compte… De la vôtre ou de la leur, quelle moralité te paraît supérieure ?


  La jeune blonde leva les mains en souriant.


  — Vous ne comprenez pas. Je ne les défends pas, corrigea-t-elle. Je dis simplement que je les comprends. Notre présence ici remet en cause des traditions qu’ils considéraient comme gravées dans le marbre. Laissons-leur un peu de temps pour s’y habituer, et surtout, n’envenimons pas les choses.


  — Soit, capitula Laka en soupirant. Mais je crains, hélas, que tu ne fasses preuve de trop d’optimisme.


  Elle se leva soudain.


  — J’avais prévu de me rendre au Grimoire pour y emprunter quelques livres avant la tombée de la nuit.


  La fine jeune fille se tint un instant debout face à eux, hésitante.


  — Peut-être que vous pourriez m’y accompagner ? demanda-t-elle enfin, un peu gênée.


  Rowena acquiesça aussitôt, mais Liam fit la moue.


  — Désolé, grimaça-t-il. J’ai promis à Erak de lui faire travailler son escrime. Certaines parades qu’il a encore du mal à exécuter. En fait, je devrais probablement déjà l’avoir rejoint au champ d’entraînement…


  Il regarda les deux filles.


  — Ça ira, vous croyez ? Sinon, je peux aller lui dire que nous remettons nos exercices à plus tard.


  Rowena secoua la tête.


  — Non, vas-y, nous allons nous débrouiller. À deux, je ne pense pas que les Écuyers nous embêteront. Et pour le reste…


  Elle tapota le petit sac de poussière à sa ceinture.


  L’héritier acquiesça, et ils quittèrent ensemble le grand salon, avant de se séparer.


  En chemin vers la plate-forme principale, Laka revint sur la question des invitations :


  — Alors nous allons devoir rester ici ? demanda-t-elle, d’un ton un peu las. J’avais hâte de retrouver Mère Elaine et de prendre de ses nouvelles, en chair et en os. Dans ses courriers, elle prétend que sa santé s’améliore, mais… tu la connais.


  — Ne t’inquiète pas, la rassura Rowena. Nous avons droit à notre permission comme n’importe qui. Et Liam dit que nous sommes toujours ses invités au palais. Seule notre présence au bal n’est pas souhaitée.


  Le soulagement se peignit sur le visage de son amie.


  — Des vacances, et aucune obligation mondaine, sourit la jeune fille. Que demander de mieux ?


  Tandis qu’elles cheminaient en direction du Grimoire, traversant le parc au cœur duquel s’élevait majestueusement l’Arbre de Vie, elles croisèrent quelques groupes d’étudiants. Rowena prit bien soin d’éviter, autant que possible, leurs regards en coin.


  On lisait toujours dans leurs yeux ce même mépris, cette même hostilité. Certains paraissaient cependant moins haineux que les autres, et Rowena avait même cru déceler, parfois, une trace de compassion sur leur visage.


  Mais il leur manquait le courage de déplaire à leurs pairs. Aucun n’aurait publiquement pris la défense des jeunes roturiers, tous craignant probablement d’être mis à l’écart à leur tour. Leur passivité ne les honorait pas, mais Rowena pouvait comprendre qu’on ne se bousculât pas afin de partager leur sort peu enviable et les brimades qui leur étaient infligées au quotidien.


  Cela changerait, certainement. Cela ne pouvait que changer.


  Non loin du grand bâtiment qui abritait la bibliothèque du Sanctuaire, Laka s’immobilisa soudain, plissant les yeux.


  — Qu’y a-t-il ? questionna Rowena.


  — Je ne sais pas. Un mauvais pressentiment.


  À peine avait-elle achevé sa phrase que deux Écuyers sortirent de l’ombre, émergeant d’un bosquet. Loghain de Tirnaèg et Elouan de Kerwenez, deux élèves du groupe de l’Épée, et parmi les plus virulents à l’encontre des roturiers. Ils ne portaient pas leur surcot, et arboraient fièrement leur ceinture de tartan à motif clanique.


  — Viens, souffla Rowena en tirant son amie par la manche. Pas la peine de traîner ici.


  Mais avant qu’elles n’eussent pu s’éloigner de plus de quelques pas, une vibration sous leurs pieds les fit se figer à nouveau.


  Le sol tremblait.


  Incrédule, Rowena regarda autour d’elle. À quelque distance, Loghain et Elouan les observaient, concentrés.


  Ils ne riaient pas, ni ne les injuriaient comme à leur habitude.


  Ils demeuraient parfaitement silencieux, affichant seulement un petit sourire cruel.


  Leur regard était légèrement vitreux, comme sous l’effet de l’harmonisation wyrdienne. Le sol trembla à nouveau, et Rowena comprit qu’ils étaient en train de modeler le Wyrd vert pour provoquer cette vibration qu’elle avait ressentie.


  Laka et elle se regardèrent, stupéfaites.


  Elles ne pouvaient pas croire que les deux Écuyers fussent ainsi en train de violer leur serment.


  Rowena ne comprenait pas exactement ce qu’ils essayaient de faire, mais quoi que ce fût, c’était rigoureusement interdit !


  Elle n’eut guère le temps de s’en étonner davantage, car bientôt les aristocrates tendirent les bras vers les deux filles, et elle sentit un flux de puissance wyrdienne dévaler dans leur direction. Tandis qu’une lueur verte nimbait Loghain et Elouan, un grand fracas se fit entendre sous les pieds des jeunes roturières.


  Une ligne apparut, craquelant la terre, qui s’ouvrit soudain comme la coque d’une châtaigne.


  Le sol s’effondra.


  Ce fut une sorte de tremblement de terre miniature, très localisé. Le glissement de terrain emporta les deux jeunes filles, qui eurent à peine le temps de pousser un cri de stupeur avant d’être happées par les profondeurs.


  La tête de Rowena heurta une surface compacte dans sa chute, et elle sentit une poignée de terre s’infiltrer dans sa bouche. Désorientée, elle gémit en tâchant de réajuster sa perception du haut et du bas.


  Elle vit Laka disparaître encore plus profond dans la faille, à demi ensevelie, et agrippa fermement son bras pour tenter de la remonter. Mais la force lui manquait, et sa propre position n’avait rien de solide.


  Le craquement effrayant cessa, ainsi que la vibration sourde qui avait secoué la terre. Mais la déchirure demeurait très instable : Rowena sentait le sol rouler et s’effriter sous ses pieds, comme si elle tentait de grimper une colline faite de gravillons. Le poignet de Laka glissait entre ses doigts.


  La peur submergea l’Elorane.


  Elle leva les yeux et constata qu’elles avaient glissé à presque deux toises sous le niveau du sol. Des plaques de terre et de roche menaçaient de se détacher, et de provoquer un éboulement juste sur leurs têtes.


  Les yeux brouillés de sanglots de rage et de terreur, elle sentit Laka lui échapper, et dégringoler encore plus bas. La jeune fille aux cheveux noirs heurta plusieurs fois la paroi et rebondit jusqu’à une sorte de petite corniche, deux ou trois toises en contrebas. Son corps s’affaissa sur le ventre, et resta inerte.


  — Laka ! s’écria Rowena, crachant des morceaux de terre.
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  Son propre appui lâcha alors sous ses pieds, et elle dévala à son tour dans la faille, jusqu’à la corniche.


  Sitôt qu’elle eut quelque peu repris ses esprits, la jeune fille entreprit d’ausculter fébrilement sa compagne.


  Laka respirait normalement. Bien qu’à demi-inconsciente, elle paraissait n’avoir rien de cassé.


  Légèrement soulagée, Rowena regarda autour d’elle.


  La fissure dans le sol semblait stabilisée, et le morceau de roche sur lequel elles se trouvaient était solide.


  Juste en dessous d’elles, la secousse avait dévoilé une structure métallique, de ce même alliage couleur d’or pâle qui soutenait toute l’installation. Il s’agissait d’une sorte de gros boyau cylindrique, éventré par le choc sismique.


  Un couloir, comprit la jeune fille en observant plus attentivement. Une coursive souterraine dont le toit déchiré laissait entrevoir un sol dallé et des parois lambrissées, semblables à celles qu’on pouvait trouver dans les autres bâtiments du Sanctuaire.


  — Bon sang, qu’est-ce que c’était ? gémit Laka, revenant à elle.


  Puis, aussitôt :


  — Comment va-t-on remonter ?


  Rowena tâcha de prendre une voix rassurante :


  — Tout va bien, dit-elle. Nous n’avons rien. Cela aurait pu être bien pire.


  — Loghain et Elouan ont fait ça ? s’étrangla sa compagne, toujours incrédule.


  — Apparemment, certains ont décidé de passer à l’action, admit Rowena, amère. Mais pour le moment, trouvons un moyen de nous sortir de ce mauvais pas. Avant qu’une tonne de terre ne s’effondre sur nos têtes, de préférence.


  Laka acquiesça gravement.


  — Nous n’avons pas tellement le choix, déclara Rowena. Je crains que nous ne fassions tout écrouler si nous tentons de remonter en grimpant le long de la faille.


  Elle désigna le couloir juste en dessous d’elle.


  — Il faut descendre là-dedans, nous verrons bien où ça nous mène.


  Obéissant à son aînée, Laka se faufila prudemment à travers l’ouverture dans le toit métallique. Rowena la rejoignit bientôt.


  La coursive s’illumina de sangliers et de cerfs tandis que les deux jeunes filles époussetaient vaguement leurs vêtements.


  Dans un sens, elle paraissait se poursuivre assez loin. De l’autre côté, elle donnait sur un embranchement de trois autres couloirs similaires.


  C’était manifestement un véritable complexe souterrain qui étendait ses ramifications sous le Sanctuaire.


  — Ça alors…, murmura Laka, les yeux écarquillés.


  Les couloirs étaient si nombreux que les deux jeunes filles décidèrent de continuer toujours tout droit, tant qu’elles ne trouveraient pas un escalier par lequel remonter à la surface.


  Plusieurs portes massives, sur leur chemin, les soumirent à la tentation, mais elles s’en tinrent à ce qu’elles avaient décidé. D’autant plus que ces lourdes portes, d’un métal plus sombre et cerclées de gros rivets, paraissaient se déverrouiller à l’aide de roues en fonte peu aisées à manipuler. Elles semblaient même étanches, et Rowena craignait que certaines ne s’ouvrent sur l’océan lui-même.


  De toute façon, l’heure n’était pas à l’exploration.


  — Crois-tu que nous devons dénoncer Loghain et Elouan ? questionna Laka tandis qu’elles progressaient le long des coursives.


  — Je ne sais pas, répondit Rowena. Tu as entendu wyrdmar Edwina, lors de la cérémonie d’accueil : il est totalement prohibé de faire appel à ses pouvoirs sans surveillance. Ça fait partie du serment d’Écuyer.


  Son regard s’assombrit, comme elle concluait :


  — Ils seraient renvoyés.


  Laka demeura un instant pensive, puis revint doucement à la charge :


  — Ne le mériteraient-ils pas ?


  Rowena fit la moue, embarrassée. L’idée de priver les deux garçons de tous leurs espoirs la répugnait, mais elle devait admettre qu’ils avaient été très loin. Sans doute trop loin.


  — Nous aurions pu être gravement blessées, ou même mourir, ajouta Laka, faisant écho aux pensées de sa compagne.


  Son ton demeurait neutre, se contentant de rappeler les faits. Elle laissait visiblement la responsabilité de la décision à Rowena.


  Cette dernière méditait encore cette question lorsqu’elles débouchèrent soudain sur un renfoncement d’où s’élevait un escalier métallique en colimaçon.


  — Enfin ! triompha-t-elle avec soulagement. Je commençais à croire que nous allions demeurer prisonnières de ce labyrinthe pour le restant de nos jours…


  Elles s’engagèrent prudemment dans l’escalier. L’idée d’être surprises inquiétait un peu Rowena : après tout, elle ignorait totalement si elles avaient le droit de se trouver ici.


  L’escalier conduisait dans un autre couloir du même type, mais probablement à la surface, cette fois. Au bout de quelques pas, une porte d’apparence plus normale leur barra la route.


  Rowena se tourna vers Laka pour lui faire signe de rester silencieuse, puis elle ouvrit doucement le battant.


  Elles étaient à la Cape, juste derrière la salle principale, celle qui faisait office de réfectoire lorsqu’elle n’accueillait pas les cérémonies solennelles. Non loin, en réalité, du mystérieux couloir barré de herses qui donnait sur une double porte dorée. Rowena relâcha un petit soupir de soulagement, et elles gagnèrent rapidement la sortie.


  — Alors, que fait-on ? redemanda Laka lorsqu’elles furent hors du bâtiment.


  Les épaules de Rowena s’affaissèrent.


  — Je n’aime pas ça, dit-elle, la mort dans l’âme. Mais il faut que nous allions en parler. Tout cela prend des proportions trop dangereuses.


  — À qui, à ton avis ?


  — Eh bien… à leur Tuteur, je suppose…, hasarda Rowena avec une petite grimace.


  — Kincaid ? fit Laka, arborant à son tour une mine déconfite.


  — Oui, confirma la jeune fille. Je sais. Rien n’est très agréable dans cette affaire.


  — Non, mais tu as raison, la soutint finalement Laka. Il est responsable de Loghain et Elouan, c’est à lui d’entendre ce que nous avons à dire. Et de prononcer le renvoi des deux fautifs. Tant pis s’il nous aime encore moins par la suite, nous n’avons pas vraiment le choix.


  Rowena acquiesça sombrement, et elles se dirigèrent toutes deux vers l’Épée, où wyrdmar Kincaid avait ses appartements.


  En approchant, elles l’aperçurent sur le pré devant le bâtiment, entraînant aux armes deux première année de son groupe qui étaient un peu à la traîne.


  — Allons-y, souffla la jeune blonde. Courage.


  Quelques pas encore, et les deux roturières s’immobilisèrent subitement.


  Elles s’entre-regardèrent l’une l’autre, observèrent à nouveau le professeur balafré… puis firent demi-tour, la tête basse.


  La tunique de Kincaid était nouée par une ceinture en tartan.
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  Le surlendemain, au matin, Rowena sortit de son cabinet de toilette pour s’apercevoir que son uniforme avait disparu.


  Elle était pourtant certaine de l’avoir étendu proprement sur son lit. Mais il n’y était plus.


  Répugnant à imaginer qu’on eût pénétré dans sa chambre pendant qu’elle prenait sa douche, elle se força à penser qu’elle perdait la tête, et se hâta vers sa penderie pour se saisir d’une tenue.


  Le grand placard était vide.


  Même les armures avaient disparu. Il ne restait rien, pas même une chemise de nuit. Tout avait été nettoyé.


  Un frisson la parcourut depuis les orteils jusqu’à la racine des cheveux.


  — D’accord. Donc cela arrive aussi quand on est réveillé ? murmura-t-elle pour elle-même.


  Comprenant qu’on lui jouait un nouveau tour, elle grogna avec humeur :


  — Oh pitié, ça ne s’arrêtera donc jamais…


  Très vite, de nombreuses images défilèrent dans sa tête, tandis qu’elle se remémorait malgré elle toutes les mauvaises farces et toutes les brimades dont elle et les siens avaient été l’objet. Elle pensa au dernier incident, qui aurait bien pu leur coûter la vie, à Laka et elle.


  La jeune fille serra les poings, presque sans s’en rendre compte. Là encore, il n’y avait eu aucune suite pour les coupables.


  Après avoir découvert que wyrdmar Kincaid soutenait publiquement le mouvement antiroturiers, et craignant que Liam ou Erak ne fissent quelque chose d’idiot, les deux filles avaient pris la décision de garder pour elles leur mésaventure.


  Elles avaient été aidées en cela par un fait surprenant, d’ailleurs : dès le lendemain, il n’y avait plus la moindre trace de la faille ouverte par Loghain et Elouan. Les Non-Nés, toujours redoutablement efficaces, avaient dû tout combler durant la nuit.


  Cependant, certains Écuyers avaient eu le temps de s’étonner de la présence de cette fissure béante à deux pas du Grimoire. Rowena en entendait parler dans les couloirs, et si Liam en venait à évoquer le sujet devant elle… elle ignorait si elle souhaiterait lui mentir ouvertement.


  Il serait bien temps d’y penser à ce moment-là. Pour l’instant, il y avait beaucoup plus urgent.


  La jeune fille inspira profondément et regarda autour d’elle.


  Liam était parti tôt ce matin, pour réviser un peu avant les cours. Elle était seule. Nue comme un ver, avec une leçon qui commençait dans cinq minutes.


  — Oh non ! s’exclama-t-elle, soudain effarée.


  Elle venait de se souvenir de son emploi du temps. Aujourd’hui, exceptionnellement, elle avait le droit de rater la leçon d’histoire afin de se rendre à un cours spécial : la préparation à l’examen d’entrée pour le cours de renforcement en médecine de wyrdmar Wewhinn.


  — Non, pas ce matin…, se lamenta-t-elle.


  Elle lâcha une expiration contrôlée. Il lui restait encore quelques minutes.


  — Bon. Ne pas paniquer.


  Glissant la tête par la porte à peine entrebâillée, elle jeta un regard dans le couloir du dortoir.


  Personne.


  — Laka ?… Jul ? appela-t-elle. Marean… ?


  Pas de réponse. Tout le monde semblait déjà parti en cours.


  Non, pas tout le monde, comprit-elle en entendant les échos d’une mélodie.


  Ash était encore là, qui jouait du violon dans sa chambre.


  Après un instant d’hésitation, elle l’appela, et le vit bientôt sortir de sa suite en s’étirant.


  — Oh, Ash, tu es mon sauveur ! s’exclama la jeune fille.


  Tendant le cou pour garder la tête hors de la pièce tout en se cachant derrière la porte, elle lui expliqua sa situation :


  — On m’a encore joué un sale tour, et… Bon, tous mes vêtements ont été volés. Celui qui a fait ça ne m’a même pas laissé une serviette de bain. Pourrais-tu aller me chercher un uniforme dans la penderie de Laka, s’il te plaît ?


  Le visage du garçon se détendit lentement, son expression maussade peu à peu remplacée par un sourire goguenard. Il se mit soudain à rire, comme si on venait de lui raconter la meilleure blague de l’année.


  Rowena soupira.


  — Bon sang, Ash… Je ne te comprendrai jamais. Tu nous fais la gueule depuis des mois, et maintenant, bien sûr, tu trouves tout ça très drôle. Ravie de t’avoir rendu le sourire. Maintenant, eh bien, je suis déjà en retard, alors pourrais-tu aller me chercher cette tenue ?


  Le rire du jeune homme s’éteignit.


  — Tu n’as pas tellement essayé de me parler non plus, ces derniers mois, nota-t-il.


  Rowena se mordit la lèvre. Se pouvait-il qu’elle l’eût blessé ? Comment savoir, avec lui…


  — Je suis navrée si…, commença-t-elle, interrompue par le garçon comme il reprenait la parole.


  — C’est absolument adorable, dit-il. Quoique tu aurais pu choisir quelque chose de moins alambiqué. Mais peu importe, tu as gagné, je suis d’accord.


  La jeune fille le regarda en agrandissant les yeux, interloquée. Était-ce à nouveau l’ébauche d’un sourire qui pointait dans son regard ?


  — De toute façon, poursuivit-il sur le même ton vague, je n’avais pas très envie d’aller en cours, ce matin. Alors, quitte à sécher, autant que ce soit pour coucher avec une jolie fille.


  Il fronça les yeux, prenant un air pensif.


  — Tu sais, dans ton genre bien sûr, je suppose qu’on pourrait dire que tu n’es pas mal du tout…


  Après un instant d’hébétude, Rowena le foudroya du regard.


  — Ash ! interrompit-elle. Qu’est-ce que tu racontes, tu t’es cogné la tête ?!


  Le garçon émit un rire grave.


  — Enfin, je te dis ça, mais c’est à première vue, bien entendu. Il va falloir me laisser jeter un œil si tu veux un avis plus complet. Disons sur une échelle de un à…


  Tout en parlant, il essayait de pousser la porte, ce qui tira à Rowena un petit cri de surprise indignée.


  — D’accord ! s’exclama-t-elle furieusement en refermant encore un peu plus le battant. Tu as bien joué avec mes nerfs, tu es très cocasse, tu peux être fier de toi. Maintenant grandis un peu, et cesse de raconter n’importe quoi !


  Le garçon secoua légèrement la tête, faisant tressauter sa chevelure aile de corbeau.


  — Oui bien sûr, je vois le genre, fit-il, sans rien perdre de son arrogance. Je suis toute nue et tout humide derrière ma porte, oh, Ash, mon sauveur… Mais à part ça, tu ne me cherches pas du tout, c’est bien ça ?


  Rowena poussa un gémissement de rage, tâchant toujours de se dissimuler à son regard.


  — Ash…, s’étrangla-t-elle. Parfois, je jure que j’ai envie de te faire mal.


  — Ça devient intéressant.


  La jeune fille inspira profondément. L’adolescent était apparemment très amusé par la situation, et elle devait désamorcer ça d’une manière ou d’une autre.


  Le problème, c’était qu’elle ne savait jamais comment le prendre. Des douze Écuyers du Heaume, il avait fallu que ce soit lui…


  Le petit jeu continua un moment, Ash faisant mine de passer la tête pour la reluquer, elle faisant de son mieux pour cacher sa nudité, bondissant en arrière et menaçant de lui claquer la porte sur les doigts.


  — Ash, je ne plaisante plus, gronda-t-elle au bout de quelque temps. Va me chercher ces fichus vêtements, ou bien je…


  Le couloir était subitement silencieux.


  Elle jeta un œil et vit que le garçon souriait calmement.


  — Des menaces, à présent, s’amusa-t-il. Eh bien, si tu le prends sur ce ton, tu n’as qu’à aller les chercher toi-même.


  À nouveau, Rowena fit un effort pour se calmer, et ne pas trop penser aux précieuses minutes qui défilaient.


  Ne pas entrer dans son jeu.


  — Je ne peux pas, expliqua-t-elle de sa voix la plus neutre. Je suis toute nue et…


  — Oh, ne t’inquiète pas. Je surveille le couloir, je te préviendrai si quelqu’un arrive.


  Il regarda rapidement à droite et à gauche.


  — Pour le moment, il n’y a personne.


  — Il y a toi !


  Elle soupira, lasse de ces enfantillages.


  — S’il te plaît, arrête tes bêtises, supplia-t-elle le garçon. Nous ne sommes déjà pas en odeur de sainteté auprès des professeurs, je ne peux pas me permettre d’arriver en retard ou de rater un cours.


  » En plus, la leçon de ce matin est vraiment importante pour moi. Je ne peux pas la manquer, sinon je ne serai jamais reçue à l’examen d’entrée au cours optionnel de médecine, et… Ash, ça me tient à cœur.


  L’adolescent perdit son expression goguenarde. Rowena le vit hocher la tête, soudain plein de compréhension.


  Hélas, il eut le temps d’apercevoir une lueur de victoire dans le regard de la jeune fille, qu’elle ne parvint pas à étouffer assez rapidement.


  Sa bouche prit un pli blessé, tandis que ses yeux noirs semblaient s’assombrir encore davantage.


  Il éclata d’un rire que Rowena jugea tout à fait forcé.


  — Oh merde, tu as raison, déclara-t-il. Moi aussi j’ai cours, il faut vraiment que je file, ou je vais être en retard.


  Rowena se mordit la lèvre. Elle n’avait pas réellement voulu le manipuler, mais… Par le Wyrd, comment pouvait-on être aussi susceptible ?


  — Tu viens de dire que tu ne voulais pas y aller, ce matin, rétorqua-t-elle.


  Pour toute réponse, elle entendit des bruits de pas qui s’éloignaient.


  — Ash ?… ASH ?


  Pestant intérieurement, la jeune blonde attendit encore une minute pour s’assurer qu’il était bien parti, puis se faufila dans la chambre de Laka en priant pour que personne n’arrivât. Elle s’habilla à la va-vite et fila au Plastron, en courant comme à l’entraînement.


  Hélas, ainsi qu’elle l’avait redouté, wyrdmar Wewhinn se montra intraitable. La femme Chevalier la disputa pour son retard, et refusa de l’accepter à la session de préparation. Pire, elle lui reprocha devant tout le monde, et assez vertement, d’avoir interrompu le travail des autres étudiants qui, eux, avaient fait l’effort d’arriver à l’heure.


  Rowena retourna au dortoir en traînant les pieds, les larmes aux yeux.
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  L’avant-veille des vacances, l’excitation devint palpable parmi les Écuyers. Ils n’avaient pourtant eu que trois semaines de cours, mais le commencement d’une nouvelle année au Sanctuaire s’avérait toujours assez éprouvant. Et d’autant plus lorsque c’était la première.


  Les nouveaux étudiants n’avaient pas encore eu cours avec wyrdmar Berwyn, et la plupart ne cachaient pas leur appréhension. Rowena tâcha d’oublier les rumeurs, et de laisser sa chance au tout jeune professeur de Wyrd rouge.


  La petite et frêle femme Chevalier attendit que tous fussent entrés dans l’hémicycle du Gantelet, puis prit la parole d’une manière étrange.


  — Wyrdmar, commença-t-elle d’une voix flûtée, imitant manifestement le ton d’un élève candide, quand est-ce qu’on apprend, vous savez… les boules de feu ?


  Elle prit alors une grosse voix réprobatrice pour continuer :


  — Patience, jeune disciple exalté. Les boules de feu sont un art complexe et dangereux, qui ne peut s’enseigner qu’au terme de longues et difficiles années d’études. Il te faudra d’abord apprendre mille et une choses ennuyeuses et austères.


  Elle se tut un instant, promenant son regard fixe de demi-folle sur les Écuyers. Ces derniers s’entre-regardèrent. Les première année commencèrent à danser d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise, tâchant de deviner quelle réaction la jeune femme attendait de leur part. Les plus anciens, quant à eux, regardaient le sol en soupirant discrètement.


  — Rassurez-vous, je plaisante, reprit soudain Wyrdmar Berwyn de sa voix normale. Évidemment que nous allons commencer par les boules de feu.


  Elle demanda aux élèves d’installer au fond de l’amphithéâtre une douzaine de mannequins d’entraînement, semblables à des épouvantails. Puis elle les fit défiler par groupe, leur ordonnant de puiser dans le Wyrd rouge pour y mettre le feu.


  C’était plus facile que Rowena ne l’avait craint, même si elle n’obtint qu’une toute petite langue de flammes, bien dérisoire en comparaison des projectiles flamboyants créés par Jul. Les trois prétendantes valariennes, elle devait l’avouer, ne s’en sortaient pas trop mal non plus.


  La plupart des autres peinaient à enflammer la tête en tissu des mannequins, produisant tout juste assez de chaleur pour allumer une pipe. Pas trop tassée.


  Berwyn passait entre les rangs en félicitant les Écuyers pour leurs efforts, apparemment un peu au hasard et sans vraiment les regarder.


  De petits groupes d’élèves s’étaient formés, bavardant à voix basse en attendant leur tour.


  Au bout d’un moment, Rowena remarqua que Brigid, la jeune Morrigan qui était le Capitaine du groupe du Bouclier, l’observait fixement.


  Elle arborait, comme toujours, son air farouche, presque menaçant. Se voyant repérée, elle hocha la tête et s’approcha carrément de Rowena.


  — Salut, fit-elle.


  — Salut…, répondit la jeune blonde, ne sachant pas trop à quoi s’en tenir.


  C’était la première fois qu’un Écuyer n’appartenant pas à son dortoir lui adressait la parole sans y être contraint. La chose pouvait presque déstabiliser en soi. Et, d’autre part… Rowena devait avouer que les ragots courant sur le compte des « sales types » – ainsi qu’était surnommé par les autres le groupe de filles à l’air insolent qui traînaient avec Brigid – l’avaient plus d’une fois laissée songeuse.


  — Un peu chiant, ce cours, hein ? fit la grande fille rousse.


  — Euh… oui, sûrement…


  Brigid plongea son regard dur dans celui de Rowena.


  — Je ne vais pas te manger, tu sais.


  La jeune roturière fit de son mieux pour se détendre, et essaya de sourire.


  — Je préfère ça, déclara Brigid. Ça te va bien.


  Elle regarda autour d’elles, sa bouche prenant un pli vaguement méprisant.


  — Ils vous en font voir, à ce qu’on raconte, pas vrai ?


  Rowena haussa les épaules, sur sa réserve tant qu’elle ne savait pas ce que la Morrigan lui voulait.


  — Ce n’est pas facile tous les jours, admit-elle.


  Brigid hocha lentement la tête.


  — Je vois…, dit-elle.


  Elle releva les yeux, puis recula d’un pas.


  — Bien. C’était sympa de te parler, mais je ne veux pas te déranger…


  Un silence se posa sur elles.


  — Tu ne me déranges pas, finit par dire poliment Rowena.


  Elle regarda en direction des Écuyers qui défilaient face aux mannequins, la plupart échouant lamentablement à produire la moindre flammèche.


  — Mon tour ne reviendra pas avant plusieurs minutes, ajouta-t-elle. D’ici là, il n’y a pas grand-chose d’autre à faire qu’attendre.


  La Morrigan hocha à nouveau la tête.


  — Oui.


  Elle se tut un instant, puis reprit :


  — En fait, j’aurais voulu te poser une question.


  Rowena arqua un sourcil, vaguement sur ses gardes sans trop savoir pourquoi.


  — Fais, je t’en prie, répondit-elle néanmoins.


  — C’est un sujet délicat.


  Brigid observa ses mains, pensive. Il y avait soudain en elle une gêne perceptible. D’autant plus étonnante chez cette fille de tempérament, qui n’avait jamais paru avoir froid aux yeux.


  — Vas-y, insista la jeune blonde. Je suis curieuse, maintenant.


  En une fraction de seconde, les diverses choses qu’elle avait entendues à propos des « sales types » défilèrent dans son esprit. Les autres Écuyers racontaient que ces filles-là étaient des rebelles et des débauchées, qui faisaient un tas de choses avec les garçons. Jamais longtemps avec le même, disait-on. Elles étaient également accusées d’avoir cassé la figure à Lorix de Thodric, une jeune brute du groupe de l’Épée, qui les auraient prises à partie en se moquant d’elles. Qu’est-ce qui était vrai, et qu’est-ce qui était faux ? Rowena était bien placée pour savoir qu’il fallait se méfier, après toutes les calomnies ignobles qu’elle avait entendues sur son propre compte.


  La jeune Morrigan se lança :


  — Tes amis et toi, si j’ai bien compris… Vous n’appartenez à aucune Maison ?


  Rowena agrandit les yeux. Était-ce l’énonciation de cette banale évidence qui embarrassait à ce point son interlocutrice ?


  — En effet, répondit-elle, intriguée.


  — Et… cela vous convient ?


  La jeune blonde haussa les épaules. Brigid marchait sur des œufs, redoutant visiblement de la vexer. Si elle avait pu se douter d’à quel point ses craintes étaient dérisoires, rapportées au traitement que les autres étudiants leur infligeaient depuis trois semaines…


  Bien sûr, Rowena et les siens deviendraient sans nul doute des « Chevaliers bâtards » ; ils en étaient parfaitement conscients. Mais cela ne les dérangeait pas : ce qui semblait constituer aux yeux de la Morrigan une sorte d’infamie n’était rien de grave pour eux, n’ayant jamais eu l’occasion d’espérer autre chose.


  — Oui, ne t’inquiète pas, lui répondit-elle avec un sourire rassurant. Nous savons à quoi nous sommes destinés, et il n’y a aucune honte à ça.


  Brigid lui lança un long regard, et Rowena fut incapable de déchiffrer son expression.


  — Non, fit la grande fille rousse, bien sûr que non. Pourquoi serait-ce une honte… ?


  Retrouvant un demi-sourire et une grande partie de son expression audacieuse, elle poursuivit :


  — Si je comprends bien, vous êtes libres de toute appartenance, médita-t-elle. Et donc libres de former une amra, par exemple. Tu comprends où je voulais en venir, maintenant ?


  À nouveau, Rowena sourit poliment, cette fois pour se donner le temps de réfléchir.


  Une amra. Elle savait qu’elle aurait dû connaître le sens de ce mot. Elle l’avait déjà entendu quelque part, mais l’attitude de la Morrigan la mettait légèrement mal à l’aise, si bien qu’elle ne parvint pas à se souvenir où.


  — Oh, ça. Je ne sais pas…, répondit-elle avec un geste évasif, espérant ainsi éviter tout impair.


  Le demi-sourire de la Morrigan s’éteignit tout net.


  — Ah, fit-elle. Très bien, je vois.


  Elle hocha la tête en regardant Rowena.


  — Aucun problème, assura-t-elle, tâchant de sourire à nouveau sans bien y parvenir.


  En la regardant s’éloigner, Rowena eut le sentiment que quelque chose venait de lui échapper, mais on l’appela alors pour son exercice, et elle n’eut plus le temps d’y penser pour le moment.


  À la fin du cours, tandis que les Écuyers sortaient en chahutant dans le couloir du bâtiment, Erak vint marcher à son niveau.


  — J’ai vu que tu parlais avec Brigid, dit-il. Elle a essayé de t’embêter ?


  Rowena secoua la tête.


  — Non, je ne crois pas. Je ne suis pas certaine d’avoir compris ce qu’elle voulait. Elle semblait très curieuse de savoir si nous « appartenions à une Maison ». Je lui ai dit que non.


  Erak haussa les épaules.


  — Ah, d’accord. Elle et ses sales types se montrent toujours tellement hautains et bagarreurs, j’ai eu peur qu’elle ne soit venue te chercher des noises.


  Un sourire vint cependant étirer ses lèvres quand il eut fini de parler.


  Rowena l’interrogea du regard.


  — Non, rien, fit le jeune géant.


  — Erak…


  Le garçon baissa les yeux avec un mélange d’embarras et de malice.


  — Tu sais ce qu’on raconte ? fit-il, vaguement goguenard.


  — Que les grands benêts ont tort d’écouter les ragots ?


  — Il paraît qu’elles sucent les garçons derrière le vestiaire du champ d’entraînement, au Bouclier.


  Rowena écarquilla les yeux et le foudroya du regard.


  — Erak !


  Le colosse ouvrit les mains dans un grand geste d’apaisement.


  — Du calme, se défendit-il, je répète juste ce que j’ai entendu…


  Voyant que Rowena secouait la tête avec consternation, le grand jeune homme s’éloigna d’un air penaud. Au moins, il n’était plus bizarre et dévoré par la colère, ni contrôlé par un parasite qui le retournait contre ses amis.


  Rowena posa alors son regard sur le trio de prétendantes valariennes, qui sortaient du Gantelet en même temps qu’elle, et un détail de leur costume retint son attention.


  Un long soupir incrédule lui échappa.


  Lya, Cassia et Yvonne portaient toutes trois une ceinture en tartan, aux couleurs des Tirnaèg.


  — Bon sang, elles ne sont même pas eloranes…, pesta la jeune fille dans sa barbe.


  Elle remarqua alors que la plus petite – Yvonne – la regardait, et elle craignit un instant d’avoir parlé trop fort.


  Mais la Montesquan ne pouvait pas l’avoir entendue, dans le brouhaha de la sortie des cours. Pourquoi alors cette drôle d’œillade ?


  Son propre regard dut hélas trop s’attarder dans leur direction, car les deux autres jeunes nobles la remarquèrent, et vinrent vers elle d’un pas gracieux.


  — Oh, mais c’est notre chère petite paysanne, sourit Lya de Firenz, radieuse. Dis-nous, tout se passe bien, les leçons ne sont pas trop ardues quand on ne sait ni lire ni écrire ?


  — Ça va, merci, grinça Rowena en tâchant de poursuivre sa route.


  Mais le trio lui bloquait maintenant le passage, et à moins de faire un long détour pour contourner la haie bordant le chemin, elle allait devoir attendre qu’elles en aient terminé avec elle.


  — Quel dommage que tu n’aies pas pu assister au cours préparatoire de médecine, ajouta Cassia de Hadrius, la grande brune. À présent, tu es sûre d’échouer à l’examen d’entrée, hélas…


  Rowena acquiesça sans se fâcher, les laissa toutes trois sourire méchamment en se moquant de sa prévisible déroute, et poussa un soupir de soulagement lorsqu’elles reprirent leur chemin.


  Cela devenait de plus en plus difficile à supporter. Et il lui en coûtait de plus en plus de rester calme.


  Une seule chose la consolait un peu, si peu. Elle avait eu, plusieurs fois et encore davantage aujourd’hui, le sentiment que la petite Yvonne ne partageait pas le plaisir cruel de ses compatriotes. Au contraire, la blonde Montesquan semblait peinée pour elle, et compatissait manifestement tout en essayant de le cacher.


  Leurs regards à toutes les deux se croisèrent une dernière fois tandis que les Valariennes commençaient à s’éloigner, et Rowena hocha la tête gentiment.


  Je sais. Je comprends.


  Je comprends que tu n’es pas une méchante personne. Juste un peu lâche, comme tous les autres. Mais je n’ai pas le droit de t’en vouloir. Parce que je vaux mieux que la haine.


  Arrivée au bout de l’allée, Yvonne de Montesquan parut dire à ses amies de continuer sans elle.


  — J’ai oublié quelque chose en classe, je vous rejoindrai ! lança-t-elle en se détournant, assez fort pour que Rowena l’entendît.


  Ses deux comparses haussèrent les épaules et s’éloignèrent, tandis que la petite blonde rebroussait chemin.


  En réalité, après un dernier coup d’œil en direction de ses amies, elle s’approcha de Rowena et s’arrêta à son niveau.


  — Tiens, souffla-t-elle en lui tendant discrètement un épais classeur à la couverture de cuir ouvragé. Ce sont mes notes, pour l’examen d’entrée en médecine. Tu peux les garder quelques jours, j’ai déjà révisé.


  Rowena resta sans réaction, le regard presque hagard.


  — Tu sais ? insista la Valarienne. Le cours que tu as manqué.


  L’instant d’hébétude s’envola comme la jeune fille réalisait qu’il ne s’agissait pas d’une énième moquerie alambiquée.


  Elle rangea vivement le classeur dans son sac et saisit les mains de la petite Montesquan.


  — Merci, murmura-t-elle chaleureusement. Je n’oublierai pas ça, Yvonne.


  Cette dernière haussa légèrement les épaules, gênée.


  — Ne dis pas aux autres que je te l’ai donné, surtout.


  Puis elle s’enfuit en baissant les yeux, comme si elle regrettait déjà son audace.
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  Ce soir-là, Rowena se coucha très tôt.


  Il ne lui avait pas été facile de chasser Liam et son sourire enjôleur, mais elle s’était montrée inflexible. Elle envisageait de dormir seulement quelques heures, puis de se lever longtemps avant l’aube. Ensuite, elle réviserait jusqu’à la dernière minute avant l’examen. Son esprit étant bien plus performant le matin que le soir, elle estimait qu’elle mémoriserait ainsi une plus grande quantité d’informations.


  Elle avait brièvement feuilleté les notes d’Yvonne, qui paraissaient très complètes et ordonnées. Il s’agissait surtout d’une imposante nomenclature anatomique et nosographique. Beaucoup d’apprentissage par cœur, tout en sachant qu’elle n’aurait pas le temps suffisant pour tout retenir, hélas. Mais elle ferait de son mieux.


  En se changeant pour se mettre au lit, elle eut une pensée de gratitude envers les Non-Nés, qui avaient presque immédiatement remplacé sa garde-robe disparue. Elle effleura la gravure de lion au-dessus de sa tête, et la lumière s’atténua doucement jusqu’à s’éteindre. La plupart du temps, Rowena possédait ce don rare de dormir quand elle le décidait, aussi sombra-t-elle dans le sommeil dès que sa tête toucha l’oreiller.


  Elle fut réveillée au milieu de la nuit, un peu plus tôt qu’elle ne l’avait prévu, par d’impérieux coups tambourinés à sa porte.


  Durant un long instant, hagarde, Rowena se demanda où elle se trouvait et quelle heure il était. Puis, alors que les coups redoublaient de violence contre le battant, elle bondit hors de son lit et passa un peignoir sur sa chemise de nuit.


  Elle traversa en grommelant la chambre et le vestibule, puis ouvrit à son impatient visiteur nocturne.


  Son humeur grognon se dissipa à la seconde où elle vit la haute silhouette se découper dans l’embrasure. Étonnée et vaguement inquiète, elle détailla l’étrange personnage.


  — Griffe-Soleil, le salua-t-elle respectueusement. Il y a un problème ?


  Le Gardien l’écarta stoïquement pour pénétrer dans ses appartements. L’expression de son visage était fermée.


  C’était le second Gardien que Rowena voyait dans sa vie, si elle ne comptait pas Alister, qu’elle peinait encore à considérer comme l’un d’entre eux. Bien différent d’Arbre-Gravé, l’officier de sécurité du Sanctuaire marchait sur deux jambes, et avait beaucoup plus en commun avec les hommes. Son visage, toutefois, n’était pas vraiment celui d’un humain : ses traits étaient à demi léonins, et une épaisse crinière, bien qu’en partie tressée, accentuait son aspect bestial.


  Comme le regard de Rowena glissait de ses avant-bras couverts de pelage fauve vers ses énormes mains griffues, elle ne put s’empêcher de songer à la créature qui hantait les cauchemars de son amie Laka.


  La voix du Gardien, toute en grondement maîtrisé, la ramena à la réalité.


  — Puis-je fouiller votre suite, Écuyer ?


  Son ton indiquait clairement qu’il ne s’agissait pas réellement d’une question. Rowena, qui commençait à s’inquiéter pour de bon, balaya anxieusement la pièce du regard.


  Elle l’aperçut alors.


  Debout dans le couloir, en face de sa porte, se tenait Lya de Firenz. Silencieuse et figée dans une attitude docile, la jeune aristocrate ne leva même pas les yeux vers elle.


  — Je… Je ne comprends pas, balbutia Rowena.


  — Très bien, fit le Gardien. Dans ce cas, je me passerai de votre permission.


  Incrédule, la jeune Elorane l’observa commencer sa fouille.


  La créature agissait avec professionnalisme et rapidité, son visage demeurant indéchiffrable. Dans le couloir, Lya persistait dans sa posture de petite fille sage, bras tendus et poignets croisés sur le ventre, yeux humblement baissés.


  Rowena se tourna à nouveau vers le Gardien.


  — Attendez ! fit-elle, plus qu’un peu agacée à présent. Est-ce qu’on me reproche quelque chose ?


  Griffe-Soleil la fixa longuement du regard.


  Étrange expérience. C’était une sorte de monstre, bien sûr, mais aussi l’un des êtres les plus majestueux que la jeune fille eût jamais vu.


  — Vous prétendez ne pas savoir pourquoi je suis ici ? demanda enfin le Gardien.


  — Bien sûr que non ! se défendit Rowena.


  — Vous n’avez donc rien dérobé à Lya de Firenz, ici présente ?


  — Mais non !


  L’officier hocha la tête.


  — Très bien, lâcha-t-il en poursuivant sa perquisition.


  Penché vers les étagères du meuble bas où Rowena rangeait ses cours, il extirpa soudain le classeur contenant les notes d’Yvonne.


  — Ah, le voilà, murmura-t-il comme pour lui-même, l’air sombrement victorieux.


  Il se tourna vers Rowena, brandissant le classeur.


  — Niez-vous toujours ?


  La jeune Elorane sentit un long frisson glacé remonter dans son dos.


  — Mais… Je ne l’ai pas volé, commença-t-elle. Et d’ailleurs, il n’appartient même pas à Lya !


  Griffe-Soleil tendit les notes à la Valarienne.


  — Écuyer, reconnaissez-vous votre écriture ? questionna-t-il.


  La Firenz ouvrit le classeur et le parcourut du regard.


  — Oui, c’est bien la mienne, officier, répondit-elle timidement.


  Elle jeta un regard peiné à Rowena, comme si elle se trouvait profondément embarrassée de devoir l’accuser.


  Le Gardien acquiesça de nouveau, l’air sinistre.


  — Je ne comprends pas…, dit Rowena, se reprochant immédiatement son ton plaintif, qui lui semblait soudain sonner si faux. Vous… Vous n’allez tout de même pas la croire ?


  Lya s’avança d’un pas dans la pièce.


  — Tu sais, Rowena, je ne veux pas te faire la morale… Mais ce n’est pas parce que tu n’as pas été capable de te préparer qu’il faut essayer de réduire à néant les chances des autres étudiants. Ce ne sont pas là les valeurs de la Chevalerie…


  Elle s’était exprimée d’une toute petite voix, presque hésitante, en jouant de son accent étranger alors même qu’elle démontrait habituellement une maîtrise parfaite de la Langue Verte. À cet instant précis, Rowena n’avait plus qu’une envie, l’attraper par les cheveux et la frapper au sol jusqu’à ce qu’elle avoue la vérité. Mais ce n’était pas, bien entendu, la chose à faire.


  Elle fit face à Griffe-Soleil, déterminée.


  — Je n’ai pas volé ce classeur, déclara-t-elle. Il m’a été prêté par Yvonne de Montesquan, qui prétendait que c’était le sien. Je suis prête à le jurer.


  Lya secoua la tête d’un air attristé.


  — Elles t’ont vue, Rowena, soupira-t-elle.


  Elle s’adressa plus directement au Gardien.


  — Tout s’est passé exactement comme je vous l’ai raconté, officier. Cette nuit, en voulant relire mes notes pour préparer l’examen d’entrée en médecine, je me suis aperçue de leur disparition. Affolée, je suis allée m’en plaindre à mes amies Cassia et Yvonne, qui ont fini par me révéler la vérité. Bien qu’éprouvant une grande répugnance à se comporter en délatrices, elles m’avouèrent avoir surpris Rowena, qui s’enfuyait de ma chambre, plus tôt dans la soirée.


  La jeune blonde fulminait. Comment ai-je pu tomber dans un piège aussi grossier ?


  — Ce n’est pas à moi de trancher, conclut Griffe-Soleil d’un ton neutre. Rowena, vous passerez en conseil de discipline demain à l’aube, dans le bureau de la Doyenne. Lya, votre présence est également requise, ainsi que celle des deux témoins.


  Il tendit le classeur à la Valarienne.


  — Je prends sur moi de restituer son bien à la propriétaire légitime, déclara-t-il. Ce point semblant attesté, quelle que soit la conclusion de l’affaire.


  Ce faisant, il leva sur Rowena des yeux interrogateurs, paraissant attendre confirmation de sa part. Elle acquiesça, la mort dans l’âme.


  Le Gardien s’inclina alors dignement, prêt à prendre congé.


  Il se retourna sur le pas de la porte, lançant un regard peiné à la jeune Elorane.


  — Je vous rappelle que la sanction pour un vol entre Écuyers, à plus forte raison lorsque cela a pour but de nuire à son apprentissage, peut aller jusqu’au renvoi définitif.


  Ses yeux se firent alors presque bienveillants.


  — Je vous souhaite cependant la clémence de la Doyenne, puisqu’il s’agit de votre première infraction. Mais je ne peux vous la garantir, conclut-il dans un soupir pensif.
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  Rowena fut incapable de se rendormir. Elle passa les trois heures qui la séparaient de l’aube à faire les cent pas dans sa chambre. Épiant à travers la fenêtre les toutes premières lueurs qui traverseraient les frondaisons de l’Arbre de Vie.


  Comment ai-je pu être aussi bête ? Pourquoi avoir fait confiance à ces gens qui nous détestent ?


  Lorsque vint l’heure, elle se rendit à la Cape, l’estomac retourné d’appréhension, et grimpa l’escalier qui menait au bureau de la Doyenne.


  Bien qu’elle fût légèrement en avance, la vieille femme l’attendait, appuyée sur son haut bâton tordu. Ses yeux verts pénétrants transpercèrent la jeune blonde tandis qu’elle lui faisait signe de s’asseoir. Étaient également présents wyrdmars Laszlo et Berwyn, Tuteur et Tutrice des deux Écuyers concernés.


  Après quelques minutes de silence angoissant, Lya et ses compagnes arrivèrent à leur tour.


  — Soyez fières d’inaugurer le premier conseil de discipline de l’année, ironisa la Doyenne. Et sachez que le mensonge ne sera pas toléré.


  Elle les observa toutes, l’une après l’autre.


  — Bien. Que chacune me raconte sa version, déclara-t-elle.


  Rowena et Lya s’exécutèrent, wyrdmar Mairi interrompant plusieurs fois la seconde pour demander à Cassia et Yvonne de confirmer ses allégations. Seule la petite Montesquan sembla hésitante, répondant du bout des lèvres et évitant ostensiblement de croiser le regard de Rowena. Les deux autres faisaient preuve d’un aplomb sans faille.


  Durant tout ce temps, les yeux verts fouillaient, s’insinuaient, paraissant s’infiltrer jusqu’au plus profond des âmes.


  Sous le feu inquisiteur de ces deux émeraudes ardentes, Rowena ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise, presque coupable, bien que sachant qu’elle n’avait rien à se reprocher.


  Lorsqu’elles eurent terminé, la Doyenne lâcha une petite toux méprisante.


  — Vous avez encore beaucoup à apprendre sur les pouvoirs du Wyrd, croassa-t-elle, presque moqueuse.


  Elle se tourna vers les trois Valariennes.


  — Vous êtes privées de permission, assena-t-elle, et resterez consignées au Sanctuaire pendant les vacances d’automne.


  Les jeunes prétendantes hoquetèrent, puis fixèrent la vieille femme d’un air idiot, ouvrant la bouche de concert. Un mélange de surprise, d’indignation et de crainte superstitieuse se peignit sur leurs jolis visages de poupée.


  — Estimez-vous heureuses de ne rater qu’un bal, fit la Doyenne. La prochaine fois que vous essaierez de me berner, prétendantes princières ou pas, je vous chasserai pour toujours de mon Sanctuaire. Est-ce compris ?


  Les trois Valariennes acquiescèrent à l’unisson. Les yeux ambrés de Lya lançaient des dards de haine enflammée.


  Wyrdmar Mairi fit face à Rowena.


  — Vous êtes lavée de tout soupçon, Écuyer.


  Les yeux verts l’auscultèrent de haut en bas.


  — Tâchez tout de même de ne pas vous faire que des ennemis, ma fille. La Chevalerie est une fraternité. Et je tiens beaucoup à ce que règne une atmosphère de camaraderie entre mes Écuyers.


  La jeune blonde grinça des dents, mais se contenta de remercier la Doyenne en s’inclinant respectueusement. Après la peur qu’elle avait éprouvée à l’idée d’être renvoyée, elle avait le sentiment de s’en tirer à très bon compte.


  La vieille femme leur donna à tous congé, et Rowena quitta la Cape sous les œillades assassines de Lya.


  Il lui restait deux heures avant le concours d’entrée en médecine. Deux malheureuses heures, et aucun moyen de récupérer des notes.


  Abattue, la jeune fille comprit que les Valariennes avaient au moins remporté cette bataille-là. En l’état de ses connaissances actuelles, il était inutile qu’elle se présentât à l’examen.


  Elle aurait pourtant été si fière d’annoncer à Mère Elaine qu’elle avait été reçue, lors de la permission du lendemain…


  Infiniment déçue, mais résolue à ne pas pleurer, elle erra à travers les parcs du Sanctuaire en attendant le début des cours. Elle était dans un état d’esprit tel qu’elle ne se souciait même plus de tomber nez à nez avec quelque groupe de harceleurs. D’ailleurs, à cette heure-ci, ils dormaient probablement encore tous à poings fermés.


  Elle eut la tentation saugrenue d’aller confier ses peines à l’arbre légendaire qui s’élevait au cœur du Sanctuaire, mais elle renonça, jugeant finalement cette idée ridicule.


  La journée fut horrible.


  La leçon de la matinée, qu’elle n’avait plus guère de raison de manquer, acheva de la déprimer. Wyrdmar Aedan, le beau jeune homme aux manières douces qui leur enseignait les mathématiques et la philosophie, fit cours sur la notion d’amra.


  Les amras, expliqua-t-il, étaient de petites fraternités de Chevaliers unis par des liens émotionnels très forts, et capables de partager leurs pouvoirs. Ces groupes, généralement constitués de quatre à six individus – les amranes –, se vouaient le plus souvent à la Chevalerie consulaire. Plus rarement, il se pouvait qu’un Chevalier errant rejoignît une amra, mais ces derniers ne participaient presque jamais à sa création.


  Le Conseil d’Or, qui dirigeait la Chevalerie, était toujours une amra de Chevaliers consulaires. Il se réunissait autour de la Table d’Or, celle-là même dont les Écuyers portaient tous la représentation symbolique, en forme de roue, sur leur surcot. Cette Table d’Or se situait en un lieu tenu secret, le Sanctuaire Invisible.


  La force d’une amra provenait de la capacité de ses membres à canaliser une charge commune d’énergie wyrdienne pour la transmettre tout entière à l’un des leurs. Wyrdmar Aedan ne rentra pas vraiment dans les détails, mais les modalités de ces transferts paraissaient liées d’assez près aux échanges émotionnels entre amranes. D’après le Chevalier, ce qui ressemblait le plus à une amra dans la société profane était une fratrie vivant encore sous le même toit, ou encore… un mariage.


  Un autre jour, Rowena aurait pu s’amuser à l’idée d’un mariage comprenant six conjoints, mais ce matin-là, le cœur n’y était pas.


  En écoutant le professeur, elle avait un peu mieux compris le sens de sa dernière conversation avec Brigid de Morrigan, et devinait à présent qu’il s’était peut-être agi d’une sorte de… proposition. Manifestement, sa réponse évasive avait été interprétée comme un refus, et depuis, la Morrigan semblait profondément vexée. Lorsque la jeune roturière croisait son regard, Brigid demeurait froide, voire un peu vindicative.


  Rowena soupirait en se remémorant la scène. Elle avait réussi à se faire une adversaire de la seule personne au Sanctuaire qui avait désiré être son amie…


  Le reste de la leçon se perdit dans les brumes de son esprit ensommeillé.


  La fatigue s’accumula à mesure que la journée avançait, et la brièveté de la nuit de la jeune Elorane se fit bientôt ressentir cruellement.


  Ce fut peut-être la cause d’une légère dispute entre elle et Laka, que Rowena regretta aussitôt. Oh, rien de grave, mais les heurts étaient si rares entre les deux amies que ce petit épisode la laissa accablée pour de bon.


  Laka, comme la blonde lui racontait sa mésaventure de la nuit, n’avait pas réagi comme Rowena l’aurait espéré. Selon elle, la raison de l’acharnement des Valariennes était sa relation avec Liam. Il devenait évident que Laka n’appréciait pas le jeune prince, ou du moins ne lui faisait pas entièrement confiance.


  Elle jugeait que Rowena avait changé depuis le début de leur romance et surtout leur installation au Sanctuaire, et qu’elle passait trop de temps avec l’héritier. Ce n’était pas exactement ce qu’elle avait dit, bien sûr, mais Rowena savait lire entre les lignes.


  D’après Laka, son amie ne s’attirerait que des ennuis en persistant dans cette relation sans avenir. Et si c’était évidemment l’inquiétude d’une presque sœur qui s’exprimait ainsi, le sentiment douloureux de ne pas être comprise avait tout de même du mal à se dissiper dans le cœur de Rowena.


  À cela, étaient venus s’ajouter les bruits de couloir, torture ordinaire et quotidiennement renouvelée. Aujourd’hui, tout le Sanctuaire bruissait des événements de la nuit passée. Ces derniers avaient bien sûr fait le tour de l’établissement, et les enfants des Maisons, comme toujours, interprétaient les faits à leur manière très personnelle.


  La Doyenne avait certes blanchi Rowena, mais quel argument avait-elle donné ? Quelles preuves avait-elle fournies ? Les soupçons demeuraient tenaces, et la plupart des jeunes aristocrates ne cachaient pas leur amertume face à ce « traitement de faveur » accordé à une « voleuse ». Le fait que wyrdmar Mairi eût pris le parti de la roturière n’était qu’un nouveau camouflet à leurs yeux, et ne faisait qu’amplifier leur ressentiment.


  Dès que les exercices de l’après-midi furent terminés, la jeune Elorane regagna sa chambre, épuisée. Pour le moment, elle ne voulait plus voir personne, et n’avait qu’un seul désir : dormir, oublier jusqu’à l’existence des tristes heures qui venaient de s’écouler.


  Elle se coucha sans dîner, et sombra aussitôt dans un sommeil morne.


  Soudain, on frappa violemment à sa porte.


  Une terrible sensation de déjà-vu la saisit, tandis qu’elle s’asseyait dans son lit, désorientée.


  Elle se sentit douloureusement perdue, confuse, loin de tout repère de lieu et de temps.


  Les coups redoublèrent.


  Rowena secoua la tête. Avait-elle rêvé tout ça ? Les événements qui s’étaient déroulés depuis la veille étaient-ils le fruit de son imagination ?


  Elle passa son peignoir, traversa le vestibule et ouvrit sa porte, s’attendant presque à trouver Griffe-Soleil et son expression accusatrice.


  Mais ce n’était pas lui.


  Jul se tenait là, apparemment paniquée. Derrière elle, Ash fronçait les sourcils, les lèvres réduites à un simple trait, ce qui conférait à son visage un air encore plus maussade que d’habitude.


  La petite jeune fille aux yeux de miel prit la parole d’une voix aiguë et affolée :


  — Rowena, habille-toi vite ! Il est arrivé quelque chose à Laka.


  LAKA
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  « Mes frères et sœurs réagissent très étrangement depuis mon retour.


  Ils me demandent sans cesse de leur raconter la dans l’Endroit Lointain. Je le fais. Encore et encore.


  Et pour la centième fois, ils m’accusent de rester silencieux. C’est comme si tout ce que je leur disais concernant refusait de s’imprimer dans leur esprit.


  Mais il y a encore plus grave. Je crois que les m’ont peut-être suivi.


  Je suis Valaris, le Phénix.


  Pour la première fois de mon existence, j’ai peur. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Laka frissonna dans la fraîcheur nocturne. Le début de l’automne serait officiellement fêté le lendemain soir, mais déjà l’été s’en était allé.


  Le bruit de ses pas résonnait dans l’obscurité tandis qu’elle regagnait son dortoir au Heaume. Légèrement soucieuse, elle repassait dans son esprit la petite altercation qui l’avait opposée à Rowena, plus tôt dans la journée. Elle regrettait d’avoir été trop franche et de ne pas avoir su écouter son amie.


  Est-ce…


  Comme presque chaque soir, elle revenait du Grimoire, une lourde pile de livres entre les bras. La bibliothèque du Sanctuaire était un paradis rêvé. Et grâce aux trésors qu’elle empruntait quotidiennement pour sa soirée, ses insomnies avaient trouvé à qui parler.


  Elle préférait de loin effectuer ce trajet accompagnée, cependant. Depuis leur mésaventure avec Loghain et Elouan, elle n’était jamais très rassurée à l’idée de traverser le Sanctuaire toute seule à la nuit tombée.


  … la…


  Alors qu’elle se faisait cette réflexion, elle crut entendre des pas derrière elle. La simultanéité de la chose lui fit d’abord se dire que ces bruits n’étaient que le fruit de son imagination. Elle savait qu’elle pouvait être froussarde, et imaginer un tas de choses absurdes.


  … réalité ?


  Une nouvelle série de pas saccadés la fit sursauter.


  Non, cette fois, elle n’avait pas rêvé. Et à moins qu’un autre Écuyer du Heaume rentrât du Grimoire à la même heure qu’elle, ce dont elle doutait, cela voulait dire qu’on la suivait.


  Laka inspira profondément et tâcha de se montrer aussi digne et courageuse que Rowena l’aurait été à sa place.


  Elle hésitait à se retourner. Se savoir découverts pourrait faire fuir les plaisantins. Mais cela pourrait aussi envenimer les choses.


  Discrètement, sans cesser de marcher d’un bon pas, elle tourna la tête.


  Trois ou quatre ombres passèrent d’un bosquet au couvert d’une haie.


  Il faisait nuit noire. Pourquoi se cachaient-ils ?


  Inquiète, la jeune fille essaya de les semer en coupant par le parc qui abritait l’Arbre de Vie, au lieu de continuer sur le chemin. Mais ses poursuivants semblaient savoir exactement où elle se rendait. Ils l’attendaient de l’autre côté, toujours tapis dans l’ombre.


  Laka entendait leur souffle court et leurs rires étouffés, davantage qu’elle ne les voyait.


  Elle allongea le pas et passa devant eux, à quelques toises, la tête bien haute. Ils n’oseraient peut-être pas venir l’ennuyer si elle paraissait sûre d’elle.


  Les bruits se déplacèrent dans son sillage. Ils la suivaient toujours.


  Laka attendit calmement les moqueries qui allaient bientôt fuser. Peut-être même un méchant croche-pied et de fausses excuses rigolardes ?


  Rien ne vint.


  Elle aurait pourtant préféré cela à ce silence oppressant, seulement ponctué par les bruits de pas sinistres dans son dos.


  La jeune fille commençait à avoir vraiment peur, maintenant. Elle hésita à rebrousser chemin vers le Grimoire, ou même la Commanderie, pour demander de l’aide. Mais ses poursuivants disparaîtraient aussitôt, et elle craignit d’être tournée en ridicule.


  Elle était tout près de l’allée flottante qui menait à l’îlot du Heaume, à présent. Avec un peu de chance, ils allaient se contenter de la suivre pour l’effrayer, jusqu’à destination. En tout cas, si tel était leur plan, Laka devait avouer qu’il fonctionnait assez bien.


  À cet instant, une cinquième forme, surgie de derrière la haie le long de laquelle elle marchait, la bouscula violemment. Surprise, la jeune fille tomba, laissant échapper les livres. Ses coudes heurtèrent durement le sol.


  Elle eut à peine le temps de pousser un petit cri de douleur, qu’une nouvelle bourrade la heurtait de plein fouet.


  Les autres l’avaient rattrapée aussi, elle les entendait, tout près d’elle.


  Sa seule pensée fut alors de se relever, ramasser ses livres et s’enfuir à toutes jambes.


  Elle tâtonna dans l’obscurité à la recherche des précieux ouvrages. Une partie d’elle-même se lamentait intérieurement : ils allaient sûrement être abîmés, elle serait punie et se verrait peut-être même privée d’accès à la bibliothèque.


  Pas ça…, songea-t-elle en luttant contre les larmes.


  Un gémissement lui échappa quand elle attrapa par erreur la botte d’un des Écuyers harceleurs.


  Des mains fermes la saisirent alors, et elle oublia les livres pour hurler de terreur.


  Un autre garçon lui plaqua une main sur la bouche, tandis qu’on la traînait à l’écart, derrière la haie.


  On lui assena un coup de pied dans les côtes. Glapissant de douleur, elle se débattit de toutes ses forces pour échapper à la poigne des garçons.


  Elle reçut une pluie de coups, provenant de plusieurs agresseurs. Ils se retenaient manifestement, et frappaient par jeu, mais c’était bien suffisant pour la faire souffrir.


  Dans le noir, elle ne pouvait pas distinguer leurs traits, mais elle crut reconnaître le rire de Calhoun. Elle essaya de dire son nom, pour qu’il se sache reconnu, espérant ainsi lui faire peur. Mais la main plaquée sur sa bouche réduisit sa tentative à un gargouillis inaudible.


  Battue encore, bientôt en larmes et à bout de forces, elle cessa de lutter. Juste le temps de récupérer un peu d’énergie, afin de les prendre par surprise et de leur échapper quand ils auraient un peu relâché leur prise.


  Mais ils ne la relâchèrent pas.


  Plusieurs rires étouffés s’élevèrent encore, et cette fois, elle fut presque certaine de reconnaître la voix de Calhoun. Peut-être celle de son acolyte Arthel également.


  — Tenez-la bien, fit un garçon qui pouvait tout à fait être Loghain, sans qu’elle pût le jurer.


  On la coucha sur le ventre et elle sentit une main relever sa jupette d’Écuyer. Elle gémit très fort et tenta en vain de mordre la main qui la bâillonnait.


  Comme elle se raidissait follement et donnait des coups de pied désordonnés dans toutes les directions, deux garçons la plaquèrent fermement en s’asseyant sur elle. Elle ne pouvait plus respirer.


  Laka crut mourir de peur, et pendant une interminable minute, se sentit disparaître hors d’elle-même.


  Mais les garçons ne la touchèrent pas davantage. La terreur poisseuse refluant légèrement, la jeune fille comprit qu’ils n’iraient peut-être pas plus loin. Sans doute n’était-ce qu’un simulacre : ils désiraient simplement lui faire peur, lui prouver qu’ils possédaient le pouvoir de disposer d’elle, s’ils le souhaitaient et comme ils l’entendaient.


  Pendant ce temps, une autre paire de mains lui avait attrapé la tête, et commença à lui saccager les cheveux à grands coups de couteau.


  Au début, toujours en proie à un réflexe de panique et de répulsion, Laka se débattit à nouveau comme une diablesse. Mais elle cessa bientôt de bouger, craignant trop de recevoir la lame dans l’œil.


  Se repliant autant que possible, presque en position fœtale, elle sanglota en essayant de s’imaginer ailleurs. Pourquoi était-ce aussi long ? Quand allaient-ils enfin se lasser ?


  Les secondes s’étiraient et lui semblaient interminables.


  Soudain, les Écuyers se relevèrent et partirent en courant, le bruit de leurs rires s’éloignant rapidement.


  Laka resta immobile un moment, elle n’aurait su dire combien de temps. L’attaque lui avait paru durer très longtemps, mais elle supposait qu’en réalité tout s’était passé très vite. Elle pouvait encore appeler à l’aide pour qu’on arrête ses agresseurs, les garçons ne seraient sans doute pas loin.


  Mais si elle appelait, ils risquaient d’être les seuls à l’entendre. Ils risquaient de revenir.


  Elle se releva en chancelant, remerciant le Wyrd d’être vie. Pleine d’une reconnaissance écœurante et lâche, qui la mit en rage contre elle-même.


  Lentement, elle ramassa ses livres en tâtonnant dans l’obscurité. De longues mèches de cheveux noirs coupés lui retombaient sur les épaules, s’accrochant sur son uniforme.


  Une petite voix dans sa tête ne cessait de lui répéter qu’elle avait échappé au pire.


  Mais elle savait que c’était exactement ce qu’ils voulaient qu’elle pensât. Qu’elle vécût dans la crainte du jour où ils la retrouveraient, pour cette fois aller jusqu’au bout.


  Séchant ses larmes, elle reprit le chemin du Heaume, et remonta au dortoir en tâchant de se composer un air digne.


  Elle ignorait encore ce qu’elle dirait aux autres. Ses jambes tremblaient, et elle n’arrivait pas à se concentrer.


  Elle avait eu l’impression de reconnaître certaines voix, mais elle n’avait aucune preuve…


  Quand elle parvint au deuxième étage, elle réussit à conserver un visage dur. Jul et Ash, qui se trouvaient dans le couloir, accoururent vers elle en écarquillant les yeux.


  Laka savait qu’elle était couverte de contusions et de plaies mineures, sans parler des touffes de cheveux répandues sur ses vêtements.


  — Où est Rowena ? demanda-t-elle.


  Étrangement, ce fut tout ce qu’elle parvint à articuler.


  Elle ressentait soudain le besoin urgent de la présence rassurante de son amie.


  — Je crois qu’elle dort déjà, souffla Jul, qui l’observait toujours avec une incrédulité angoissée. Je vais la chercher.


  Laka attendit en prenant sur elle. Mais dès qu’elle se retrouva dans le grand salon en compagnie de ses amis, leur racontant ce qui venait de lui arriver, elle s’effondra à nouveau en larmes.


  ASH
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  « Il ne reste désormais presque plus d’orichalque. Mes Non-Nés et mes fils n’ont réussi à en sauver qu’une infime portion.


  Je comprends, à présent, combien ma curiosité excessive fut à l’origine de cette tragédie.


  Je dois convaincre mes frères et sœurs de cesser leur entreprise d’extermination. Je crois qu’Elora me soutiendra, car elle est bonne et compatissante. Il me reste donc à convaincre Vanua afin de faire pencher la balance. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  « Mon frère Valaris semble s’être muré dans la folie. Je suis la dernière à tenter encore de lui parler. Ses rencontres avec Asgoroth ou Gaegir étaient devenues terriblement orageuses, au point qu’ils menaçaient parfois d’en venir aux mains. Même Vanua a cessé de lui rendre visite dans la Salle de l’Arme, où il s’est retranché.


  Il y demeure agenouillé. Il dit qu’il prie. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  Automne 2408 CR. 1er jour du mois du Lion.


  Utheria.


   


  La Reine Morgaria miaula doucement, blottissant sa tête dans le cou d’Ash. Encore essoufflé, le garçon regardait le plafond blanc décoré de moulures. Le grand arbre d’Elora s’y étendait, encadré par deux cerfs cabrés.


  Allongé sur le dos au milieu des draps en désordre, l’adolescent arborait une expression indéchiffrable.


  — Tu fais la tête ? lui murmura la Reine.


  — Je suis toujours comme ça.


  Elle eut un petit rire de gorge, et caressa le torse délicatement musclé du garçon.


  — Je comprends que tu sois bouleversé, dit-elle, son regard d’émeraude redevenu grave. La Doyenne Mairi m’a tout raconté.


  — Je vais bien, ne t’en fais pas pour moi. Que t’a-t-elle dit, exactement ? demanda-t-il avec un soupir.


  — Eh bien, dans sa lettre, elle me raconte l’accident. Apparemment, Calhoun est encore entre la vie et la mort… Mais je suis sûre que ton camarade va s’en tirer, ajouta-t-elle en lissant doucement la chevelure aile de corbeau du jeune homme.


  Ash acquiesça.


  Quelques heures plus tôt, lors du tout dernier entraînement aux armes avant le retour des Écuyers sur le continent, Calhoun avait été grièvement blessé.


  Ash répétait un mouvement en binôme avec le Fidach, quand sa lance d’exercice, au bout arrondi pour la sécurité des étudiants, s’était cassée contre le bouclier du garçon. Le coup avait dévié et le reste de l’arme brisée était allé plonger son extrémité aux éclats perforants dans la gorge de Calhoun.


  La blessure était profonde : un geyser de sang les avait recouverts tous les deux.


  Immédiatement transporté auprès de wyrdmar Wewhinn, Calhoun avait été soigné à l’aide du Wyrd bleu. Mais il avait perdu beaucoup de sang, et la guérisseuse n’était pas encore certaine de sa survie.


  Le drame avait jeté un froid sur le Sanctuaire, assombrissant subitement ce jour de fête et de départ en vacances.


  — Oui, confirma Ash. Un regrettable accident.


  Mal à l’aise dans ce lit défait, sentant sur lui le poids du regard trop doux de la Reine, il aurait aimé prendre congé. Il se résolut cependant à attendre encore quelques minutes, afin de ne pas blesser la souveraine.


  Morgaria paraissait de plus en plus amoureuse. Un peu trop.


  Durant son séjour au Sanctuaire, elle lui avait écrit des lettres passionnées qui l’avaient légèrement embarrassé, si bien qu’il n’avait répondu à aucune. Et ce soir-là, dès son retour au palais, elle lui avait fait parvenir un message pour l’inviter à passer auprès d’elle les quelques heures qui la séparaient du grand bal.


  Ash ne s’en plaignait pas. Mais il aurait bien voulu partir, à présent.


  Le son d’un carillon se fit soudain entendre dans une autre pièce de la suite royale. Ce signal annonçait un visiteur.


  Comme si elle prenait seulement conscience du temps écoulé, la Reine bondit hors du lit, traversa la pièce et entrouvrit la porte de la chambre.


  — Faites patienter, je serai là dans une minute, lança-t-elle.


  Ash sourit intérieurement. Sa voix possédait des échos si sévères, lorsqu’elle s’adressait aux autres…


  Elle revint se lover contre lui, féline, et l’embrassa à pleine bouche.


  — Reste caché ici pour le moment, s’il te plaît. Je te ferai sortir sitôt ce rendez-vous expédié.


  Un sourire mutin éclaira son visage.


  — Nous sommes fous, lâcha-t-elle dans un faux soupir, en secouant doucement son opulente chevelure rousse. Et moi la première, de perdre ainsi toute notion du temps.


  Ash la regarda se rhabiller précipitamment et étouffer un rire d’adolescente.


  Elle s’éclipsa et il resta là, songeur, nu dans le lit de la souveraine.


  La porte était demeurée entrouverte, et il entendit bientôt des voix s’élever dans la pièce d’à côté, un petit salon de réception pour les entretiens informels.


  — Qu’y a-t-il donc qui ne pouvait souffrir d’attendre demain, Alister ? déclarait Morgaria, assez froidement.


  — Memnon d’Asgoroth, Majesté.


  — Mais encore ?


  — Je suppose qu’il ne tardera plus à franchir les murs d’Utheria, reprit le vieux Chevalier. Voici pour l’urgence qui m’amène. Quand son arrivée est-elle prévue ?


  — Sans doute demain, dans la journée.


  — Je vois. Majesté, je vous conjure de reconsidérer la pertinence de votre décision à ce sujet.


  La voix de la Reine se fit cassante.


  — Nous avons déjà abordé ce point, wyrdmar.


  — Je pense toujours que vous faites fausse route, Majesté, argua Alister. Donner asile à cet aventurier est un non-sens diplomatique et stratégique. En tant que souverain légitime d’Asgoroth, il est officiellement l’un des vassaux les plus importants de l’Empereur Rouge. Mais sa position actuelle est beaucoup trop fragile pour présenter un intérêt pour Elora. À mes yeux, l’accueillir constitue donc une prise de risque inacceptable et gratuite.


  » Comprenez-moi : Memnon a de nombreux ennemis, à commencer par son frère, qui lui dispute le trône. Il a probablement une armée de tueurs aux trousses. S’il se faisait tuer dans l’enceinte de votre palais, ce serait une abominable catastrophe sur le plan diplomatique. Aussi longtemps qu’il se trouvera dans nos murs, nous serons responsables de sa sécurité. Et en ces temps troublés, vous n’ignorez pas que n’importe quel incident pourrait être utilisé comme prétexte par l’Empire du Feu afin de relancer la guerre.


  Morgaria eut un rire cristallin mais sans chaleur.


  — Alister…, soupira-t-elle. Alister l’éternel va-t-en-guerre, qui s’effraie maintenant du potentiel courroux de l’Empereur Rouge.


  — Je ne suis pas effrayé, rétorqua sèchement le Chevalier. Mais j’estime peu raisonnable de laisser quelque événement imprévisible décider de notre éventuel retour aux combats. Et je maintiens que la présence de ce Memnon à Utheria est dangereuse pour le royaume. Elle ne peut nous apporter que des ennuis, et inversement, il n’y a absolument aucun bénéfice à attendre de son amitié.


  — Expliquez-vous…


  — Deux cas de figure, Majesté. Soit il ne retrouvera pas son trône, et restera un poids mort à votre charge, menaçant toujours d’être à l’origine d’une crise diplomatique, soit il retrouvera son trône… et avec lui sa place dans le giron impérial. Redevenant ainsi dès demain, peut-être, l’un de nos ennemis les plus acharnés.


  » Vous voyez : quoi qu’il advienne, nous sommes perdants. J’aimerais donc comprendre pour quelle excellente raison Votre Majesté souhaite tant accéder à sa requête, quand il serait si simple de s’en laver les mains !


  La Reine mit un moment à répondre, et Ash put imaginer qu’elle était furieuse.


  — Je suis la souveraine d’Elora, dit-elle d’une voix cinglante. Je vais vous expliquer une dernière fois, Alister.


  » Memnon d’Asgoroth me demande très officiellement de l’accueillir sous mon toit, en raison des troubles qui agitent son propre royaume depuis la mort du Roi-Cerbère. Il est un réfugié politique et le roi légitime d’un des Cinq Royaumes. Sa vie est menacée.


  » Je vais lui accorder asile, wyrdmar. Que cela vous plaise ou non.


  Elle marqua une nouvelle pause, puis ajouta :


  — Y avait-il autre chose ?


  — Deux points. Je sais que vous devez vous préparer pour les festivités, je serai donc bref.


  — Je vous écoute.


  — Tout d’abord, de mauvaises nouvelles nous parviennent des quatre coins du royaume, concernant l’influence grandissante des Vengeurs de Caemlon. Sous leur impulsion, les jacqueries se multiplient, et l’unité d’Elora est menacée. Avec votre permission, Majesté, j’aimerais envoyer sur les routes des troupes de comédiens et de troubadours. Ils feront halte dans les villages afin d’offrir des représentations gratuites, que nous financerons grâce au trésor.


  — Continuez ?


  — Leurs chansons et pièces de théâtre présenteront les Vengeurs comme de cruels bandits et de dangereux extrémistes. Avec la prise de Kerwenez et la disette, le peuple a besoin d’un ennemi. Mieux vaut que ce soit les Vengeurs plutôt que vous, Majesté.


  — Mon peuple ne me considérera jamais comme son ennemie, le tança Morgaria. Mais faites, c’est une bonne idée.


  — Enfin, reprit le Chevalier, les derniers rapports des espions confirment que l’Empereur Rouge consolide ses positions militaires en Kerwenez.


  Il se racla la gorge, mais la souveraine l’interrompit avant qu’il n’eût pu continuer.


  — Et c’est à ce moment-là, Alister, que vous me conseillez à nouveau de déclencher une guerre. Encore cette vieille querelle, vraiment ?


  — Vous savez ce que je pense, Majesté. Pour moi, la guerre est « déclenchée » depuis longtemps. Dites-vous bien que l’Empereur Rouge ne va pas en rester là. Au moment où nous parlons, il a retiré ses dernières troupes de Gaegir pour les rapatrier vers Elora.


  » Alors oui, je vous le dis à nouveau : notre seule chance est de donner un coup d’arrêt à sa conquête en frappant dès maintenant, avant qu’il n’ait eu le temps de regrouper toutes ses légions. Après, il sera trop tard.


  » Nous pouvons reprendre Kerwenez en deux mois, je tiens les plans de contre-attaque à votre disposition. Et j’affirme que c’est folie de demeurer passifs.


  — Vous effleurez dangereusement la frontière de l’insolence, wyrdmar, gronda la Reine.


  — Peut-être devriez-vous me bannir.


  Un long silence tendu s’installa, et Ash tendit l’oreille de plus belle.


  Il imaginait sans peine l’expression de Morgaria, froide et pure comme les eaux immobiles d’un lac en hiver, et celle d’Alister, à la fois flegmatique et hautaine. De manière générale, le garçon appréciait assez l’attitude de ce dernier, sa sécheresse non dissimulée. Tandis qu’il espionnait cette conversation, écoutant l’accent subtilement guindé du Chevalier, il pouvait presque le voir, resté debout, grave et droit comme un piquet.


  Enfin, la voix de la Reine s’éleva à nouveau, légèrement radoucie :


  — Alister, mon fidèle Alister… Je vous ai rappelé auprès de moi car j’estime grandement vos conseils. Mais je sais qu’il existe une solution pour préserver la paix, et je la trouverai.


  Alister émit un petit bruit d’agacement, comme un claquement.


  — Je crois, ma Reine, que vous ne savez pas ce qu’est un ennemi. Quand quelqu’un décide d’être votre ennemi, il a ses raisons. Peu importe que vous les compreniez ou non. Peu importe que vous ne vouliez pas la guerre. Peu importent, comprenez-le, toutes vos protestations d’amitié. Elles ne trouveront en lui aucun écho, car votre ennemi est votre ennemi. C’est lui qui vous désigne, pas l’inverse. Et sachez qu’en ne ripostant pas, nous n’adoptons pas une attitude neutre. Nous combattons pour la cause de l’ennemi.


  — Non, Alister. Vous ne me ferez pas changer d’avis. Il y a déjà eu bien trop de batailles et d’atrocités. La Dernière Guerre…


  — Je ne vous parle pas de la Dernière Guerre ! cingla le Chevalier. Je ne vous parle pas de conquête, ni de porter le feu et l’acier en terre étrangère, mais de défendre ce qui est à nous !


  Le ton habituellement détaché d’Alister était chargé de courroux difficilement contenu, à présent.


  — Nous avons déjà perdu Valon et Thodric, poursuivit-il. Et maintenant Kerwenez. Jusqu’où laisserons-nous les impériaux s’installer sur nos terres ? Jusqu’à quand la loi de l’Empire du Feu et de ses soudards Ankis s’imposera-t-elle chez nous sans rencontrer la moindre résistance ? Allez-vous les laisser gagner, et détruire tout ce que nous sommes ?


  — Alister !


  Le Chevalier ne s’interrompit pas face à cette mise en garde. Au contraire, il s’emportait pour de bon, sa voix se faisant étrangement grondante.


  — Sachant ce que j’ai vécu, vous osez m’appeler le « va-t-en-guerre » ? explosa-t-il. Vous croyez peut-être pouvoir m’apprendre ce qu’est la guerre ? La guerre est une horreur. Des gens meurent et souffrent. Mais écoutez-moi bien, je vais vous dire la chose la plus importante à savoir à propos de la guerre : il ne faut pas la perdre !


  » Si vous perdez cette guerre, Majesté, c’est votre peuple qui mourra et souffrira le plus. C’est lui qui subira les atrocités. Ça ne sera pas beau à voir, ma Reine. Mais c’est ainsi que les choses se passent, depuis toujours, et nous le savons. Refuser de se défendre, c’est condamner les siens aux pires sévices et aux pires humiliations. Voilà à quoi ressemble la réalité ! Alors vous pouvez continuer à méditer les aspects éthiques de la chose, bien au chaud dans votre palais. Ou vous pouvez agir pour éviter le pire à votre peuple.


  » C’est simplement une question de courage. De courage, ma Reine.


  Un nouveau silence s’éternisa, puis Morgaria reprit la parole, presque timidement.


  — Le sang ne coulera pas sur mon ordre, dit-elle dans un souffle.


  ROWENA
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  « Je les nommerai les Invisibles.


  Chaque fragment de connaissance que je parviens à leur arracher m’aide à mieux les comprendre, et je sais qu’il s’agit de notre seule chance de les vaincre. Mais chaque fragment de connaissance que je parviens à leur arracher me rapproche également de la folie. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  « Je ne crois pas que Valaris soit fou.


  Mais il cache un secret, et je compte bien le découvrir. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Si le bal était réservé aux invités, les petites gens d’Utheria prenaient part aux autres festivités données en l’honneur de la Nuit de l’Automne. Dans la cour du château, un grand banquet était donné, auquel étaient conviés les nombreux serviteurs du palais, ses divers fournisseurs et leurs familles.


  Rowena et ses amis s’y rendirent, accompagnés de Mère Elaine. La jeune blonde constatait avec émotion combien cette dernière paraissait fière d’eux. La Mère n’avait rien dit, mais elle couvait d’un œil orgueilleux ses cinq pupilles en uniforme d’Écuyer, tandis qu’ils déambulaient ensemble à travers la foule.


  Le temps était couvert et augurait de l’arrivée, juste à l’heure, du premier des orages d’automne. Une vaste tente avait été montée pour le banquet, afin que les convives pussent s’abriter de la pluie. Une bonne idée, se dit Rowena, voyant que les premières gouttes commençaient à marteler doucement le toit en tissu.


  Assis en compagnie des domestiques et autres artisans, ceux de Calywen prirent un bon repas tout en bavardant.


  Dans la chaleur douillette de la tente, les Écuyers racontèrent leur vie au Sanctuaire, passant rapidement sur leurs tracas pour ne pas inquiéter la Mère, et insistant sur la chance qu’ils avaient d’apprendre tant de choses passionnantes. Rowena, rassérénée depuis qu’une brève entrevue avec Alister avait renfloué leurs réserves de poudre or-argent, se régala de soupe à la crème et à la courge musquée, tandis que Jul et Erak se gavaient de jus de citrouille et de gâteaux au miel.


  Ces deux-là semblaient ne plus se quitter, remarqua la jeune blonde en souriant intérieurement. Leur nouvelle amitié lui faisait plaisir. La rassurait, même. Tous les deux avaient beaucoup souffert, et le plus souvent en silence, depuis les événements de Calywen. Elle avait trouvé Erak, et Jul aussi à sa manière, un peu perturbés, éteints et solitaires dans les mois qui avaient suivi. La menace invisible qui pesait sur eux n’avait probablement rien arrangé. Les voir s’amuser ensemble et se réconforter mutuellement la réjouissait. Il y avait dans la lumière de leur visage la trace d’une insouciance lointaine, et l’espace d’un instant, Rowena vit s’y refléter les flammes familières de la cheminée de l’orphelinat, quand ils s’asseyaient tous aux pieds de leur mère adoptive.


  Laka, en revanche, demeurait silencieuse. Rowena observa discrètement son étrange coiffure à la garçonne, et repensa à la scène du matin, dans la chambre de son amie.


  La jeune blonde et Jul s’étaient unies pour tenter d’arranger sa chevelure ravagée, mais elles avaient vite dû avouer qu’elles ne pourraient pas faire de miracle. Les deux filles avaient été contraintes de couper assez court, et cela n’avait pas suffi à effacer l’aspect… dissymétrique de la coiffure de Laka. Cette drôle de coupe en épis était ce qu’elles avaient pu obtenir de mieux, à moins de tondre les cheveux de la jeune fille franchement à ras, ce à quoi elle se refusait.


  — Tu es mignonne, avait dit Jul, ça te donne un genre.


  Toutes les trois avaient pouffé de ce fragile mensonge, mais au fond d’elle, Laka semblait meurtrie d’avoir dû dire adieu à sa longue et magnifique chevelure de soie noire. Rowena devinait que cette coupe serait pour son amie, le symbole et le souvenir permanent de la terreur qu’elle avait ressentie lors de son agression.


  Elle se souvint de Laka s’observant dans le miroir en faisant la moue.


  — Une chance que nous ne soyons pas invités au Bal de l’Automne, avait ironisé la jeune fille pour faire bonne figure. En tout cas, plus besoin de chercher l’identité de nos parents : il va de soi que j’appartiens désormais à la Maison du Hérisson.


  Elles avaient ri à nouveau, mais Rowena savait à quoi s’en tenir. Laka avait subi un véritable choc, une peur et un sentiment d’impuissance qui l’avaient blessée en profondeur, et elle allait avoir grand besoin de son soutien dans les jours à venir.


  Elle reporta son attention sur le moment présent. Ash grignotait du bout des lèvres, comme toujours. Rowena n’avait pas osé en parler aux autres, mais elle était persuadée que le sort de Calhoun n’avait rien eu d’accidentel.


  Elle ignorait ce qu’elle devait en penser. Ash croyait sûrement protéger les siens, venger l’agression de Laka, mais… Calhoun aurait pu mourir. C’était encore possible.


  Elle n’aimait pas cet aspect imprévisible de la personnalité du garçon, ce quelque chose dans ses yeux noirs qui semblait parfois dire qu’il n’hésiterait pas à vous tuer. Non… elle n’était pas honnête. Ce n’était pas seulement qu’elle n’aimait pas cela… ça la terrifiait.


  Mère Elaine, quant à elle, avait tenté de cacher son manque d’appétit, mais elle n’avait pas dupé Rowena. Soucieuse de ne pas gâcher ce moment de retrouvailles, celle-ci n’avait rien dit. À présent, la Mère paraissait vaguement somnolente. Un sourire fatigué flottait sur ses lèvres, et son regard était un peu vitreux. Elle semblait heureuse cependant, et contemplait ses jeunes pupilles avec dans les yeux une chaleur et un amour moins dissimulés qu’au temps de Calywen.


  Rowena se demanda pourquoi. Un coup de vent froid s’engouffra sous la tente, et elle frissonna.


  Peu après, la Mère s’excusa et prit congé, embrassant ses enfants avant de regagner sa chambre. Cela non plus, elle n’avait pas beaucoup l’habitude de le faire. Erak se leva aussitôt afin de l’accompagner, mais elle retrouva assez d’autorité pour le réprimander en lui faisant comprendre qu’elle n’était pas invalide. Son ton, cependant, n’était pas à moitié aussi cassant que ce dont elle était capable autrefois.


  Sa joie subitement envolée, Rowena proposa à ses compagnons de marcher un peu. Peut-être se rendre à l’Arbre aux Morts, pour y dire un mot à l’intention de leurs disparus, comme le voulait la coutume.


  C’était toujours une étrange nuit, une nuit où la mort planait. Le début de la saison sombre, et le moment de l’année où la paroi entre le monde des morts et celui des vivants était la plus fine.


  Les Elorans n’étaient pas du genre à ressasser leurs peines, mais ce soir-là, au-delà de la fête et de la nourriture partagée dans la chaleur des braseros, beaucoup avaient le cœur gros. L’âme mélancolique et la répugnance à parler de sa tristesse se conjuguaient dans le tempérament eloran, d’une manière que Rowena n’aurait su expliquer, mais qui lui paraissait aussi naturelle que l’air qu’elle respirait.


  Peut-être, au fond, est-ce pour cela que certains d’entre nous ont une aussi bonne descente, soupira-t-elle en voyant qu’Erak emportait avec lui une lourde pinte débordante de mousse.


  Ils marchèrent en direction du parc ouest, où se situait l’Arbre aux Morts du palais.


  En chemin, Ash surprit tout le monde en prenant la parole :


  — Est-ce que cela en vaut vraiment la peine ? demanda-t-il laconiquement.


  Il n’avait pas besoin de s’expliquer davantage pour que tous comprennent. Chacun d’eux se le demandait depuis l’agression de Laka.


  Manifestement, le Sanctuaire ne possédait pas le pouvoir de les protéger. Ni de leur ennemi mystérieux, ni de la malveillance de leurs camarades. Ils avaient subi tellement de brimades, reçu tellement de mépris et d’hostilité…


  — Nous pourrions laisser nos pouvoirs s’éteindre naturellement, renchérit Erak. Si nous n’achevons pas notre initiation au Sanctuaire, ils disparaîtront bientôt tout seuls. Nous pourrions nous installer quelque part, vivre en paix.


  Un lourd silence s’installa. La tentation était bien réelle, même pour Rowena. Elle aimait profondément le Sanctuaire, et se sentait capable d’affronter la haine des nobles pour y demeurer. Mais elle ne pouvait supporter l’idée qu’on fît du mal à ses amis. Après ce qui venait d’arriver à Laka… Qui serait la prochaine cible ?


  Ce fut précisément la jeune fille aux cheveux noirs qui apporta la réponse à leur interrogation commune.


  — Oui, dit-elle lentement, ça en vaut la peine.


  Elle les regarda tous.


  — Nous avons besoin des informations que je peux acquérir au Grimoire. Il en va de notre sécurité à tous, décréta-t-elle courageusement. Et puis… vous renonceriez à tout ça ? Devenir des Chevaliers, posséder le pouvoir de faire changer les choses ? Toutes ces possibilités que nous offre le Sanctuaire ?


  Elle marqua une petite pause, puis ajouta :


  — Vous renonceriez au Wyrd ?


  Les adolescents de Calywen hochèrent la tête de concert. Après avoir connu les sensations que procurait l’harmonisation au Wyrd, aucun d’entre eux n’était prêt à abandonner. Ash lui-même adressa à Laka un signe d’acquiescement.


  — Il fallait poser la question, dit-il seulement, l’air satisfait.


  Le parc ouest était étonnamment silencieux, si on considérait le nombre de personnes qui y étaient rassemblées.


  Les Arbres aux Morts étaient une variété unique, qui s’épanouissait chaque année au premier jour de l’automne, se parant de fleurs blanches. D’apparence assez semblable à celle d’un pommier, mais ne donnant aucun fruit, leur cycle de vie était inexplicablement inversé par rapport au reste de la flore.


  Celui du palais était un spécimen de belle taille, dressé sur un îlot au milieu d’un lac artificiel dans le jardin ouest. Les gens s’étaient réunis au bord de l’eau, perdus dans leurs prières silencieuses.


  Traditionnellement, la Nuit de l’Automne était l’occasion pour les familles de se souvenir de leurs morts et d’évoquer leur mémoire. Les plus jeunes, pour échapper à ce qu’ils considéraient comme d’ennuyeuses veillées, avaient pris l’habitude de passer dans le voisinage pour quémander des friandises, et parfois se livrer à quelque farce macabre au détriment des vieux grincheux ou des maîtres d’école.


  Rowena et ses compagnons étaient depuis longtemps trop âgés pour les farces et les bonbons, mais cette année, ils avaient en revanche tout particulièrement à cœur d’honorer leurs morts.


  Ils se tinrent parmi les autres, muets et recueillis, faisant la paix avec le souvenir des gens de Calywen. Rowena vit une petite larme rouler sur la joue de Jul, et elle lui prit discrètement la main.


  De nombreuses familles déposaient sur l’eau des potirons creusés dans lesquels elles avaient allumé une bougie. Les dizaines de petites lumières flottaient, dérivant jusqu’à l’arbre.


  Il y avait dans ces marques de dévotion plus qu’une simple piété familiale. Diverses superstitions étaient attachées à la Nuit de l’Automne, et Rowena savait que beaucoup espéraient aussi apaiser leurs morts afin que ceux-ci ne reviennent pas les hanter sous l’apparence de sidhirs.


  Nul en Elora n’avait vu de sidhirs depuis des générations, mais la peur demeurait. Et lorsque la frontière entre les deux mondes était si étroite, comme cette nuit, chacun redoutait de voir soudain surgir le fantôme d’un visage connu.


  Le début de la saison sombre marquait aussi la résurgence de ces craintes ataviques dans les cœurs. Ces légendes sinistres, emplies de revenants et de créatures d’outre-tombe, que les anciens racontaient en souriant dans la lueur des braseros, laissaient une expression inquiète sur tous les visages lorsque les lumières s’éteignaient.


  Comme les jeunes gens de Calywen regagnaient silencieusement la cour principale, Rowena les sentait en elle, ces histoires de sidhirs. Les ombres lui paraissaient soudain plus sombres, et la nuit plus profonde.


  Elle sursauta comme une petite fille lorsque l’orage craqua pour de bon, annonçant le début de son règne par un terrible coup de tonnerre. Les chiens aboyèrent dans leurs chenils, et plusieurs adultes, y compris de robustes pères de famille, se figèrent autour d’elle.


  Au fond, et sans vraiment y croire, c’était comme si tous redoutaient de voir soudain apparaître une armée de sidhirs, spectres surgis de la nuit.


  Un martèlement de sabots fit que Rowena tourna le regard vers les grandes portes du palais.


  Un immense cheval noir de jais apparut dans la cour, monté par un cavalier à l’aspect ténébreux.


  Il n’était qu’ombre, et puis soudain, un éclair déchira l’obscurité, révélant sa haute silhouette et son visage dominateur. Il était flanqué de deux autres cavaliers, restés légèrement en retrait.


  Les chiens cessèrent d’aboyer, et s’aplatirent en gémissant.


  L’homme portait une longue chevelure de jais, plus noire encore que la robe de son cheval. Ses yeux, étranges, paraissaient presque uniformément noirs eux aussi. Son visage, d’une beauté ténébreuse avec ses pommettes hautes, était si pâle qu’il en devenait lumineux, couleur de lune. Il avait le port altier d’un roi de légende.


  Comme les gardes venaient à sa rencontre, il leur adressa un signe impérieux, et l’un d’eux partit sur-le-champ annoncer son arrivée.


  La foule s’était rassemblée, curieuse, mais demeurait à distance respectable. Les légendes de sidhirs, comme un voile sombre recouvrant tout, prenaient possession de l’esprit de chacun.


  L’inconnu leva les yeux sur l’assemblée, la balayant négligemment du regard.


  Et se figea d’un seul coup.


  Éperonnant son cheval, il fendit la cohue, les Elorans s’écartant précipitamment sur le passage de son destrier noir. Il s’arrêta à un pas des adolescents de Calywen.


  Rowena se raidit, tâchant de se convaincre qu’il s’agissait bien d’un homme de chair et de sang, en dépit de ses yeux étranges.


  Un homme. Pas un sidhir.


  Il fixait Ash du regard, et paraissait stupéfait, comme si lui-même se trouvait soudain face à un fantôme.


  Sa voix grave et riche s’éleva, portant de subtiles traces d’émotion.


  — Perseon ?


  MEMNON
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  « Les Invisibles ne puisent pas leur pouvoir dans le Wyrd. En vérité, il apparaît presque certain que le Wyrd n’a pas d’existence dans leur système de perception de la réalité. Ils sont aveugles et sourds, ne voient ni n’entendent les couleurs.


  Dans leur conception binaire, ils ne connaissent que deux forces : celle qui sépare, et celle qui mélange. Le danger représenté par l’ennemi est aussi terrible que la simplicité de son mode de pensée. Il est lui-même son unique dessein : une infection de tout ce qui existe.


  Une infection basée sur ces mêmes concepts. Séparer, puis mélanger. Au bout du compte, ils n’ont d’autre but que de réécrire la réalité à leur image. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  — Je m’appelle Ash, fit le garçon en lui adressant un regard hostile.


  Memnon l’observa de plus près.


  La ressemblance était si frappante… Mais c’était impossible.


  En outre, au deuxième coup d’œil, des différences bien réelles le distinguaient de son frère disparu. Le garçon possédait une ossature moins fine, un visage un peu plus jeune. Et surtout, il avait des yeux d’humain.


  — Désolé, jeune homme, déclara le Déchu. Vous me rappelez beaucoup quelqu’un que j’aimais.


  Intrigué, il engloba du regard cet étrange groupe de cinq Écuyers. Tous d’yeux différents, et manifestement natifs de chacun des Cinq Royaumes. Mais coiffés à l’elorane, hormis la petite Vanuane, qui n’était coiffée comme personne.


  Leur langage corporel indiquait qu’ils se connaissaient bien, peut-être même qu’ils avaient grandi ensemble. Tout cela n’avait aucun sens.


  — Je suis Memnon d’Asgoroth, se présenta-t-il, et j’ai requis l’asile en Elora pour échapper à la querelle de succession qui agite mon royaume. Je suppose que vous étudiez tous les cinq au Sanctuaire de l’Ouest ?


  Les cinq adolescents acquiescèrent, apparemment un peu intimidés.


  Memnon mit pied à terre et se tourna vers le domestique qui accourait à sa rencontre.


  — Votre suite vous attend, Altesse, dit ce dernier en s’inclinant. Si vous voulez vous délasser du voyage, je vais vous y conduire. Sa Majesté vous recevra plus tard dans la soirée, dès que ses obligations liées au Bal de l’Automne lui en laisseront le loisir.


  Il marqua une courte pause, levant un œil sceptique sur les vêtements défraîchis et poussiéreux du Déchu.


  — À moins que vous ne souhaitiez rejoindre immédiatement le bal ?


  Memnon secoua sèchement la tête.


  — J’ai fait un long voyage, dit-il, et pour l’heure, je n’aspire qu’au repos et à faire un brin de toilette.


  Il regarda successivement les cinq Écuyers, puis à nouveau le serviteur.


  — Mais laissez-nous, le congédia-t-il. Je suis certain que ces jeunes gens vont se faire un plaisir de me conduire à mes appartements.


  Légèrement surpris, le domestique s’inclina à nouveau, avant d’indiquer aux adolescents l’emplacement de la suite.


  Pas moins étonnés, ils acceptèrent toutefois poliment.


  Memnon acquiesça, satisfait. Il avait une drôle d’impression les concernant, comme un pressentiment, et voulait à tout prix en savoir plus à leur sujet. En particulier à propos de ce jeune Ash, qui ressemblait tellement à Perseon.


  Tandis qu’un palefrenier les débarrassait de leurs chevaux, le Déchu présenta aux adolescents ses deux compagnons.


  Josah les salua d’un signe de tête prudent.


  — Wyrdmar Gusev, fit ce dernier en s’inclinant légèrement.


  Les Écuyers lui rendirent son salut avec révérence, et la petite Vanuane aux cheveux bizarres ajouta :


  — … de Morlov, je présume ?


  Elle avait remarqué le cygne noir tatoué à l’intérieur du poignet de Gusev.


  Ce dernier grimaça un demi-sourire.


  — Seulement wyrdmar Gusev, jeune fille. Je suis ce qu’on appelle un Chevalier bâtard.


  L’adolescente baissa les yeux, craignant sans doute de l’avoir vexé. Memnon savait que son acolyte n’avait pas ce genre de susceptibilité, et sourit discrètement.


  Drôles de cheveux, et manifestement trop curieuse pour son propre bien, mais tout à fait charmante.


  S’étonnant lui-même de cette pensée un peu déplacée, il fronça les sourcils et reporta son attention sur les autres. Les jeunes gens se présentèrent chacun à leur tour, du bout des lèvres. Ils ne savaient visiblement pas quoi penser de lui.


  Ni moi de vous, les enfants…, songea Memnon en plissant froidement les yeux, avant de leur emboîter le pas vers le palais.


  Tandis qu’ils grimpaient dans les étages, le Déchu récapitula mentalement ses objectifs immédiats. Il devrait infiltrer sans tarder l’entourage de la Reine Verte, se lier avec les nobles des Maisons. Une femme, peut-être. Ou un officier qui aurait entendu parler de ses exploits et l’admirerait depuis longtemps. Il lui faudrait ensuite les interroger discrètement sur l’emplacement de l’artefact connu sous le nom de Bouclier d’Elora. Ce ne serait pas aisé sans attirer l’attention sur lui, mais il devrait pouvoir y arriver.


  Parvenus au large couloir qui abritait les suites des invités importants, Gusev et Josah lui demandèrent s’il avait encore besoin d’eux, et sur sa réponse négative, ils gagnèrent leurs propres chambres.


  S’adressant au valet de pied dans le couloir, Memnon commanda du thé bien fort, puis se tourna vers les cinq Écuyers pour leur proposer de se joindre à lui.


  — Vous me donnerez les dernières nouvelles d’Elora, prétexta-t-il. Je suis sur la route depuis des mois, et peu d’informations fiables me sont parvenues.


  Toujours polis bien que légèrement embarrassés, les jeunes gens acceptèrent à nouveau, et bientôt ils furent installés tous les six dans les confortables fauteuils de son salon.


  Il voulait avoir le temps de se laver pour chasser la poussière du voyage avant son audience avec la Reine, mais ces Écuyers l’intriguaient trop pour laisser passer l’occasion. Même s’il ne pouvait leur accorder que quelques minutes, il devait se débrouiller pour apprendre qui ils étaient et d’où ils venaient.


  — Ainsi, vous suivez l’enseignement du Sanctuaire, dit-il. J’imagine que vos parents sont des diplomates affectés auprès de Sa Majesté Morgaria ?


  Les adolescents eurent l’air gênés.


  — Non, Altesse, répondit celle qui avait dit s’appeler Rowena. Nous venons tous les cinq d’un petit village qui se nommait Calywen, et nous ignorons qui étaient nos parents, ayant tous grandi dans le même orphelinat.


  Le Déchu arqua un sourcil.


  — Se nommait ? releva-t-il, notant l’imparfait.


  La jeune blonde eut de nouveau une moue embarrassée, comme si elle regrettait d’en avoir trop dit.


  — Notre village a subi une attaque, Altesse, expliqua-t-elle. Au printemps dernier.


  Memnon fronça les sourcils et les observa en silence. Le mystère s’épaississait, mais il devinait confusément qu’il existait un schéma autour d’eux cinq, quelque chose d’important. Il avait depuis bien longtemps appris à faire confiance à ce genre d’intuition.


  Le valet revint, portant un plateau chargé de tasses et d’une théière fumante. Pendant qu’il les servait, le Déchu reprit :


  — Alors, dites-moi comment évolue la situation avec l’Empire du Feu. Est-il vrai qu’une nouvelle paix a été signée depuis la prise de Kerwenez ?


  Les jeunes gens commencèrent à lui raconter ce qu’ils savaient, et il en profita pour examiner leurs manières, leur accent et leur langage non verbal.


  Ils disaient vrai lorsqu’ils prétendaient provenir d’un village provincial, c’était évident. Toutefois, ils avaient vite appris comment se comporter à la cour, même s’ils semblaient encore hésitants sur le statut exact de leur interlocuteur et sur la conduite à tenir face à lui.


  Erak, le grand Gaegir, paraissait placide, mais Memnon le devinait plus attentif qu’il n’en avait l’air. Rowena et Laka se montraient pleines de courtoisie et d’humilité, tâchant manifestement de bien faire. Et sans doute assez pressées de quitter les lieux avant de commettre quelque impair par mégarde. Jul enfin, la petite Valarienne, l’observait par en dessous, avec un regard mi-espiègle mi-méfiant.


  Mais celui qui l’intéressait le plus était aussi le plus difficile à cerner. Maussade et marmoréen, Ash faisait de son mieux pour ne croiser aucun regard, et donnait tous les signes d’un ennui profond. Le pli légèrement méprisant de sa bouche lui rappela encore une fois l’expression naturellement boudeuse de son frère Perseon, pour qui les échanges sociaux ne s’apparentaient souvent qu’à un mal nécessaire.


  Memnon voulut boire une gorgée de thé, mais la tasse était encore brûlante, aussi la reposa-t-il.


  Il releva les yeux pour constater que Laka l’observait étrangement. Il l’interrogea du regard, mais elle fit mine de ne pas comprendre. Elle semblait subitement tendue, cependant.


  Son regard angoissé se livrait à un curieux va-et-vient entre le valet en livrée verte posté derrière lui, et la tasse de porcelaine décorée d’arbres elorans.


  Le Déchu haussa les épaules.


  Il poursuivit sa conversation avec les Écuyers durant quelques instants, puis saisit à nouveau sa tasse de thé.


  La Vanuane se raidit immédiatement. Elle fixait sa main des yeux.


  Elle était soudain très pâle.


  ROWENA


  88


  [image: ]


  « J’ai enfin compris ce qu’affronte Valaris. Il ne nous cache rien, du moins pas volontairement. Je crois qu’il combat un terrible ennemi, mais qu’il n’a pas la possibilité d’en parler. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Rowena sursauta lorsque Laka se dressa, tremblante.


  Elle se leva à son tour pour s’approcher d’elle, inquiète. Mais avant qu’elle pût lui demander ce qui n’allait pas, son amie bondit en direction du ténébreux étranger.


  Dans un geste aussi subit que désespéré, elle sembla le gifler, mais Rowena comprit après coup qu’elle n’avait pas visé son visage. La tasse, que l’Asgoréen s’apprêtait à porter à ses lèvres, gisait en revanche derrière lui, brisée sur le sol et son contenu répandu sur le plancher.


  En dépit de son apparente immobilité, l’étranger avait réagi à la vitesse d’un serpent. L’une de ses mains enserrait et tordait le poignet de Laka, tandis que l’autre s’était posée sur le poignard à sa ceinture. La ligne de sa bouche était toujours impassible, mais ses yeux noirs inhumains étaient plongés dans ceux de Laka. Leur calme et leur froideur firent frémir Rowena.


  — Expliquez-vous, ma jeune amie, articula-t-il lentement, d’une voix dont la patience avait cependant des échos menaçants.


  Toujours frissonnante et comme en état de choc, Laka ne fut pas capable de répondre, mais désigna du menton le thé répandu sur le sol.


  Memnon étrécit les yeux et se leva prudemment, lâchant la jeune fille mais les gardant tous à l’œil, une main toujours prête à dégainer son poignard.


  Il s’accroupit souplement à côté des débris de la tasse, et toucha le liquide du bout du doigt, comme pour le porter à sa bouche et le goûter.


  Mais avant qu’il n’eût pu finir son geste, il poussa un petit grognement de douleur, et observa son index avec consternation. Le bout de son doigt avait noirci, affichant un minuscule cercle de peau flétrie là où il était entré en contact avec le liquide.


  — Orichalque…, siffla le seigneur étranger entre ses dents serrées.


  Il leva un regard dur et inquisiteur sur Laka, mais on pouvait également y lire une trace de gratitude.


  À ce moment, l’éclat d’une lame attira l’œil de Rowena.


  Le valet de pied, un poignard d’acier or-argent à la main, contournait le fauteuil du roi d’Asgoroth pour arriver sur son flanc, presque dans son dos. Le regard du domestique, fixe et vitreux, n’avait rien de naturel.


  Rowena cria pour mettre en garde l’étranger, mais comprit qu’il n’aurait pas le temps de se retourner.


  En l’espace d’un battement de cœur, elle avait su ce qu’elle avait à faire. Mais le temps parut s’arrêter tandis qu’elle hésitait à passer à l’acte.


  Une douzaine de scénarios, de pensées contradictoires, lui traversèrent l’esprit simultanément.


  Elle savait qu’elle était la seule assez proche pour s’interposer. Elle devinait les conséquences dramatiques pour la couronne d’Elora si le roi d’Asgoroth était assassiné en plein cœur du palais royal. Elle sentait que son devoir d’Écuyer était de protéger la vie de cet homme lâchement attaqué de dos.


  Mais elle savait qu’elle n’était pas armée. Elle redoutait que le valet ne la prît pour cible si elle intervenait. Elle avait peur de mourir.


  Rowena avait eu l’impression de tergiverser longtemps, trop longtemps sans doute pour qu’il fût encore utile d’agir. Mais son cri d’alerte résonnait encore, alors même qu’elle réfléchissait. Avec une excitation mêlée d’angoisse et de déception, elle comprit qu’il n’était pas encore trop tard. Elle prit sa décision.


  Dépassant sa peur, elle se jeta sur le valet au regard vide, le poussant violemment de ses deux bras tendus en avant.


  Ils chutèrent tous les deux lourdement, agrippés l’un à l’autre, et Rowena ressentit une douleur diffuse dans son abdomen.


  Elle gisait au sol.


  La douleur se précisa, quelque part sous ses côtes. Une main tâtonnante lui revint couverte de sang.


  Rowena tenta de se relever, mais le souffle lui manqua. Elle vit qu’Erak et Ash s’étaient jetés sur le valet tombé à ses côtés, pour le maîtriser. Elle sentait quelque chose en elle. Il y avait…


  La lame du poignard était toujours là, glacée, profondément plantée dans sa chair.


  Un spasme la secoua et elle perdit connaissance.
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  Automne 2408 CR. 4e jour du mois du Lion.


  Utheria.


   


  Le temps demeurait couvert, mais en ce début d’après-midi, un rayon de lumière automnale tombait sur la clairière où la Reine avait l’habitude de donner audience. Elle se tenait au pied du plus grand chêne du palais, encadré par Sa Majesté Memnon d’Asgoroth et par la Doyenne Mairi, tous deux un pas en retrait derrière elle.


  Les Chevaliers de la Garde Verte avaient formé une haie d’honneur, au milieu de laquelle Rowena et ses amis s’avancèrent. La jeune fille marchait encore difficilement, trois jours après avoir reçu le coup de couteau qui avait failli lui ôter la vie. Boiteuse et prudente, mais fière, elle progressait en tête de la file, suivie par Laka, Erak, Ash et Jul.


  Sur leur passage, wyrdmar Celemval hocha la tête avec un large sourire approbateur. Il était le plus démonstratif, mais il n’était pas le seul.


  Dans l’assistance, Mère Elaine, wyrdmar Alister, et plusieurs dizaines d’Écuyers étaient réunis.


  Les cinq jeunes gens de Calywen se mirent en rang face à la Reine, et s’immobilisèrent sagement tandis que le silence s’intensifiait.


  Rowena repassa dans sa mémoire le fil des récents événements. L’empoisonneur était mort de manière inexpliquée dans les instants qui avaient suivi son intervention, alors qu’Erak et Ash l’avaient à peine touché. Les Chevaliers et Memnon, une fois mis au courant du regard vide et vitreux du valet, en avaient conclu que le malheureux agissait probablement sous l’effet d’une compulsion wyrdienne. Une enquête avait été ouverte, mais le coupable serait délicat à identifier. Les jours suivants, Rowena avait été soignée grâce au Wyrd bleu, et s’était remise petit à petit. D’après wyrdmar Wewhinn, elle était passée très près du point de non-retour, et avait eu beaucoup de chance. Elle savait qu’il lui faudrait encore une semaine ou deux, malgré les soins wyrdiens, avant de pouvoir se déplacer normalement.


  Diverses personnalités, dont Memnon, avaient déjà tenu à présenter leurs remerciements aux adolescents pour avoir fait échouer cet attentat. Mais ce jour-là, ils étaient convoqués dans la grande clairière des audiences, celle-là même où ils avaient rencontré la Reine lors de leur arrivée à Utheria, pour une cérémonie consacrée aux félicitations officielles.


  Sa Majesté Morgaria prit la parole, la voix haute et claire.


  — Rowena, Laka, Erak, Ashuron et Julia de Calywen, dit-elle. Vous avez, par votre comportement exemplaire, fait échouer un assassinat qui nous aurait privés d’un ami, et marqué Elora du sceau de l’infamie. Soyez félicités pour cela, et recevez notre respectueuse gratitude.


  Elle se tourna vers wyrdmar Mairi.


  — Doyenne, reprit-elle, les félicitations de la couronne s’adressent également à vous, qui avez si bien su imprimer les valeurs d’héroïsme et d’abnégation dans les cœurs de ces jeunes gens. À vous tous, le Royaume de la Terre fait part de son immense reconnaissance.


  Elle hocha lentement la tête, puis fit un geste gracieux en direction de Memnon, pour lui laisser la parole. Il fit un pas en avant, majestueux et terrible comme toujours.


  — Je ne suis qu’un roi sans couronne, un vagabond, un proscrit, déclara-t-il. Mais je peux vous faire une promesse : dès que j’aurai retrouvé ma place légitime sur le trône d’Asgoroth, chacun d’entre vous, chaque Écuyer de cette promotion, sera considéré comme citoyen d’honneur sur mes terres. C’est le moins que je puisse faire pour vous récompenser.


  Il s’effaça, laissant le public hypnotisé par sa prestance et la richesse de cette voix venue des âges légendaires.


  La Doyenne, levant son regard acéré sur l’assistance, s’exprima à son tour.


  — Ici sont aujourd’hui réunis cinq jeunes gens, cinq de vos pairs, qui ont exalté les vertus de la Chevalerie. Honneur à eux !


  » Rowena, en particulier, est passée tout près de la mort afin de faire ce qui lui semblait juste. Elle a fait preuve de courage. Qu’elle soit un exemple pour vous tous.


  À la stupéfaction de Rowena, un concert de hourras s’éleva depuis les rangs des Écuyers. Elle se détourna pour voir ça de ses yeux. Quelques-uns semblaient encore un peu jaloux ou amers, mais ils formaient une infime minorité. C’était inimaginable.


  Mais ce n’était encore rien comparé au tonnerre de vivats qui parcourut la foule des étudiants lorsque la vieille femme poursuivit :


  — Attendu que nos héros du jour se trouvent être des Écuyers de première année, vous bénéficierez tous de la récompense suivante : exceptionnellement et jusqu’à la fin de cette année, la Commanderie sera accessible à tous les Écuyers, sans distinction d’ancienneté.


  » Par ailleurs, toutes les punitions en cours sont levées.


  Les applaudissements montèrent jusqu’à la cime des grands arbres, semblables au rugissement d’un énorme fauve. Rowena échangea un regard avec ses compagnons et vit que ces derniers, tout en tâchant de conserver leur posture digne et humble, affichaient presque tous un sourire de joie incrédule.


  Elle-même ne parvenait pas encore tout à fait à y croire.


  Un peu plus tard, alors que la cérémonie s’achevait et que l’assemblée se dispersait, Memnon vint à leur rencontre. Tous les cinq s’étaient rapprochés de Mère Elaine et wyrdmar Alister, mais cessèrent de bavarder en le voyant s’avancer.


  Il les observa un instant sans émettre un son, puis demanda à Laka s’il pouvait lui dire un mot. Tandis que tous deux s’écartaient légèrement, Rowena tendit l’oreille.


  — Laka…, disait le seigneur étranger. Comment avez-vous su, pour le poison ?


  Rowena vit son amie hausser imperceptiblement les épaules, l’air embarrassé.


  — Une intuition ? insista Memnon.


  — Quelque chose comme ça, Altesse.


  Il acquiesça sobrement.


  Rowena crut qu’ils en avaient terminé, mais le Déchu ajouta d’un ton grave :


  — Merci. Si j’avais bu une seule gorgée de ce breuvage empoisonné, cela m’aurait tué. Vous m’avez réellement sauvé la vie.


  Laka eut un petit geste modeste et évasif, toujours gênée face à la haute silhouette vêtue de noir.


  Il hocha la tête à nouveau, et prit congé. Rowena nota que la posture de son amie affichait une sorte de tension, et qu’une drôle de fixité marquait son regard, comme elle revenait vers eux. Elle mit cela sur le compte de l’intimidation.


  Le soir même, vint déjà le moment des adieux. La jeune blonde était triste de devoir quitter Mère Elaine, mais elle se sentait également très impatiente de retourner au Sanctuaire. Retrouver cet endroit aimé, et découvrir si les sentiments des Écuyers avaient réellement changé à leur égard. Tant qu’elle n’en aurait pas la preuve, elle préférait ne pas trop se faire d’illusions.


  Une première contrariété l’attendait dès l’arrivée.


  Deux des prétendantes valariennes, privées de permission, erraient non loin des pontons, sans doute pressées de retrouver leurs nombreux soupirants. Lya et Cassia, pour une fois sans Yvonne. Dès qu’elles aperçurent Rowena et sa démarche claudicante, la joie remplaça l’ennui morne sur leur visage, et elles s’approchèrent gracieusement. Par malchance, la jeune blonde se trouvait alors seule, ses compagnons ayant pris un peu d’avance.


  Lya ricana cruellement en regardant sa rivale se mouvoir avec tant de précautions. Manifestement, elle n’avait pas été mise au courant des derniers événements.


  Un petit attroupement d’Écuyers curieux s’étant formé autour d’elles, elle déclara assez fort :


  — Ainsi va le Wyrd, dirait-on.


  Son rire, toujours cristallin, ressembla au chant d’un oiseau. Un cruel, méprisant et malsain petit oiseau.


  — Ce qui est à l’intérieur finit par apparaître à l’extérieur, continua-t-elle. Tôt ou tard, une moralité boiteuse engendre une boiterie bien réelle…


  Elle regarda autour d’elle, radieuse, tentant d’emporter l’assentiment du groupe d’Écuyers qui s’était rassemblé. En temps normal, tous auraient ri avec complaisance, et redoublé de moqueries pour lui plaire.


  Cette fois, seul un silence gêné lui répondit.


  La jeune Valarienne observait encore la petite foule avec incompréhension lorsque Loghain de Tirnaèg, l’un des deux Écuyers qui avaient attaqué Rowena et Laka près du Grimoire, s’avança crânement vers elle.


  Dans le même temps, Elouan de Kerwenez et Lorix de Thodric, ses deux âmes damnées et figures enthousiastes du mouvement antiroturiers, vinrent se placer devant Rowena, comme pour la protéger. La jeune fille nota qu’eux ne portaient plus, ni d’ailleurs aucun autre Écuyer, la ceinture en tartan qui avait été leur signe de ralliement.


  Les Valariennes, en revanche, arboraient encore la leur, aux couleurs usurpées de Tirnaèg.


  Loghain se planta devant Lya et lui arracha sans ménagement la bande de laine à motifs. Sa bouche prenant un pli méprisant, il déclara froidement :


  — Ici, nous sommes en Elora, Valarienne. Je crois que tu devrais essayer de te mêler de tes affaires.


  Les yeux écarquillés, Lya poussa un petit cri d’indignation. Puis, après avoir compris qu’elle ne trouverait pas d’allié, elle tourna les talons, entraînant sa compagne dans son sillage. Toutes deux étaient rouges de honte et de colère.


  Rowena en resta sans voix. Elle ignorait si elle devait remercier les Écuyers, et était trop surprise pour réfléchir convenablement.


  Les garçons lui adressèrent un signe de tête et poursuivirent leur route sans rien demander.


  Elle n’arrivait pas à le croire.


  Durant les heures précédentes, elle avait remarqué que les regards avaient changé, senti la gratitude et le respect chez ses camarades, mais jamais elle n’aurait imaginé que cela prît de telles proportions.


  Pour la toute première fois, elle se sentit pleinement Écuyer, enfin acceptée et intégrée au Sanctuaire. Des larmes de joie faillirent lui monter aux yeux.


  Cette manière dont les ennemis d’hier l’avaient protégée, faisant corps autour d’elle…


  Bien entendu, les récompenses offertes à tous par la Doyenne y étaient certainement pour quelque chose. Mais cela paraissait plus profond que la simple levée des punitions, ou que les nouveaux privilèges accordés aux Écuyers.


  Rowena commençait à comprendre par quel genre de forces étaient mus les enfants des Maisons. Nul n’ignorait que les cinq adolescents de Calywen avaient rendu un fier service à la diplomatie du royaume. Et quand la sécurité d’Elora était menacée, découvrait à présent la jeune fille, il n’y avait apparemment plus de bâtards ni de roturiers.


  Ils étaient des leurs, à présent. Ils avaient réussi.


  Un sourire idiot encore plaqué sur le visage, elle ne remarqua pas immédiatement l’agitation qui s’était emparée des élèves un peu plus loin.


  Chaque groupe d’étude se hâtait soudain vers les îlots extérieurs et son bâtiment respectif.


  Wyrdmar Aedan surgit de la foule et s’arrêta devant Rowena, comme étonné de la trouver encore là, et immobile par-dessus le marché.


  — Dépêchez-vous, Écuyer, lança-t-il d’un ton bienveillant mais angoissé.


  Il se tourna vers d’autres étudiants qui venaient de débarquer.


  — Vite ! Regagnez vos dortoirs, les enfants, et restez-y jusqu’à nouvel ordre.


  Rowena s’inquiéta de son air troublé.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Le Sanctuaire n’est pas sûr pour le moment, répondit-il avec émotion. Wyrdmar Berwyn vient d’être assassinée.


   


   


  L’APPÉTIT


  MEMNON
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  « C’est la nature de son pouvoir. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Automne 2408 CR. 8e jour du mois du Lion.


  Utheria.


   


  Memnon avait mené son enquête toute la semaine. Le palais entier bruissait de rumeurs concernant le meurtre atroce qui avait ensanglanté le Sanctuaire, mais il était toutefois parvenu à aborder le sujet qui l’intéressait. Chacun, à la cour, avait entendu parler du fameux Bouclier d’Elora, et savait qu’il protégeait la cité et sa région. La plupart des nobles, cependant, paraissaient ignorer qu’il s’agissait d’un artefact, semblant plutôt imaginer une force abstraite, une ancienne défense wyrdienne. Quant aux rares qui savaient de quoi il retournait, ils n’avaient pas la moindre idée de l’endroit où l’objet pouvait se trouver physiquement. Il aurait pu être n’importe où dans le palais. Bien caché, si Memnon en croyait ses premiers repérages, qui n’avaient rien donné.


  Le mercenaire n’appréciait pas outre mesure la conclusion évidente : il allait avoir besoin de personnel. Par chance, il savait où trouver le genre d’hommes qui lui étaient nécessaires, dans n’importe quelle ville des Cinq Royaumes.


  Depuis son arrivée, le Déchu n’était sorti du château royal qu’une seule fois, pour se rendre à l’enclave guildienne, et y retirer des fonds prélevés sur son trésor de guerre. Il avait emprunté l’un des carrosses réservés aux invités de marque.


  Il décida cette fois de quitter l’enceinte du palais à pied et de héler une voiture quelques rues plus loin. L’affaire qui l’occupait le rendait peu désireux de voir des agents de la Reine lui coller au train.


  Il était, sinon méconnaissable, du moins plus difficile à identifier. Déguisé pour l’occasion en riche négociant, il portait une cape en fourrure épaisse, un torque à lamelles dorées affichant le glyphe des marchands assermentés par la Guilde, et de nombreuses bagues à ses doigts. La cape était encore un peu chaude pour la saison, mais elle avait le mérite de dissimuler son épée.


  Et puis, avec ce fichu climat eloran, bien malin qui aurait su dire quand cette insupportable pluie fine ferait son retour. Au moins, les chutes de neige de la saison froide asgoréenne avaient-elles un peu de franchise et de prévisibilité.


  Il marcha quelques minutes, seul. Josah et Gusev étaient partis en éclaireurs, jetant un œil aux tavernes louches pour dénicher l’endroit recherché.


  À deux rues du château, Memnon fit signe à un cabriolet, qui s’arrêta à son niveau.


  — Au port, s’il vous plaît ! lança le Déchu en s’installant.


  Le cocher acquiesça d’un hochement de tête presque imperceptible, et fouetta ses chevaux. C’était un homme au visage sec, taillé à la serpe, ses longues moustaches eloranes encadrant son menton.


  — Asgoréen, n’est-ce pas ? lança-t-il en se tournant à demi vers son passager.


  — Oui.


  — Vous êtes bien loin de chez vous.


  — En effet.


  Memnon remua légèrement sur son siège. D’ordinaire, les Elorans étaient plutôt taiseux, mais il avait fallu qu’il tombât sur un cocher volubile.


  — Qu’est-ce qui vous amène dans le coin ?


  Le Déchu lâcha un petit soupir. Volubile, et bien trop curieux. Memnon songea qu’il n’avait peut-être pas si bien échappé à la surveillance des agents de la Reine, après tout.


  — Les affaires, répondit-il assez sèchement.


  Mais le conducteur du cabriolet ne parut pas vouloir remarquer son agacement.


  — Le pays doit vous manquer, hein ? poursuivit-il.


  Son regard s’attarda sur les doigts chargés de bagues de son passager.


  — Un homme de votre position, j’imagine que ça doit être tenté d’envoyer des sous-fifres s’occuper de tout aux quatre coins du monde afin de rester bien tranquillement à la maison pour jouir de sa fortune, non ?


  Memnon se força à sourire.


  — C’est mon père qui dirige l’empire familial, mentit-il. Alors pour l’heure, comme vous voyez, le « sous-fifre », c’est moi.


  Le cocher et lui partagèrent un bon rire, et Memnon crut enfin avoir la paix, mais l’homme continua à soliloquer :


  — Et du coup vous avez à cœur de bien faire, c’est normal. Ah, le jugement du père… Je sais ce que c’est. Il était pas facile, le mien non plus, ça je peux vous le dire. Non, pas facile du tout.


  Le Déchu hocha gentiment la tête, et tandis que le cocher poursuivait, il se désintéressa de la conversation pour observer le paysage qui défilait.


  L’architecture claire, basse et aérée était la même partout dans Utheria, mais à mesure qu’on approchait du port, les maisons étaient de plus en plus serrées les unes contre les autres. On notait également davantage de boutiques… et de tavernes. Beaucoup de tavernes. Memnon espéra que cela n’allait pas trop compliquer leurs recherches.


  — … les réponses… eh ouais !


  L’exclamation du cocher fit sursauter le Déchu, qui réalisa qu’il avait réellement perdu le fil de son monologue.


  — Pardon ? fit-il poliment.


  — Je dis juste : c’est ça qu’on cherche tous, non ? Les réponses. C’est comme ça, on se pose tous des centaines de questions… Mais pour les réponses, là, faut se lever tôt.


  Il se tourna à nouveau et jeta à Memnon une œillade de défi.


  — Vous les avez, vous, les réponses ?


  — Euh… non. Je ne crois pas. (Le mercenaire leva une main en regardant la rue.) Merci, mon brave, je vais descendre ici.


  L’homme arrêta son attelage, et Memnon le paya grassement. Regardant les lunes d’argent guildiennes dans sa main, le cocher s’exclama dans un souffle :


  — Ben mon vieux, vous n’allez pas aller loin, vous, comme marchand…


  Puis, rougissant soudain de sa propre audace, il reprit :


  — Je veux dire, merci monseigneur, merci bien. À ce prix-là, je vous attends ici, si vous voulez. Je vous reconduirai en ville quand vous aurez terminé vos emplettes, ou quoi que ce soit qui vous amène ici.


  Memnon acquiesça, l’esprit déjà ailleurs.


  — D’accord. Merci.


  Il allait se détourner, quand la voix de l’Eloran s’éleva à nouveau et le retint :


  — Vous savez ce qu’on dit, dans le coin ? Qu’une fille doit se méfier d’un marin qui prétend n’avoir rien à cacher. C’est celui-là qui lui brisera l’cœur, qu’on dit.


  Le sang du Déchu se glaça. Qu’est-ce que cela était censé signifier ? Et pourquoi cette petite lueur ironique dans l’œil du cocher ?


  — Que voulez-vous dire ? fit-il de sa voix grave, en avançant à nouveau d’un pas vers l’homme.


  Il n’avait pas voulu paraître aussi effrayant, mais le cocher sembla soudain rapetisser et, pâle comme un linge, perdit à la seconde son air moqueur.


  Se ressaisissant néanmoins rapidement, il fit un geste évasif.


  — Je veux dire que vous avez l’air d’un marchand autant que moi j’ai l’air d’un pirate gaegir, monseigneur, déclara-t-il. Mais tant que vous payez ce prix-là, ça me va. Ce ne sont pas mes affaires.


  Memnon perçut l’étincelle de cupidité dans son regard.


  — Êtes-vous en train de me dire que vous tiendrez votre langue sur mon compte, moyennant un bon prix ? demanda-t-il.


  Le cocher secoua énergiquement la tête.


  — Non, monseigneur, vous me comprenez mal. Ce que vous dites là, ce serait chercher les ennuis. Et moi, des ennuis, j’en veux pas. Je vous connais pas. Je sais pas dans quoi vous trempez. Pas envie de finir au fond du port avec des chaînes aux pieds. J’ai beaucoup d’enfants, vous savez. Et un père doit prendre soin de sa descendance. Oui… c’est ça mon rôle, et pour le remplir, il faut que je me tienne à l’écart des ennuis.


  — D’accord, d’accord. Mais qu’est-ce que vous voulez, alors ? l’interrompit Memnon, mi-exaspéré, mi-amusé malgré lui.


  Le cocher se redressa, l’air matois.


  — Contre un bon prix, répondit-il, non seulement je tiendrai ma langue, mais en plus vous aurez un cocher personnel durant toute la durée de votre séjour. Et un qui connaît Utheria comme sa poche, vous pouvez me croire. Mais si ça ne vous intéresse pas, vous n’entendrez plus parler de moi. Il faut que vous compreniez bien que je ne vous menace pas, d’accord ? C’est juste une proposition.


  Le Déchu le scruta de bas en haut. Pour une raison qu’il peinait à s’expliquer, l’homme lui était sympathique.


  — Bien, dit-il. Je vais y réfléchir. Attendez-moi ici comme convenu, pour commencer.


  — Je bouge pas d’un poil, monseigneur ! lança l’Eloran avec un grand sourire victorieux.


  Memnon hocha la tête en dissimulant un rictus amusé, et s’engagea dans la rue.


  L’air était chargé d’iode et d’odeurs de poisson. Les lieux n’étaient pas bondés de si bon matin, mais on voyait néanmoins une poignée de marins déjà chancelants se rendre d’une taverne à l’autre. Et quelques filles prenaient une posture aguicheuse, une main sur la hanche et la jupe remontée sur une cuisse.


  L’un des hommes, affichant une grosse boucle d’oreille avec une chaînette reliée au cartilage, passa tout près de Memnon en titubant, et manqua de le percuter, sans même s’excuser. La terre ferme ne réussissait pas toujours à ces gars-là. Le Déchu ne broncha pas. Il n’avait pas besoin d’un esclandre.


  Un peu plus loin, il croisa deux autres marins, deux Asgoréens. Il les salua d’un signe de tête.


  Comme il s’éloignait en scrutant les façades des nombreuses gargotes, il constata que les deux hommes le suivaient à distance.


  Memnon repéra enfin ce qu’il cherchait. Un estaminet bas de plafond, devant lequel se balançait en grinçant une enseigne peinte d’une licorne noire.


  Le mercenaire tâcha de tasser la ligne de ses épaules et de tenir son cou moins droit, faisant de son mieux pour ressembler un tout petit peu plus à un marchand, et un tout petit peu moins à un roi étranger.


  S’assurant que les deux marins le suivaient toujours, il pénétra dans le bouge.


  LAKA
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  « Si j’accepte l’idée de l’existence d’un ennemi qui menacerait ce monde, notre refuge, alors il est de mon devoir de le combattre. Et donc de l’identifier.


  Valaris ne pouvant m’être d’aucune aide, j’ai observé. J’ai observé les choses visibles, et j’ai vu qu’elles étaient bonnes, ou inoffensives.


  Il ne reste plus qu’une solution.


  L’ennemi est Invisible. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Automne 2408 CR. 8e jour du mois du Lion.


  Sanctuaire de l’Ouest.


   


  « Mon cher amour,


  Comme tu le sais, mes obligations me laissent bien peu de temps pour nourrir des regrets ou examiner mes sentiments.


  Pourtant, je ne cesse de revoir en pensée cette soirée du printemps dernier. Ce soir où je te demandai en mariage, au Bal de l’Été. Envoûté par ta beauté et cédant à une inclination que je savais réciproque, je provoquai malgré moi les affolements que tu sais. J’en fus blessé. Mais sache que je comprends à présent ta confusion et tes hésitations.


  Malgré tout, je crois profondément que nous ne devons plus subir les volontés et les intrigues de la cour. Ensemble, trouvons le moyen d’imposer cette union à laquelle nos deux cœurs aspirent.


  Tu me manques au-delà des mots, et je me languis dans l’attente de nos retrouvailles.


   


  À jamais tien,


  L°T »


   


  Laka reposa doucement la lettre sur son bureau. Elle était écrite à l’encre noire sur un étrange papier parcheminé, de couleur assez sombre, et de format ordinaire.


  La signature ne l’éclairait pas beaucoup.


  La jeune fille regarda de nouveau l’enveloppe, ce qui lui confirma qu’elle ne portait aucune indication particulière, en dehors de son propre nom.


  Elle haussa les épaules. De toute évidence, cette missive lui avait été adressée par erreur.


  L°T… C’était une manière de signer qu’elle ne connaissait pas.


  Bien entendu, la référence à la demande en mariage lui fit d’abord envisager qu’il pût s’agir de Liam, mais elle repoussa cette éventualité. Pourquoi ce dernier aurait-il inscrit son nom à elle sur l’enveloppe, plutôt que celui de Rowena ? Et par-dessus tout, pourquoi aurait-il eu besoin d’écrire à sa compagne, alors même qu’ils se voyaient tous les jours au Sanctuaire ? En outre, certaines tournures de la lettre paraissaient bien impliquer un certain éloignement.


  Y avait-il eu un autre prétendant éconduit, le soir du Bal de l’Été ? Si c’était le cas, cela avait à coup sûr été éclipsé par le scandale qu’avaient provoqué la demande de Liam et la réaction de Rowena.


  Avec un petit soupir résigné, Laka renonça à éclaircir ce mystère pour le moment. Le cours du matin allait commencer d’une minute à l’autre. C’était une leçon de Wyrd noir, avec wyrdmar Laszlo, aussi n’avait-elle que deux étages à descendre pour s’y rendre. Mais bien sûr, un éventuel retard serait encore plus mal perçu de la part du professeur.


  Non pas que la présence de ses étudiants semblât beaucoup le passionner ; cependant, Laszlo passait l’essentiel de ses cours à diriger Ash, seul Écuyer d’yeux asgoréens, qui possédait le Wyrd noir en couleur dominante. Le jeune homme se voyait soumettre de nombreux exercices, sous l’œil attentif du Chevalier. Les autres recevaient également quelques conseils, mais ils étaient le plus souvent, simplement encouragés à revoir leurs leçons de base. Ces classes prenaient généralement l’allure de cours particuliers adressés à Ash. Malgré tout, au Sanctuaire, le règlement était le règlement, et un retard signifiait à coup sûr des ennuis.


  Laka passa donc son surcot par-dessus sa tunique, quitta sa chambre et se hâta vers l’escalier, échangeant au passage un sourire avec Marean et Klaus.


  Les deux jeunes Écuyers bavardaient à voix basse en descendant les marches, une expression sinistre sur le visage. Laka devina sans peine ce dont ils étaient en train de parler.


  Depuis cinq jours, personne au Sanctuaire ne semblait plus connaître d’autre sujet de conversation que l’assassinat.


  La jeune fille comprenait fort bien cette réaction, par ailleurs. Elle-même avait parfois du mal à cesser d’y penser, et restait sur ses gardes.


  On racontait que la découverte du corps avait été sordide. Wyrdmar Berwyn, la jeune femme Chevalier qui enseignait le Wyrd rouge, avait apparemment été torturée. Selon certaines rumeurs, sa poitrine tout entière avait été écorchée.


  Il était délicat de savoir exactement dans quel état le professeur avait été retrouvé, car la Doyenne Mairi tenait à ce que les Écuyers en apprissent le moins possible. Une stratégie d’étouffement qui donnait de bien piètres résultats, jugeait Laka, puisque les jeunes gens n’hésitaient pas, pour certains, à inventer eux-mêmes les détails atroces dont ils étaient laissés dans l’ignorance.


  Un fait en tout cas était avéré : l’une de leurs camarades, Yvonne de Montesquan, avait été placée sous la garde de wyrdmar Wewhinn, à l’infirmerie. Si l’on en croyait les bruits de couloir, la jeune fille avait été témoin du meurtre. Certains élèves du Plastron ajoutaient qu’elle était devenue folle, et n’avait plus dit un mot depuis.


  Jusqu’à présent, l’enquête de Griffe-Soleil n’avait rien donné. Les Écuyers avaient ordre de ne plus se déplacer seuls en dehors des bâtiments.


  Laka se dépêcha d’entrer en classe. Au moment où elle passait la porte de la salle, Calhoun s’y engageait également. Finalement remis de sa blessure, le garçon avait repris les cours deux jours plus tôt. Il recula d’un pas pour lui laisser le passage, et lui adressa un étrange regard. Comme embarrassé, il parut sur le point de dire quelque chose. Mais la leçon commençait et tous deux n’eurent que le temps de s’installer.


  Le cours fut aussi ennuyeux qu’à l’accoutumée. Laka, qui n’était pas aussi limitée dans sa pratique du Wyrd noir que les étudiants d’yeux elorans, avait espéré apprendre rapidement quelques-unes des capacités qui y étaient liées. On disait que le Wyrd noir constituait la couleur la plus mystérieuse, et celle qui offrait les pouvoirs les plus versatiles. Mais Laka ignorait si c’était vrai ou bien le fruit de la vision nécessairement déformée qu’on en avait au Sanctuaire de l’Ouest. Quoi qu’il en fût, le dédain dans lequel wyrdmar Laszlo tenait ses étudiants l’avait laissée sur sa faim, et malgré son application, la jeune fille était encore bien loin de percer les secrets de cette couleur du Wyrd.


  À deux reprises, elle eut la sensation de s’assoupir, et se redressa vivement en écarquillant les yeux. Habituée à veiller fort tard pour terminer ses lectures, et toujours soumise à d’étranges rêves ainsi qu’aux insomnies qu’ils engendraient, Laka avait parfois des difficultés à demeurer parfaitement concentrée lorsque l’ennui se faisait sentir.


  Tandis qu’elle relevait la tête après avoir piqué du nez, elle eut la surprise d’apercevoir une décoration qu’elle n’avait jamais remarquée, sur le mur du fond de la classe. Il s’agissait d’un visage grimaçant, protubérance sculptée dans le bois, qui l’étonna d’autant plus que ce type d’ornement n’était pas du tout dans le style du Sanctuaire. Qu’il s’agît des statues de pierre dans les parcs, des sculptures sur les façades des bâtiments ou des bas-reliefs d’intérieur, les représentations arboraient toujours quelque animal forestier. Jamais ce genre de masque à l’expression inquiétante.


  Elle cligna soudain des yeux en hoquetant.


  L’attitude du visage paraissait subitement avoir changé. Sa bouche s’était arrondie, comme pour hurler, et ses joues s’étaient gonflées sur un cri silencieux.


  Un long frisson remonta le long du dos de la jeune fille. À nouveau, elle sursauta vivement, remarquant que d’autres visages étaient apparus sur plusieurs murs de l’amphithéâtre. Dont un, tout près d’elle.


  Elle crut entendre quelques mots, étrangement cadencés.


  regarde derrière toi regarde derrière toi


  Des voix douces et basses, lancinantes et liquides. Mais les visages ne bougeaient pas. Leurs lèvres restaient figées dans une expression tonnante ou grimaçante.


  je suis sa mère


  je ne suis pas ici


  Les visages…


  Les visages l’observaient. Aucun autre Écuyer ne semblait les avoir remarqués. Laka voulut pousser un cri d’alerte, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle essaya de secouer la tête, de remuer ses membres, mais son corps demeura inerte.


  non il ne s’agit pas de prémonition


  de quoi as-tu peur jamais du coin de l’œil


  Et soudain, les figures grimaçantes disparurent.


  Laka constata que sa tête reposait sur ses bras croisés, et se redressa dans un sursaut.


  MEMNON
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  « Je crois que j’ai finalement compris comment vaincre l’ennemi.


  Les Invisibles sont des créatures des interstices. Ils se nourrissent des séparations entre les choses, et prospèrent entre les composantes de la réalité.


  Si je pouvais leur dérober une parcelle de leur pouvoir, utiliser contre eux leurs propres armes… Si je pouvais utiliser la force qui mélange pour altérer le Wyrd qui vibre en notre monde…


  Je détruirais ainsi leurs points d’accès, et les priverais de tout moyen de parvenir jusqu’à nous.


  La question est : y parviendrai-je avant qu’ils n’aient infecté toutes les créatures de ce monde ? »


   


  — Évangile du Phénix


   


  Le patron derrière son comptoir était un chauve épais et moustachu. Il salua Memnon d’un signe de tête peu engageant, et ce dernier prit place sur un tabouret, au bout du bar.


  Dans la petite salle, il y avait trois marins dans un état bien avancé, assis à une table, plus deux dockers patibulaires, accoudés au comptoir, et un jeune voyou jouant avec un couteau à l’autre extrémité, en face du Déchu.


  Memnon commanda à boire. Peu de temps après, les deux Asgoréens qui l’avaient suivi s’installèrent à leur tour, choisissant une table près de la porte.


  Les trois marins ivres tanguaient, les yeux mi-clos, et ne semblaient prêter attention à personne. Les deux dockers, en revanche, jetèrent un regard méfiant aux nouveaux venus. Le jeune voyou, enfin, observait Memnon sans cesser de manipuler son couteau. Belle gueule et vêtements un peu trop bien coupés pour le lieu, il s’agissait sans doute du maquereau de la rue, qui tentait d’évaluer si le riche marchand pourrait être intéressé par l’une de ses filles.


  Sans ostentation, le Déchu posa son poignard sur le comptoir, la lame tournée vers lui. Puis il attendit. Le signe était le même quel que soit l’endroit des Cinq Royaumes, dans tous les lieux fréquentés par la Capuche.


  À deux reprises, le regard du tenancier se posa sur la lame, mais il fit semblant de ne pas la remarquer. Memnon ne broncha pas. S’il espérait le faire mariner pour le rendre nerveux, l’homme serait déçu. Il était du genre patient.


  Toutefois, au moment même où il pensait cela, le mercenaire se rendit compte que ses longs doigts martelaient le bois sombre du bar. Agacé, il posa sa main à plat.


  Bien entendu, il n’avait rien à craindre d’une poignée d’hommes ordinaires, quand bien même ils l’auraient menacé, ce qui ne semblait pas être le cas. Et pourtant, il se sentait agité.


  Il dormait mal, depuis une semaine. Un étrange fourmillement dans les omoplates, une langueur inquiète et des moments d’excitation irrationnels ne cessaient de le tourmenter. Mais le plus étrange, c’était que tout cela avait quelque chose de presque agréable. Exaltant, peut-être.


  Au bout de quelques minutes, il soupira et fit signe au patron.


  — Une autre, s’il vous plaît, fit-il en désignant sa chope vide.


  Puis, attrapant fermement la manche de l’homme avant que celui-ci n’eût pu se détourner, il ajouta à voix basse :


  — Je viens de très loin et je n’ai pas le code du mois. Mais j’ai grand besoin de rencontrer votre chef local. Il y a un bon profit à la clé.


  Le tenancier de la gargote le regarda d’un drôle d’air.


  — Et une belle commission pour toi, précisa Memnon en faisant un discret geste de la main afin d’exhiber ses bagues.


  L’homme hocha la tête et fit un signe sec en direction des deux débardeurs. L’un des deux se leva et se dirigea vers un étroit escalier de bois qui devait mener à la cave. Les marches grincèrent sous ses pas tandis qu’il disparaissait à la vue de Memnon.


  Un moment passa, qui parut assez long au mercenaire. Il eut le temps de consommer encore deux chopes, et les trois marins ivres de quitter les lieux, avant que le docker ne remontât, accompagné de quatre autres gros bras.


  Ceux-là étaient manifestement des clients sérieux. Avec leur trogne balafrée et leur regard dur comme la pierre, ils avaient tout du parfait capuchard. Memnon poussa un petit soupir de satisfaction.


  Le plus costaud s’approcha de lui.


  — Toi, l’apostropha-t-il. Tu descends avec nous.


  Le Déchu hocha la tête et lui emboîta le pas.


  À bien y réfléchir, il n’avait pas tellement aimé le regard de cet homme. Il lui avait semblé déceler une note de fourberie derrière l’ordinaire attitude rogue et vaguement méprisante.


  Pourvu que ces crapules ne soient pas assez bêtes pour essayer de me rançonner, songea-t-il.


  Son déguisement de marchand lui paraissait soudain une moins bonne idée.


  Il les suivit cependant à la cave, où une petite porte à demi cachée derrière des tonneaux s’ouvrait sur une autre pièce. Les quatre hommes lui firent signe d’entrer, et y pénétrèrent à sa suite.


  C’était une assez grande salle, éclairée par une simple lanterne qui se balançait au plafond, laissant de larges langues de pénombre le long des murs. Sur le côté droit, des cellules à barreaux étaient scellées par de lourdes chaînes cadenassées. Au fond, derrière un bureau de bois précieux qui semblait furieusement peu à sa place dans ce décor, trônait l’un des plus gros hommes que le Déchu eût jamais vu.


  Mais ce n’était pas ce qui avait attiré son regard en premier lieu.


  Entre lui et l’obèse, deux Ankis étaient allongés et attachés sur des tables. À moitié écorchés. Et l’un d’eux avait encore une scie enfoncée dans le tibia. Une odeur infecte de sang et de déjections empuantissait la pièce.


  Memnon se raidit. Qu’on le laissât voir ça n’était pas très bon signe.


  Ses yeux de Déchu fouillèrent l’obscurité en un instant. Pas d’autre sortie.


  Dans l’une des cellules, un Anki monumental croupissait, attendant son tour. Des deux autres, l’un était encore faiblement conscient, et poussait des râles pathétiques.


  Le regard froid de l’obèse suivit celui de Memnon.


  — Ils travaillent pour Valaris, énonça-t-il d’une voix de basse. On en voit de plus en plus dans les bas quartiers : j’ignore ce que l’Empereur Rouge nous prépare, mais je ne veux pas de types louches qui furètent sur mon territoire.


  Le Déchu observa à nouveau les hommes-serpents torturés. Une chose était sûre : si ces deux-là savaient quelque chose, ils avaient parlé.


  — Je croyais que la Capuche ne faisait pas de politique, déclara-t-il.


  L’obèse sourit de toutes ses dents.


  — Comme vous vous trompez, Majesté…
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  Les yeux du mercenaire devinrent deux fentes étroites.


  — Expliquez-vous, ordonna-t-il d’un ton menaçant.


  Le gros homme leva ses mains boudinées, et ses doigts papillonnèrent d’une manière ridicule. Toute la scène paraissait l’amuser follement.


  — Vous savez ce que j’entends sans cesse, Majesté ? Que la progression de l’Empire du Feu est bonne pour nous. Aussi bonne que la plus belle des catins. La plupart de mes collègues capuchards sont très, très excités par tout ça.


  Il eut un gros rire grave, qui contrastait terriblement avec son attitude sautillante et ses mimiques vaguement efféminées.


  Il reprit, faisant mine de compter sur ses doigts gras.


  — Davantage d’opportunités. Davantage de soldats dans les bordels. Davantage de choses interdites, qui prennent ainsi de la valeur et qu’on peut monnayer à prix d’or. Beaucoup, beaucoup d’argent à se faire.


  Derrière Memnon, les quatre gros bras s’étaient rapprochés. Un de chaque côté, un juste dans son dos, et le dernier à un pas en retrait, s’il en croyait les ombres tremblotantes que jetait la lanterne.


  — Mais devinez-vous le problème de ceux qui interprètent les choses ainsi ? poursuivit le chef de la pègre locale. Ils ne voient pas plus loin que le bout de leur nez !


  » Ils ne comprennent pas qu’avec l’Empire du Feu, ce sont les Ankis qu’ils accueillent en leur sein. Ces animaux commencent déjà à avoir mainmise sur le crime en Valaris. Vous pouvez leur faire confiance : quand ils arrivent quelque part, ils ne laissent de place pour personne d’autre. Peut-être que le capuchard ordinaire se moque de l’origine des gens du moment que l’argent rentre, mais ce n’est pas le cas des Ankis… Non ! Si nous laissons leur emprise s’étendre jusqu’ici, il n’y aura bientôt plus qu’eux dans le métier.


  Il sourit à nouveau en battant des cils.


  — Et qu’est-ce que je ferai, moi, Majesté, à ce moment-là ? ajouta-t-il.


  — En quoi tout ceci me concerne-t-il ? demanda simplement Memnon en penchant la tête.


  Un nouveau rire sourd, comme le grondement de la terre avant un séisme, fit tressauter la graisse du chef capuchard.


  — Nous y voilà, Altesse. Savez-vous qui était ici même, il n’y a pas deux jours ? L’un de mes nouveaux associés. Des gens très bien.


  Il soupira d’aise.


  — Vous avez peut-être entendu parler d’eux : les Vengeurs de Caemlon, ça vous dit quelque chose ?


  Le Déchu resta de marbre. Cela s’annonçait de plus en plus mal. Mais pas tant pour sa sécurité immédiate que pour le déroulement de son plan. Bon sang, il n’avait pas besoin de ça…


  — Je lis dans votre regard que vous voyez de qui je veux parler, se délecta l’obèse. Comme je vous le disais, des personnes merveilleuses. Je crois qu’eux et moi avons sensiblement la même conception de ce que signifie un territoire. Et donc, j’en reviens à cet associé, un jeune homme très en colère, nommé Relann. Il m’a proposé un accord tout à fait avantageux. De grandes opportunités pour moi, une fois que nous aurons chassé de chez nous tous ces envahisseurs. Il n’avait qu’une seule exigence, en vérité… Vous devinez laquelle, Majesté ?


  Memnon grinça des dents. Ainsi, le jeune chef des Vengeurs avait survécu. Il aurait dû s’assurer de son décès. Cela lui servirait de leçon.


  — Dites-moi, grogna-t-il.


  — Votre tête, bien sûr ! jubila le capuchard, comme s’il s’agissait de la chute d’une bonne blague.


  Memnon acquiesça.


  Il pouvait encore tenter de les convaincre.


  — Je vois, fit-il. Et vous croyez réellement que les Vengeurs vous laisseront les mains libres s’ils accèdent au pouvoir ?


  — Je crois qu’ils seront bien assez occupés, et pendant plusieurs années, pour ne pas venir se mêler de mes petites activités. D’autre part, j’ai la parole de Relann. Or, on n’accède pas à mon statut sans savoir estimer la valeur de la parole d’un homme.


  — Et comment exactement comptez-vous lui livrer ma tête ? interrogea le Déchu, à la manière d’une question technique qui aurait éveillé son intérêt. Quatre hommes armés de poignards, vraiment ? Vous êtes sérieux ?


  L’obèse se rembrunit, puis fit un geste en direction d’un des hommes. Memnon l’entendit se diriger vers la porte dans son dos, puis un grincement lui apprit qu’il l’avait ouverte.


  — Pas quatre, Altesse, fit le gros capuchard, à nouveau souriant. Pas qu…


  Subitement, son visage perdit toute couleur.


  Il fixait son regard sur un point dans le dos de Memnon, comme si une vision terrifiante le maintenait hypnotisé.


  Le Déchu se retourna avec prudence, toujours intensément conscient de la présence des trois capuchards autour de lui, et attentif à la moindre variation de leur posture.


  Mais les gardes du corps de l’obèse firent soudain volte-face avec lui, comme mus par un instinct subit.


  Dans l’encadrement de la petite porte, se tenaient les deux marins asgoréens.


  Couverts de sang, et l’arme à la main. L’un portait une épée-fouet en os, et l’autre un fléau à double chaîne.


  — On a eu affaire à forte partie, Maître de Guerre, déclara Josah sur un ton d’excuse. Ils ont reçu du renfort, en haut.


  — Mais je vois que nous arrivons juste à l’heure, remarqua wyrdmar Gusev sans se départir de son flegme habituel.


  Memnon eut un sourire carnassier. Toujours sur ses gardes cependant, il se tourna à nouveau vers le chef de la pègre.


  — Peut-être souhaitez-vous négocier avec moi, à présent ? proposa-t-il.


  L’obèse bondit avec une vivacité surprenante pour un homme de sa corpulence. Passant en courant derrière son bureau, il ouvrit une trappe cachée par l’imposant meuble, et se glissa dedans avant que Memnon ne pût le rattraper.


  Josah et Gusev s’occupant des quatre gardes du corps, il essaya de forcer la trappe, mais elle était bien cadenassée, et ses efforts ne donnèrent rien.


  Alors qu’il se redressait, il eut la surprise de voir au-dessus de lui la silhouette d’un des gros bras, qui avait échappé à ses acolytes.


  Le poignard de l’homme fusa, et Memnon l’esquiva, avant de coincer l’avant-bras de son assaillant sous son aisselle et de lui briser le coude.


  Soudain, alors qu’il le tenait ainsi et que le cri de douleur de l’homme résonnait à ses oreilles, une sensation étouffante le submergea.


  À nouveau, ce fourmillement étrange dans les omoplates.


  C’était un phénomène extrêmement déroutant. Une douleur sourde, à la frontière du plaisir, qui le tenaillait depuis plusieurs jours, mais rejaillissait subitement sous l’effet de l’excitation du combat.


  C’était presque comme si…


  C’était impossible.


  Memnon écarquilla les yeux, lâchant son adversaire, qui s’écroula au sol en gémissant.


  Le Déchu avait déjà connu cette sensation. Avant d’être un Déchu, précisément. À l’époque où il arpentait, puissant et radieux, les allées d’Aenokh, la Première Cité.


  Du temps où il était encore un véritable Wyrdir.


  LAKA
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  « Asgoroth et Valaris se sont affrontés en duel dans la Salle de l’Arme.


  Je n’arrive pas à croire que nous en soyons arrivés là. Nos mésententes ont pris des proportions dramatiques. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  À la sortie du cours, encore un peu ébranlée, Laka voulut raconter à Rowena ce qui lui était arrivé. Mais son amie s’était rapidement éclipsée en compagnie du prince, tous deux remontant vers les dortoirs au lieu d’aller déjeuner, comme cela leur arrivait quelquefois.


  De toute façon, Laka en avait un peu assez de lui raconter chacun de ses mauvais rêves. Toutes ces expériences étranges, difficiles à expliquer, risquaient de lasser la jeune blonde. Et cela ne servait à rien. Les rêves revenaient sans cesse. Désagréables, mais sans danger. Laka allait simplement devoir s’accommoder de ce phénomène.


  Soucieuse de respecter les nouvelles règles de sécurité du Sanctuaire, elle se joignit à un groupe d’Écuyers qui partaient en direction du réfectoire. Il y avait Ash, Calhoun, Arthel, Yannig, Klaus et Marean. Laka leur emboîta le pas, échangeant quelques mots avec les deux derniers.


  À quelques pas devant eux, le quatuor formé par Ash, Calhoun, Arthel et Yannig devisait à voix basse. La jeune fille était encore stupéfaite de les voir ensemble, après « l’accident » qui avait failli coûter la vie au jeune Fidach.


  Mais les faits se déroulaient sous ses yeux : depuis quelques jours, ces quatre-là ne paraissaient plus se quitter. Durant la convalescence de Calhoun, Ash s’était progressivement rapproché d’Arthel de Tirnaèg, le grand échalas lunaire, et de Yannig de Kerwenez, le grassouillet au regard sournois. Lorsque le Fidach était finalement sorti de l’infirmerie, il avait tourné autour du petit groupe d’un air méfiant et dépité pendant quelques heures, puis avait rejoint ses camarades comme si de rien n’était.


  Tout en jugeant cela étonnant, Laka avait d’abord été heureuse qu’Ash se fût enfin fait des amis. Mais elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger quant à l’attitude soumise des trois jeunes aristocrates à son égard. Calhoun, en particulier, avait totalement changé de comportement depuis sa blessure. Il était manifeste que le chef du groupe était dorénavant Ash ; or, le Fidach avait accepté cela sans faire le moindre esclandre. Son regard vert, autrefois si autoritaire et orageux, alternait à présent entre respect et crainte lorsqu’il se posait sur le jeune homme de Calywen.


  Les anciens amis du prince passaient maintenant plus de temps en compagnie du roturier qu’avec Liam. Et tout cela semblait s’être produit de façon parfaitement naturelle. Le plus sidérant était sans doute que les trois nobles, Calhoun y compris, paraissaient satisfaits de la nouvelle situation.


  Cette idée contenait ses propres implications. Laka réfléchit quelques instants à la manière dont les choses se seraient passées pour elle ou ses amies dans la même configuration. Elle comprit que le groupe ne se serait jamais reformé de la sorte, aussi simplement. La personne incriminée aurait été désignée, et la source du problème mise à l’écart, puis priée de se tenir loin d’elles à l’avenir. Mais les garçons, eux, n’excluaient pas. Ils se contentaient de réorganiser brutalement les hiérarchies. Dans leur univers, il restait toujours une place pour le perdant, tout en bas de l’échelle de la soumission. On ne lui rendait pas sa liberté, et il ne la réclamait pas.


  La jeune fille rangea soigneusement cette information dans un coin de son esprit. Quand ils entrèrent dans le réfectoire, celui-ci était déjà bondé, aussi s’assirent-ils tous à la même table en bout de salle. La grande pièce aux vitraux possédait une acoustique très étudiée qui, en dépit de sa hauteur de plafond, permettait d’éviter toute sensation de cacophonie. Les plats, simples mais équilibrés, étaient servis par une petite armée de Non-Nés, sous le commandement de l’Intendant Rhys, qui gérait également la Commanderie.


  Ils mangèrent en bavardant, à propos du meurtre principalement. Chacun y allait de son hypothèse, dont certaines défiaient la logique la plus élémentaire, mais Laka n’eut pas envie de les corriger. Le risque d’être entraînée dans une discussion sans fin et de mauvaise foi surpassait l’agacement finalement supportable qu’elle pouvait ressentir en écoutant ces théories fumeuses.


  Comme ils sortaient de table et regagnaient la sortie, Calhoun se porta à son niveau.


  — Laka, je peux te parler une minute ? lui glissa-t-il discrètement à l’oreille.


  — À quel sujet ? demanda-t-elle froidement en fronçant les sourcils.


  Le garçon musculeux, qui paraissait déjà relativement embarrassé, se décomposa.


  — Je préférerais te le dire en privé, insista-t-il, le regard fuyant.


  Laka acquiesça d’un mouvement sec, et lui indiqua un banc devant l’entrée de la Cape. Ils y seraient suffisamment isolés, mais demeureraient à la vue de tous, dans un lieu où il y avait beaucoup de passage. Même si l’hostilité des nobles à leur égard ne paraissait plus à l’ordre du jour, elle n’avait pas oublié la nuit de son agression, ni les voix qu’elle avait cru reconnaître.


  Le Fidach la suivit et s’installa à côté d’elle, les yeux rivés sur ses bottes.


  — Je voulais te présenter mes excuses, commença-t-il d’une voix rauque.


  Sentant sa mâchoire se serrer malgré elle, Laka lui adressa un regard pour lui signifier de poursuivre.


  — Ce que nous t’avons fait subir cette nuit-là n’est sans doute pas pardonnable, mais on voulait tous que tu saches… eh bien, qu’on regrette beaucoup. Ce n’était pas digne d’Écuyers, et nous avons honte.


  Laka sentit son estomac se retourner tandis qu’elle revivait la scène en esprit.


  Elle resta de marbre, incapable de dire un mot.


  Calhoun soupira.


  — Le pire, c’est que ce n’était même pas toi qui étais visée…, ajouta-t-il d’un ton misérable.


  — Je vois, réussit-elle enfin à articuler. Si vous en visiez une autre, je suppose que cela fait de vous de gentils garçons ?


  Le Fidach secoua la tête.


  — Bien sûr que non, grogna-t-il. Je te promets que nous ne recommencerons plus jamais ce genre de bêtise. Ni contre toi, ni contre personne.


  Laka hocha la tête avec raideur et demanda :


  — Qui aurait dû être votre victime ?


  — Rowena, avoua le garçon. Nous t’avons confondue avec elle dans l’obscurité.


  La jeune fille arqua un sourcil.


  — Pourquoi elle en particulier ?


  Calhoun haussa ses épaules musclées.


  — Je n’en sais rien…


  — Pardon ?


  — Ce n’était pas notre idée, au départ, expliqua-t-il. C’est Lya de Firenz qui nous a dit de lui donner une leçon.


  Laka le foudroya du regard.


  — Et quand une pimbêche valarienne vous donne un ordre, vous vous empressez d’obéir ? Sérieusement ? Vous êtes aussi minables que ça ?


  La tête de Calhoun se tassait de plus en plus entre ses épaules, et il donnait l’impression de vouloir rentrer sous terre.


  — Il faut croire…


  Il soupira et continua :


  — Je ne sais pas, Laka. Nous sommes désolés. Crois-le si tu veux, mais une chose comme ça… normalement, ce n’est pas notre genre. Ça a été beaucoup trop loin. C’est juste que…


  Comme il tardait à continuer, la jeune fille l’encouragea d’un ton froid.


  — Oui ?


  — C’est juste que sur le coup, quand Lya me l’a suggéré, ça paraissait une si bonne idée. Ce n’est que plus tard que nous avons réalisé à quel point il s’agissait d’un acte méprisable. Mais c’était trop tard pour revenir en arrière.


  Calhoun se leva, prêt à prendre congé.


  — Tout ce que nous pouvons te dire, c’est que nous regrettons, et que ça n’arrivera plus jamais.


  Laka serra les dents, ne sachant quoi répondre, puis parvint finalement à prononcer :


  — D’accord. Oublions ça.


  Elle savait qu’elle n’était pas entièrement sincère, mais cela paraissait être la chose à dire.


  Toujours penaud, Calhoun hocha la tête, puis rejoignit Ash et les autres, qui l’attendaient un peu plus loin.


  Laka passa le bout de ses doigts dans ses cheveux ébouriffés. Repensa à l’obscurité et au poids des brutes sur elle, à sa terreur cette nuit-là. Elle ferma les yeux très fort pendant une seconde, et quand elle les rouvrit, il lui sembla qu’elle se sentait légèrement mieux. Si la peine et la honte ressenties par Calhoun étaient feintes, le jeune Fidach était un excellent comédien. Un peu cruellement, cela fit plaisir à Laka de savoir qu’elle n’était apparemment pas la seule à souffrir de ce souvenir. Mais elle savait qu’il faudrait plus que quelques mots d’excuse pour qu’elle pût à nouveau entendre des pas derrière elle sans se figer de frayeur.


  MEMNON
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  « Soudain, le monde a changé à jamais.


  Le Wyrd a changé.


  Rien de tel ne s’était jamais produit, quels que soient le temps et le lieu, dans toute l’histoire de l’univers. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  « Nos perceptions commencent à peine à se réajuster, à cause de la grande perturbation qui vient de secouer le Wyrd.


  J’ignore tout de ses causes. Mais le Wyrd a été, en quelque sorte, mélangé. Tout est brouillé, tout ce qui était séparé et distinct se retrouve agglutiné.


  Si l’on tient compte de l’ampleur cosmique de ce changement, ses effets concrets paraissent en revanche presque anecdotiques : les humains sont dorénavant capables d’entendre toutes les couleurs du Wyrd, et d’accéder indifféremment à l’âme intérieure et à l’âme extérieure quel que soit leur sexe, tandis que les Gardiens ont perdu leur aptitude de métamorphose, figés dans leur forme hybride.


  La question se pose : qui a provoqué un tel bouleversement dans le Wyrd, et surtout, dans quel but ? »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  À nouveau Wyrdir…


  Ces derniers jours, même s’il ne le comprenait que maintenant, ce qu’il avait senti n’était rien d’autre que la renaissance du Wyrd en lui. Le chant résonnait à nouveau.


  Ses notes étaient lointaines, infimes, mais un être qui en avait été privé pendant si longtemps ne pouvait pas manquer de le remarquer.


  Memnon eut soudain une envie irrépressible de s’harmoniser. Maintenant. Tenter quelque chose, n’importe quoi, pour savoir si la vibration du Wyrd revenait bel et bien en lui, ou s’il était simplement en train de devenir fou.


  Il n’avait pas été capable de s’harmoniser naturellement depuis si longtemps, qu’il ne savait même plus comment le faire. Pas sans de longs rituels ou des pénibles sacrifices humains.


  Cette précieuse étincelle, il décida de s’en servir immédiatement pour essayer d’en acquérir davantage. Le Wyrd… À présent qu’il le sentait à nouveau en lui, il en voulait plus. Beaucoup plus. S’il échouait, il aurait tout perdu, mais la tentation était trop forte.


  Il tendit la main vers le capuchard blessé qui rampait à ses pieds. Elle se nimba d’une lueur noire.


  Memnon se faisait l’effet d’un mendiant qui, sans le sou depuis des années, obtenait enfin une lune d’argent et décidait aussitôt d’aller la jouer aux dés.


  Mais il devait en avoir le cœur net.


  Sa main enveloppée d’ombre attrapa le front du capuchard. Et le Déchu fit appel à ce que les siens nommaient autrefois la moisson de terreur.


  Il draina le Wyrd de sa victime, le sentant affluer en lui. Ce n’était qu’un mortel ordinaire, et il y en avait si peu… Mais pour Memnon, cela représentait déjà un trésor inespéré.


  Il sentait le Wyrd volé régénérer ses propres réserves asséchées depuis des siècles, tandis que le capuchard se tordait au sol en ululant comme un dément.


  C’était l’effet désagréable de l’opération, et la raison pour laquelle on la nommait moisson de terreur. La victime se voyait imposer des visions cauchemardesques durant le processus, et il était alors charitable de lui ôter jusqu’à sa dernière étincelle de Wyrd. Aucun être n’aurait voulu rester en vie après s’être vu infliger la moisson de terreur. Face à une telle horreur, l’esprit s’enfuyait à jamais, et ne laissait derrière lui qu’une souffrance grasse, gluante et noire. Autrefois, abandonner le moribond dans cet état pouvait être le plus terrible des châtiments, réservé aux plus infâmes des traîtres. Mais Memnon fut miséricordieux et draina toute la vie du capuchard, lui offrant le repos en remerciement de son Wyrd.


  Les autres gardes du corps ayant rejoint leur compagnon dans la mort, Gusev s’approcha de son supérieur, le regard empli de questions.


  — Plus tard, Gusev, souffla le Déchu.


  Il se sentait rajeuni de deux milliers d’années.


  Ce n’était rien, une goutte dans l’océan de ce qu’avait été son pouvoir du temps d’Aenokh. Et pourtant, il avait l’impression d’être en vie pour la première fois depuis des siècles.


  — Comment avez-vous su que j’étais en difficulté ? demanda-t-il à ses hommes.


  Tout en essuyant sa lame en os sur la tunique d’un cadavre, Josah répondit :


  — Les types en haut ricanaient d’un drôle d’air, juste après votre départ, Maître de Guerre. Ça nous a déjà mis la puce à l’oreille. Et puis une demi-douzaine d’autres costauds ont débarqué, poignard à la ceinture et nerf de bœuf à la main. Quand on les a vus prendre le chemin de la cave, on s’est doutés que quelque chose allait de travers.


  — Très bien. C’est nettoyé au rez-de-chaussée ?


  Ce fut cette fois wyrdmar Gusev qui prit la parole :


  — Nous avons caché les corps derrière le bar, et installé le panneau « fermé » devant la porte de la gargote, mais j’ignore combien de temps cela tiendra avant d’attirer l’attention. D’autant que le combat a fait un peu de bruit, mon Général. On a pu nous entendre.


  — Je vois, dit Memnon. Dans ce cas, inutile de traîner par ici.


  Il désigna les corps des capuchards dont les vêtements ne semblaient pas trop amochés.


  — Changez-vous, vous êtes couverts de sang. Et faites à nouveau disparaître vos armes dans votre barda de marin.


  Un sourcil arqué, Josah paraissait sceptique quant à cette dernière directive.


  — Le but est que nous n’en ayons plus besoin, soupira le Déchu. La mission de recrutement est un échec complet, nous n’avons plus qu’à plier bagage en espérant que notre petite visite n’aura pas de trop fâcheuses conséquences. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de zigouiller en prime la moitié du port.


  Josah se raidit légèrement.


  — Ce n’est pas non plus mon intention, Maître de Guerre. Mais si on nous attend à la sortie ?


  — Nous aviserons, conclut Memnon en haussant les épaules.


  Gusev désigna alors la trappe par laquelle le gros chef de la Capuche locale avait fui.


  — Nous ne le poursuivons pas ?


  — Il doit déjà être loin, décréta Memnon. En outre, il ne m’est plus d’aucune utilité maintenant. Je doute de pouvoir lui faire confiance pour me fournir une équipe de monte-en-l’air, à présent que nous avons décimé ses gardes du corps. Tant pis, nous devrons nous débrouiller par nous-mêmes pour dénicher et voler le Bouclier.


  Le Chevalier asgoréen leva un doigt devant sa bouche.


  — Attention, fit-il en désignant l’énorme Anki qui les observait depuis sa cellule. Il nous écoute peut-être.


  — Tuons-le, déclara Memnon en tirant lestement son épée. Ce sera plus sûr.


  Il se déplaça lui-même jusqu’à la cellule, et posa son regard sur la gigantesque créature, qui le lui rendit à travers les épais barreaux.


  Le Déchu réalisa alors qu’il ne s’agissait pas exactement d’un Anki. Une créature de cette taille, cela aurait dû le mettre sur la voie… C’était un Garanki, nom d’une sous-tribu parlant la même langue et pratiquant plus ou moins les mêmes coutumes que leurs cousins Ankis, mais dont les membres affichaient une stature bien plus impressionnante. Au moins aussi grands et forts que des Gaegirs, voire plus.


  Leur peau était également plus dure, formant comme des plaques de cuir brun-vert par endroits. En somme, les Garankis étaient aux alligators ce que les Ankis étaient aux serpents. Réputés d’une puissance herculéenne, ils étaient très appréciés pour les travaux de force. Mais on en voyait peu sur le continent boréal, car leurs cousins Ankis, les premiers à les avoir réduits en esclavage, avaient presque exterminé leur espèce, et les survivants se terraient dorénavant au plus profond de leurs marais natals.


  Le spécimen que Memnon avait face à lui l’observait d’un air placide.


  Le Déchu soupira.


  — Navré, dit-il en levant sa lame d’acier wyrdien. Rien de personnel.


  Le Garanki recula au fond de sa cellule, roulant soudain des yeux effrayés à travers les trous de son masque de cuir. Mais la cage était trop étroite pour qu’il pût se mettre hors de portée de l’épée de Memnon.


  — Sssoorkâ ? glapit-il, sa voix grave et profonde se parant d’une incompréhension indignée.


  Il ajouta quelque chose dans la langue des sauriens, et Memnon traduisit tant bien que mal.


  — Il dit qu’il ne comprend pas, expliqua-t-il à ses deux acolytes, qui maîtrisaient moins bien que lui les arcanes du langage Anki. Il nous a vus tuer les « mauvais hommes », et il croyait que nous allions le libérer.


  — Il ne parle pas notre langue ? s’étonna Gusev.


  Memnon haussa les épaules.


  — Comment en être sûr ? lâcha-t-il. Mais il semblerait que non. Cela ne serait pas étonnant, d’ailleurs. Les Garankis sont très rares ici : il vient peut-être seulement d’arriver, dans une cargaison d’esclaves clandestins.


  Josah, qui commençait à regarder en direction de la porte avec impatience, demanda :


  — Bon, que fait-on ? Plus nous perdons de temps ici, plus nous risquons d’avoir du mal à sortir, Maître de Guerre.


  La voix riche du Garanki s’éleva à nouveau, en une longue plainte majestueuse qui semblait tout droit venue des marécages noyés de brumes du continent austral.


  — Il dit qu’il servira le maître si le maître le libère, traduisit cette fois wyrdmar Gusev.


  Tous trois échangèrent un regard.


  — Je sais que vous allez encore dire que ce ne sont pas nos oignons, Maître de Guerre, dit le vieillard. Mais ils n’ont pas l’air d’apprécier beaucoup les Ankis, par ici. Pourtant, vous savez comme moi que certains sont de bons gars, rudes dans la bataille. Si on le laisse pourrir là, il va sûrement finir attaché sur une table comme ces deux malheureux.


  Memnon soupira, puis acquiesça d’un mouvement sec.


  — J’espère que nous n’aurons pas à le regretter…


  Il ramassa la clé de la geôle sur le bureau de l’obèse, et revint ouvrir au Garanki. La créature poussa un rugissement de gratitude à faire trembler les murs.


  Le Déchu émit un rire désabusé.


  — Bienvenue dans l’armée officieuse d’Asgoroth, soldat. La solde est généreuse et on voit du pays.
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  En ressortant de l’estaminet, les quatre compères se dirigèrent tout droit vers le cabriolet censé attendre le retour de Memnon.


  L’attelage était toujours là, mais la mâchoire du cocher se décrocha lorsqu’il vit le Déchu revenir en pareille compagnie. Le Garanki, en particulier, parut lui infliger une stupéfaction nettement teintée de frayeur.


  — Monseigneur ? fit-il du bout des lèvres, le regard interrogateur.


  — Pas de questions, mon brave. C’est la règle si tu veux toujours travailler pour moi.


  Il regarda fixement l’Eloran dans les yeux.


  — Le veux-tu toujours ?


  Le conducteur d’attelage se ressaisit.


  — Je… Je veux bien, monseigneur, répondit-il. Mais nous ne tiendrons pas à cinq dans la voiture. Surtout avec le poids de votre… euh… compagnon.


  Memnon fronça les sourcils.


  — Il le faudra bien, décréta-t-il, au moins pour quitter le quartier. Nous ne pouvons pas rester là. Emmène-nous au moins quelques rues plus loin. Tes chevaux se reposeront plus tard.


  — Soit, fit le cocher, sans cacher ses réserves. Comme vous voulez, monseigneur.


  Ils embarquèrent tous, et l’attelage s’éloigna d’un trot poussif.


  Tandis qu’ils quittaient le port, Memnon se pencha à l’oreille de wyrdmar Gusev pour chuchoter :


  — Ce cocher, je crois que je vais l’engager comme domestique personnel, le temps de notre séjour à Utheria.


  Le Chevalier haussa un sourcil, pendant que le Déchu lui racontait en deux mots sa rencontre avec l’Eloran.


  — Vous êtes sûr, mon Général ? fit enfin Gusev. Nous ne savons rien de lui…


  Memnon sourit.


  — Il me fait bonne impression. Et si c’est un homme de la Reine, eh bien, nous l’aurons ainsi à l’œil.


  Il se retourna vers le conducteur.


  — Ton nom, cocher ? demanda-t-il d’une voix plus sonore.


  — Je m’appelle Talierynn, sourit l’Eloran. (Il se rembrunit cependant.) Et je serai un cocher sans attelage si on ne s’arrête pas bientôt, monseigneur.


  Le mercenaire lui fit signe de se ranger.


  — Très bien, d’accord. Je pense que nous sommes sortis de la zone problématique.


  Il sauta de la voiture et s’adressa de nouveau au cocher :


  — Faisons deux voyages, si tu préfères. Tu emmèneras d’abord Josah et notre ami…


  S’apercevant qu’il n’avait pas demandé son nom au Garanki, Memnon leva les yeux vers lui, s’apprêtant à le questionner dans sa langue. Mais avant qu’il n’eût pu le faire, l’homme-bête rugit en se désignant du doigt :


  — Pashar !


  Le mercenaire se raidit, et le considéra avec une suspicion renouvelée.


  — Tu comprends donc la Langue Verte ? murmura-t-il en plissant les yeux d’un air menaçant.


  Pashar haussa les épaules.


  — Sssasssook.


  — Mais tu refuses de la parler.


  — Sssasssook.


  — Pourquoi nous as-tu caché que tu nous comprenais ? insista le Déchu. Comment te faire confiance, à présent ?


  Le Garanki se lança alors dans un long barrissement de protestation, jurant qu’il n’avait rien voulu dissimuler, et que « le maître » insultait son honneur en le soupçonnant de la sorte. Son indignation ne paraissait pas feinte, aussi le mercenaire décida-t-il de le croire pour le moment.


  Se tournant de nouveau vers Talierynn, il reprit :


  — Josah et Pashar, donc. Puis tu viendras nous rechercher, Gusev et moi.


  Il observa à nouveau l’Eloran aux longues moustaches tombantes.


  — Toutefois, auparavant, j’ai une question à te poser, ajouta-t-il. Je suis logé au palais de la Reine, mais de récents événements m’ont amené à envisager de recruter mon propre valet. Quelqu’un en qui je puisse avoir confiance. Le poste t’intéresserait-il ? Tu continuerais d’officier en tant que cocher, bien sûr, mais j’aurais également besoin de toi pour certaines tâches quotidiennes. Porter des messages, servir à table, gérer mes horaires de repas ou mes besoins divers avec l’intendance du château, ce genre de choses.


  Le cocher le regarda en penchant légèrement la tête, hésitant.


  — Ce sera honteusement bien payé, ajouta Memnon.


  Talierynn retrouva aussitôt son sourire.


  — Dans ce cas, que dire, sinon marché conclu, monseigneur ! répondit-il.


  Le Déchu acquiesça avec satisfaction.


  — Grand merci. J’ai vraiment besoin de quelqu’un, et je ne veux pas d’un domestique lié au palais.


  Il serra la main de l’Eloran.


  — Bien. Allez-y, maintenant, et reviens nous chercher au plus vite.


  Tandis que le cabriolet reprenait sa route vers le cœur de la cité, Memnon s’assit au pied d’un arbre qui bordait la rue.


  — Cette journée…, soupira-t-il en se prenant la tête dans les mains. Je n’arrive pas à me souvenir de la dernière fois que tout s’est déroulé comme prévu.


  Wyrdmar Gusev esquissa un léger sourire.


  — Ce devait être en un temps que seuls les Déchus ont pu connaître, mon Général.


  Memnon ricana.


  — Vous semblez cependant de bonne humeur, ajouta le Chevalier.


  Son supérieur prit une grande inspiration. Gusev avait raison.


  — C’est exact, admit-il, soudain heureux de la caresse du vent sur sa peau et du son des feuilles froissées au-dessus de sa tête.


  — Si ce n’est pas trop indiscret, que vous est-il arrivé, dans la cache des capuchards ? Je sais que c’est impossible, mais… j’ai cru sentir votre Wyrd à l’œuvre, mon Général.


  Le Déchu hocha lentement la tête.


  — Je ne sais pas, finit-il par avouer.


  Il observa le ciel gris à travers les branches. Les formes mouvantes des nuages annonciateurs de ce crachin eloran.


  — Sais-tu ce qu’est exactement un Déchu, Gusev ?


  — Vous n’en avez jamais parlé.


  — C’est vrai, concéda Memnon. Eh bien, nous sommes… Nous étions des seigneurs, Gusev. Des Wyrdirs. Les êtres les plus puissants de ce monde. Le Wyrd coulait en nous comme une cascade de montagne, en un flot joyeux, jaillissant, irrépressible.


  — Et puis il y a eu la Chute, dit le Chevalier.


  — La Chute, acquiesça Memnon. Mon père fut condamné, et tous ses enfants avec lui. On trancha cruellement nos ailes – ce fut douloureux, Gusev, tu ne sais pas combien ce fut douloureux – et nous fûmes bannis d’Aenokh. À jamais.


  Le Chevalier dut déceler la souffrance dans sa voix pourtant soigneusement neutre, car il tenta maladroitement de le consoler.


  — Tout cela est du passé, mon Général, dit-il. Un passé bien lointain. Aenokh elle-même a disparu, engloutie, depuis cette époque. D’une certaine manière, ce fut uniquement la Chute qui vous sauva la vie.


  Memnon eut un sourire sans joie.


  — La vie… ? répéta-t-il. Mais lorsqu’on a connu la vie à Aenokh, rien d’autre n’est réel. Tout ce que j’ai vécu depuis n’est que du vent, un fragile voile de songes.


  Il soupira.


  — C’était il y a deux mille ans, mais c’était hier, mon ami. Un battement de cœur que ces deux milliers d’années. Un clignement d’œil dérisoire, en comparaison avec l’existence que nous menions dans la Première Cité. Ne le prends pas mal, mais tu ne peux pas comprendre.


  Wyrdmar Gusev hocha doucement la tête.


  — Et alors, pour tout à l’heure ?


  — Difficile à décrire, dit le Déchu. C’est comme si ma capacité à percevoir le Wyrd revenait lentement à elle. Je ne l’explique pas. J’ignore si ça touche d’autres Déchus que moi.


  Le Chevalier paraissait fasciné.


  — Mais… ça n’était jamais arrivé, en deux mille ans ? demanda-t-il.


  — Pas à moi. Ni à aucun autre, en tout cas pas à ma connaissance.


  Il tendit la main et la resserra en un poing devant lui.


  — C’était comme si les cordes d’un instrument de musique avaient été écrasées, étouffées, reprit-il. Le chant ne vibrait plus. Le Wyrd était toujours là, nous sentions sa présence, mais nous ne l’entendions plus… Nous étions sourds. C’était comme ne plus être en vie, Gusev.


  — Et cela a changé ?


  Memnon acquiesça, aussi stupéfait que son acolyte. Bercé, en outre, par une douce euphorie.


  — J’ai l’impression que c’est en train de commencer à changer, confirma-t-il. Le processus est d’une lenteur infinie, mais il paraît bel et bien engagé. Et j’ignore absolument pourquoi…


  — C’est peut-être une sorte de miracle, mon Général.


  Memnon éclata d’un rire grave, riche et profond. Il rit avec chaleur, comme cela ne lui était plus arrivé depuis trop longtemps pour qu’il s’en souvînt.


  — Oui, Gusev. Une sorte de miracle…


  Ils demeurèrent un moment ainsi, immobiles sur le bord de la route, à jouir du bruit du vent dans les feuilles. Puis le Chevalier fronça soudain les sourcils, comme une idée lui revenait à l’esprit.


  — À propos de Wyrd, commença-t-il, j’ai senti quelque chose d’étrange. Concernant votre nouveau valet. Je n’ai pas voulu en parler devant lui, bien entendu, mais…


  — Quelque chose d’étrange ? répéta Memnon. Comment ça ?


  Gusev fit un geste évasif.


  — Eh bien, j’ai senti le Wyrd, sur lui. Et goûté des traces de Wyrd noir.


  — C’est insensé…, s’étonna le général mercenaire.


  Le Chevalier haussa vaguement les épaules.


  — C’est bien ce que je me suis dit. À première vue, Talierynn n’a rien d’un Chevalier. D’autant plus qu’il ne s’agissait que de faibles émanations. Mais bien réelles cependant. Je ne sais qu’en penser.


  Memnon plissa les yeux.


  — Se pourrait-il qu’il s’agisse de traces laissées par la proximité d’un Chevalier dans son entourage ?


  Wyrdmar Gusev esquissa une moue sceptique.


  — J’en doute, mon Général, répondit-il. Il faudrait que le Chevalier en question possède un Wyrd d’une puissance extraordinaire, pour marquer ainsi ceux qui l’approchent. Je n’ai jamais rien vu de tel.


  Le Déchu soupira, contrarié.


  — Ce cocher m’étonne, décidément. Raison de plus pour le garder à l’œil. Quels que soient ses maîtres ou ses objectifs, nous pouvons l’utiliser à notre avantage, aussi longtemps qu’il ne sait pas que nous savons.


  Il leva les yeux comme la voiture de Talierynn réapparaissait justement à l’horizon. Ils se relevèrent pour faire signe au cocher.


  — Mais c’est dommage, murmura Memnon comme le cabriolet approchait. Sans trop savoir pourquoi, je crois que j’avais décidé que je l’aimais bien.


  LAKA
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  « Mon plan a fonctionné. Du moins en partie.


  J’ai réussi à détourner la “force qui mélange” pour changer les lois qui régissent ce monde. Par cet acte, je crois avoir effacé la plupart des chemins qui permettaient aux Invisibles de nous atteindre. Mais il est possible que ce ne soit pas suffisant.


  J’ignore si la transformation infligée au Wyrd sera assez radicale pour les empêcher de nous retrouver, mais je ne pouvais pas lui imposer davantage d’altération sans risquer un effondrement de la réalité.


  Cependant, ce qui m’inquiète, c’est que l’infection est toujours là. Prisonnière de ce monde, à présent. Et plus que jamais animée par sa mission atavique.


  Mon combat ne fait que commencer. »


   


  — Évangile du Phénix


   


  « Nous venons de découvrir le corps sans vie de Valaris. Plus grave encore, l’Arme a été dérobée !


  Je soupçonne Asgoroth, le Cerbère, d’en être responsable. Nous devons tous nous réunir. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  L’après-midi suivant la conversation de Laka avec Calhoun fut consacré à une leçon d’équitation. Les jeunes gens de Calywen, qui avaient toujours vécu au contact des chevaux, s’en sortaient au moins aussi bien que les nobles, et appréciaient davantage ces séances que les entraînements aux armes. Un bon galop vida agréablement l’esprit de la jeune fille, et elle se sentait beaucoup plus sereine lorsque le cours toucha à sa fin.


  Mettant pied à terre à regret, elle conduisit son cheval à l’écurie, et commençait à le bouchonner lorsque son attention fut attirée par Klaus, dans la stalle attenante.


  Le timide Écuyer valarien pleurait doucement, tout en flattant l’encolure d’un petit cheval roux. Il prenait grand soin de n’émettre aucun sanglot audible, mais ses yeux d’ambre jaune étaient baignés de larmes.


  Alertée, Laka le rejoignit, discrètement pour ne pas attirer le regard des autres.


  — Que se passe-t-il, Klaus ? chuchota-t-elle d’un ton bienveillant.


  S’il y avait bien un Écuyer qui ne leur avait jamais fait le moindre mal, c’était Klaus de Havendorf.


  Le garçon leva sur elle ses grands yeux enfantins, comme étonné de la trouver là. Il essuya ses larmes avec sa manche, dans une tentative maladroite de dissimuler son trouble.


  — Tu peux me parler, Klaus, reprit Laka avec douceur. Nous sommes là pour nous entraider.


  Le Valarien secoua la tête.


  — C’est ridicule, déclara-t-il.


  — Ça n’a pas l’air si ridicule à tes yeux.


  Klaus inspira et poussa un long soupir, désignant le petit cheval roux. Laka réalisa alors que le garçon en avait emprunté un autre aujourd’hui, alors que ce cheval était sa monture habituelle.


  — C’est Écureuil, dit-il, une expression douloureuse sur le visage. Le maître des écuries dit qu’il est malade.


  Laka fronça les sourcils et ausculta immédiatement l’animal. Son ventre était chaud et dur, ce qui n’était en effet pas bon signe. Mais cela ne signifiait pas non plus que son cas fût sans espoir.


  — Tu n’as pas à avoir honte de ta réaction, dit-elle avec le plus grand sérieux. L’un de mes pères adoptifs s’appelait Gareth. Un bonhomme coriace, et le bourgmestre de notre village. Il est mort l’épée à la main pour défendre les siens. Eh bien, je ne saurais compter combien de fois je l’ai vu pleurer à chaudes larmes devant une de ses bêtes mourante.


  Klaus hocha la tête, le regard sombre.


  — Il va mourir.


  — Je n’ai pas dit ça, le détrompa Laka. J’employais un exemple.


  Elle observa à nouveau Écureuil et soupira tout bas.


  — Je n’aime pas mentir : c’est peut-être grave. Mais il existe une probabilité supérieure que cela ne le soit pas. En outre, ici au Sanctuaire, il recevra les meilleurs soins. Toutes les chances sont donc de son côté.


  Le jeune Havendorf secoua gravement la tête.


  — Non, tu ne comprends pas, insista-t-il avec une douceur peinée. Il va mourir.


  Il baissa les yeux, ajoutant dans un murmure :


  — Je le sais.


  Laka ajusta son niveau de compréhension. Elle se souvenait des excuses sibyllines adressées par Klaus à Calhoun, le jour du premier cours avec wyrdmar Kincaid. Le jour où le Fidach s’était à nouveau brisé l’épaule.


  Des excuses prémonitoires.


  — Tu veux dire que tu l’as prédit ?


  Le garçon acquiesça.


  — Tu te trompes peut-être, murmura-t-elle.


  Elle hésita un instant, puis ajouta :


  — Je suis comme toi, Klaus. Je n’en ai parlé qu’à mes plus proches amis, mais moi aussi, je vois des choses. En rêve. Et il m’arrive de me tromper. Je vois parfois des événements qui vont se produire, mais parfois aussi des événements qui ne se produisent jamais.


  Klaus haussa les épaules, embarrassé.


  — Je ne me trompe jamais, avoua-t-il timidement.


  Il releva un regard attentif sur la jeune fille.


  — J’ignorais qu’il en existait d’autres comme moi, s’étonna-t-il. Je croyais que j’étais le seul. Une sorte… d’anomalie.


  — Je connais ça.


  — Tu crois que nous devrions en parler aux Chevaliers ?


  Laka prit une profonde inspiration. Elle avait elle-même largement soupesé cette question.


  — Il y a un risque, lâcha-t-elle. Ils pourraient nous aider. À comprendre, peut-être même à nous en débarrasser…


  — Mais ?


  — Ils pourraient aussi considérer cela comme un usage de pouvoir non autorisé, et une violation de notre serment. Dans ce cas, nous pourrions être renvoyés.


  Klaus acquiesça.


  — Ce serait assez injuste, mais pas impossible, admit-il. Le serment est pris extrêmement au sérieux. Et nous ne pouvons pas être certains de leur réaction avant de leur avoir révélé la vérité, malheureusement.


  Laka, soulagée d’avoir soudain trouvé quelqu’un avec qui partager son fardeau, s’en remit à lui.


  — Sommes-nous prêts à prendre ce risque ?


  Le Havendorf réfléchit quelques instants, puis secoua la tête.


  — Moi non plus, confirma Laka.


  — Alors cela doit rester notre secret, décréta le timide garçon avec une résolution nouvelle.


  — Mes amis sont dignes de confiance, dit la jeune orpheline, mais je ne leur parlerai pas de toi. Tu as ma parole.


  Klaus eut soudain l’air songeur, presque nostalgique.


  — Moi aussi, avant… j’avais des amis fidèles, murmura-t-il, à moitié pour lui-même. Au monastère, les autres novices. Et puis j’ai dû venir ici.


  Émue, Laka posa sa main sur le bras de l’adolescent.


  — Au Sanctuaire également, tu as des amis. Tu es le seul à ne pas nous avoir traités comme des moins que rien, lorsque tous étaient contre nous. Nous n’avons pas oublié.


  Le petit Havendorf pencha légèrement la tête, puis la gratifia d’un sourire prudent.


   


  Le lendemain matin, la jeune fille se leva tôt, et accompagna Klaus aux écuries pour s’enquérir de la santé du cheval souffrant.


  Emporté par une aggravation foudroyante de sa maladie, Écureuil était mort dans la nuit.


  L’événement, cependant, parut bien dérisoire aux deux jeunes Écuyers lorsqu’ils apprirent l’autre nouvelle de la matinée. Un nouveau meurtre s’était produit, frappant le passeur du Sanctuaire.


  Ce fut le maître des écuries lui-même qui les en informa. Le corps du responsable des pontons avait été retrouvé à l’aube, torturé de la même manière que wyrdmar Berwyn. Le poitrail écorché.


  Cette deuxième victime fut l’occasion pour le tueur du Sanctuaire de gagner un sinistre surnom auprès des étudiants. Dès la fin de la journée, on ne faisait plus référence à lui que sous le nom du Dépeceur. L’assassin qui arrachait la peau de ses victimes.


  Ses victimes… cela sonnait déjà comme une longue liste.


  Laka ne doutait plus qu’il y en aurait d’autres.


  98


  « Ma douce amie,


  Je ne peux me confier qu’à toi. Je répugne à t’infliger de tels tourments, mais ce poids est trop lourd à porter pour mes seules épaules.


  Tu l’as peut-être déjà appris : j’ai encore tué, la nuit dernière.


  Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Il y a quelque chose, là, en moi. Quelque chose que je ne parviens pas à maîtriser. Qui m’habite.


  C’est à l’intérieur.


  Certains ici en savent davantage. Pourraient me venir en aide. Mais on me tient à l’écart. Je sens qu’on me cache des choses.


  Ça veut tuer encore, je crois.


  Je n’ai plus la force, mon amour, je ne peux plus lutter.


   


  L°T »


   


  Laka acheva sa lecture à voix haute, et fit passer la lettre de main en main afin que chacun pût regarder.


  Les Écuyers du groupe du Heaume étaient réunis dans le grand salon de leur dortoir. Les cinq adolescents de Calywen et Liam étaient assis autour de la table, en compagnie de Calhoun, Arthel et Yannig. Klaus, Luhan et Marean, légèrement en retrait, les observaient depuis les banquettes.


  La jeune fille aux cheveux noirs en épis montra également la première lettre qu’elle avait reçue. Même papier parcheminé, même encre sombre. Même enveloppe simplement adressée à : « Laka, Sanctuaire de l’Ouest ».


  Tous restaient muets autour de la jeune fille, figés par ce qu’ils venaient d’entendre.


  — Quelqu’un a une idée de ce que pourrait signifier cette signature ? demanda-t-elle pour briser la glace.


  Liam saisit la missive et l’observa de plus près.


  — J’ai déjà vu cela, admit-il. Le petit symbole entre les deux lettres signifie que l’auteur appartient à une Maison. La première lettre est l’initiale de son prénom, la seconde celle de sa lignée. Pour être honnête, il s’agit là d’une coquetterie désuète. En Elora, seule une poignée de nobles utilisent encore cette manière de parapher leur correspondance.


  Ash fit un signe pour qu’on lui repassât la feuille, et l’examina à son tour.


  — L°T… Comme Liam de Tirnaèg, tu veux dire ? releva-t-il.


  Le jeune héritier acquiesça.


  — Par exemple, grinça-t-il. À ceci près que je n’ai tué personne. Et si je l’avais fait, je ne m’en vanterais pas dans un courrier à Laka.


  Les lèvres d’Ash s’incurvèrent dans une moue sceptique.


  — Tout de même curieux…, rumina-t-il. Et cette histoire de demande en mariage dans la première lettre…


  Rowena poussa un soupir exaspéré.


  — Arrête, Ash. Le passeur a été tué avant l’aube. Je sais exactement où était Liam cette nuit, l’affaire est close.


  Le garçon aux cheveux aile de corbeau haussa les épaules sans insister.


  — Dans tous les cas, reprit Laka, si on en croit la première lettre, il faut chercher un jeune homme en âge de se fiancer.


  Jul prit soudain la parole, se remettant à peine de sa stupéfaction.


  — Et tu n’as vraiment aucune idée de la raison pour laquelle tu reçois ces lettres du Dépeceur ?


  Laka secoua la tête.


  — Il me prend manifestement pour une autre. Quant à savoir qui est la véritable destinataire, c’est bien ce que je me demande…


  — Comment les lettres arrivent-elles jusqu’à toi ? interrogea Liam.


  — Par la voie normale. Elles me sont livrées par Ghim-ur, qui les réceptionne auprès du gardien des faucons messagers. Comme n’importe quel autre courrier.


  — Il faudra aller voir ça de plus près, déclara Ash. Poser des questions précises au gardien des faucons, et tenter de remonter jusqu’à…


  Liam sauta sur ses pieds, les mains levées devant lui.


  — Holà, doucement ! s’exclama-t-il. Pourquoi ai-je l’impression que vous voulez vous mêler de cette affaire personnellement ? Notre seul devoir est d’avertir la Doyenne Mairi et d’aller déposer ces deux lettres à Griffe-Soleil. C’est lui qui est chargé de l’enquête, pas nous…


  — Et si cela attire des ennuis à Laka ? grogna Ash. Je n’aime pas beaucoup l’idée de faire savoir qu’elle a un lien avec les meurtres. Nous commençons tout juste à être acceptés ici…


  Le prince écarquilla les yeux.


  — Tu voudrais cacher ces informations aux autorités du Sanctuaire ? En tant que Capitaine…


  — Tu n’as pas fait grand-chose de ce prétendu statut pour tenter d’arrondir les angles, lorsque tous étaient contre nous, l’interrompit froidement le garçon aux yeux noirs. Tu ne peux pas t’en prévaloir uniquement quand cela t’arrange.


  Les deux jeunes hommes s’affrontèrent un instant du regard. Laka nota qu’un léger tremblement parcourait la lèvre inférieure de l’héritier. Les autres étudiants ne parurent pas s’en apercevoir.


  — Très bien, fit le prince en se ressaisissant et en prenant à témoin la petite assemblée. Dans ce cas, qui est de mon avis ?


  Un court silence suivit cette question.


  — Je pense que nous devrions avertir la Doyenne, déclara finalement Laka. Elle comprendra que je n’ai rien à voir dans cette histoire, et que je ne reçois ces lettres que par erreur.


  Après avoir échangé un regard avec Liam, Rowena acquiesça à son tour, bientôt imitée par Erak. Jul, en revanche, décréta que les Écuyers feraient mieux de tirer ça au clair par eux-mêmes, puisque leur amie était directement concernée.


  Les yeux du prince s’attardant sur eux, Klaus, Luhan et Marean firent signe qu’ils n’avaient pas d’opinion sur la question.


  Liam esquissa un sourire satisfait en se tournant vers Calhoun, Arthel et Yannig.


  — Et vous ? demanda-t-il, paraissant attendre la confirmation que ses vieux camarades étaient de son côté.


  Calhoun de Fidach échangea un coup d’œil avec Ash.


  — Je ne sais pas trop, Liam, lâcha-t-il d’un air embarrassé.


  Presque trop rapidement pour être remarquée, une expression blessée traversa le visage de l’héritier.


  — Je persiste à penser que ce n’est pas à nous, simples Écuyers, d’aller fourrer notre nez partout, martela-t-il. Je vous croyais mes amis. N’avez-vous plus confiance en moi ?


  — Ce n’est pas ça…, s’agaça Calhoun.


  — J’ai l’impression que vous ne réalisez pas la gravité de cette affaire, insista Liam. Il y a déjà eu deux morts… Nous devons transmettre les informations dont nous disposons à qui de droit, et nous concentrer à nouveau sur notre entraînement pour devenir Chevaliers.


  Nouveau regard furtif de Calhoun vers Ash, presque imperceptible.


  — Non, désolé Liam, fit le Fidach musculeux. On ne te suit pas sur ce coup-là.


  Arthel et Yannig grognèrent leur approbation, prenant à leur tour le parti d’Ash. Liam ne put cette fois masquer sa surprise et son sentiment de trahison.


  — Soit. Ça fait cinq voix contre quatre, déclara-t-il amèrement, les sourcils froncés. Nous ne dirons rien pour le moment, puisque c’est la décision majoritaire. Mais vous en porterez la responsabilité…


  Ash haussa les épaules en souriant sombrement et se leva.


  — On ne s’attendait pas à ce que tu la prennes à notre place, ne t’en fais pas. Tout d’abord, reprit-il, il faut comprendre pourquoi c’est Laka qui reçoit ces lettres. Arthel et Yannig, essayez de rassembler des informations sur la personne susceptible d’être la véritable destinataire. Concentrez vos recherches sur une élève qui aurait reçu une demande en mariage au Bal de l’Été, et qui l’aurait peut-être refusée. Cherchez aussi une fille dont le nom pourrait ressembler à Laka.


  — Le tueur ne connaît pas le nom exact de sa promise ? intervint Jul, ironique.


  — Il fait peut-être remplir les enveloppes par un serviteur, hasarda Ash en haussant les épaules. J’ai l’impression que les deux écritures diffèrent. Quoi qu’il en soit, nous en savons trop peu pour faire des hypothèses ; tâchons simplement d’utiliser ce qu’on a.


  Il se tourna vers Laka.


  — Il faudra également voir au plus vite le gardien des faucons, ajouta-t-il, et l’interroger sur la provenance des courriers. Mieux vaut que ce soit toi qui t’en occupes, cela attirera moins l’attention.


  — Ça ne donnera rien, lâcha Liam. Le seul palais de ma mère possède des dizaines de faucons messagers… Il en existe des centaines dans tout le royaume. Comment savoir qui les utilise et à quel moment ? Les gardiens des faucons ont l’interdiction formelle d’ouvrir les courriers, mais je doute que le tueur soit assez bête pour déposer en personne des lettres au contenu aussi compromettant.


  — On peut toujours essayer de récolter quelques indices, dit Ash. Mais pour le moment, je propose que nous commencions par le commencement : puisque Griffe-Soleil est en charge de l’affaire, c’est lui qui doit en savoir le plus sur ces assassinats. Allons lui tirer les vers du nez. Nous lui ferons part de notre inquiétude légitime, « les Écuyers ont le droit de savoir quels dangers les guettent », etc.


  La plupart des étudiants murmurèrent leur approbation. Laka était troublée par l’autorité sèche qui émanait de son ami d’enfance. Le prince lui-même, malgré sa prestance, n’emportait pas d’adhésion aussi immédiate lorsqu’il donnait des directives.


  Il fut décidé que Rowena, Liam, Erak, Ash, Calhoun et elle-même iraient interroger discrètement l’officier de sécurité. Ils retrouveraient les autres au dîner pour leur faire part de leurs éventuelles découvertes.


  Ash se leva et ils le suivirent comme un seul homme vers le poste de garde.
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  Il ne s’avéra pas facile de convaincre le Gardien, mais à force de persuasion, Griffe-Soleil accepta d’échanger quelques mots sur l’affaire avec les Écuyers. Les faisant pénétrer dans le poste de garde, il les invita à s’asseoir dans une petite cour intérieure. Laka et les autres prirent place sur une poignée de chaises disposées à l’ombre d’un pommier.


  — Merci de nous accorder un peu de temps, commença Rowena. Nous n’allons pas vous ennuyer plus que nécessaire. En un mot, les questions que tous les Écuyers se posent sont les suivantes : croyez-vous que le Dépeceur va frapper à nouveau, et avez-vous une piste concernant son identité ?


  Les doigts griffus de l’homme-lion fourragèrent dans son épaisse crinière fauve.


  — Vous pouvez leur dire de rester sur leurs gardes, déclara-t-il de sa voix grondante. Car… oui, il est tout à fait probable que l’assassin tue encore. Et pour être parfaitement honnête, à l’heure actuelle, je ne dispose pas de la moindre piste. Le meurtrier n’a laissé aucune trace. C’est comme s’il apparaissait au moment de commettre son forfait, puis se volatilisait juste après.


  — Une idée du mobile ? interrogea Ash sans perdre de temps.


  Comme Laka, il avait dû percevoir que l’officier pourrait bien vite changer d’avis et les renvoyer. Ils ne devaient pas lui laisser trop de temps pour réfléchir.


  Griffe-Soleil inspira et haussa les épaules.


  — En découvrant le corps de wyrdmar Berwyn, et étant donné l’état de la dépouille, j’ai pensé qu’il pouvait peut-être s’agir d’un crime passionnel. Mais depuis l’assassinat du passeur Rob, cela n’a plus de sens. Sans doute faut-il plutôt s’orienter vers les actes d’un fou.


  Il toisa soudain les élèves d’un regard sévère.


  — C’est pourquoi il est essentiel de bien respecter les nouvelles règles de sécurité, ajouta-t-il. Je crois que le meurtrier peut s’en prendre à n’importe qui, n’importe quand, et sans motif apparent.


  Les adolescents acquiescèrent lentement, peu rassurés.


  — Et concernant le témoin ? demanda Laka. Avez-vous pu obtenir quelque chose de lui ?


  Le Gardien secoua la tête.


  — Rien du tout, soupira-t-il. Yvonne de Montesquan semble avoir tout à fait perdu la raison. La malheureuse n’émet presque plus aucune parole, et lorsqu’elle le fait, ce qu’elle bredouille n’a aucun sens. J’ai passé des heures auprès d’elle, essayant de lui faire remarquer ma présence et de la rassurer. Mais je n’ai pas réussi à communiquer.


  — Est-elle toujours à l’infirmerie ?


  — Oui, c’est wyrdmar Wewhinn qui en a la garde. Mais pour ne rien vous cacher, j’ignore si cette pauvre jeune fille pourra un jour retrouver une vie normale…


  — Y a-t-il quelques détails que vous pourriez nous donner quant au déroulement des meurtres, ou à propos des corps ? interrogea Ash.


  — Eh bien, le premier meurtre a eu lieu en milieu d’après-midi, au Gantelet, dans les appartements de wyrdmar Berwyn. Yvonne y suivait un cours particulier. Le deuxième un peu avant l’aube, dans la loge du passeur. Je suppose que Rob était déjà levé, mais il a également pu être surpris dans son sommeil. Quant aux corps…


  Il émit un petit bruit de gorge, une sorte de grondement. Il parut hésiter un instant, puis déclara, baissant inconsciemment la voix :


  — C’est assez étrange. En effet, il apparaît que les victimes ont été torturées après leur mort.


  Les jeunes gens échangèrent des regards intrigués.


  — Et la cause du décès est encore plus étonnante, poursuivit le Gardien. C’est bien simple : il n’y en a pas.


  — Comment ça ? demanda Ash en plissant les yeux.


  — En fait, reprit Griffe-Soleil, c’est comme s’ils étaient morts… de peur. C’est la seule explication qui me vienne à l’esprit.


  Il renâcla à nouveau, l’air sinistre, puis se décida à continuer.


  — En outre, cela concorderait avec l’expression de terreur qui était figée sur leurs traits.


  Pendant une courte minute, plus personne ne prononça un mot dans la petite cour. Les Écuyers, tout en tâchant de le cacher, paraissaient choqués, et Laka comprenait parfaitement ses camarades. Ils étaient tous ici au Sanctuaire. Un havre, un abri hors du monde. Un refuge flottant au large, qui aurait dû être l’endroit le plus sûr du royaume. Pour la plupart des étudiants, il était particulièrement bouleversant de savoir qu’ils n’y étaient désormais plus en sécurité.


  — Avez-vous d’autres questions ? finit par demander Griffe-Soleil, soudain impatient.


  Rowena interrogea les autres du regard puis déclara :


  — Non, je suppose que cela suffira. Merci à vous, Griffe-Soleil. Ce ne sont pas des nouvelles rassurantes, mais cela évitera aux élèves d’inventer des histoires plus abracadabrantes encore.


  Le Gardien acquiesça sombrement et se leva pour les reconduire à l’extérieur.


  Quand ils furent ressortis du poste de garde, Ash lança :


  — J’aimerais interroger Yvonne par moi-même. Rendons-nous au Plastron, avec un peu de chance, Wewhinn nous laissera la voir.


  Tous acquiescèrent, et ils marchèrent jusqu’à l’îlot situé le plus à l’est du Sanctuaire. Breval de Kerwenez et Fionalynn de Valon, qui bavardaient dans l’entrée du Plastron, leur indiquèrent que la femme Chevalier était encore dans son bureau au rez-de-chaussée. Les Écuyers allèrent frapper à sa porte.


  Le nez dans ses registres, le professeur dînait sur un coin de table, servie par un Non-Né silencieux. Elle les étudia de son regard vert pâle, et leur demanda ce qui les amenait qui ne pût attendre le lendemain, puisqu’ils avaient cours avec elle.


  Laka, l’une des meilleures élèves en maîtrise du Wyrd bleu, savait que l’enseignante l’appréciait. Elle s’avança prudemment et soumit sa requête :


  — Nous nous inquiétons pour Yvonne, wyrdmar, dit-elle dans un demi-mensonge. Nous voudrions voir comment elle se porte, et lui parler un moment, si vous nous y autorisez.


  La femme Chevalier ne répondit pas immédiatement, se contentant d’observer les six Écuyers d’un air pensif. Ses cheveux d’un roux sombre, automnal, ressemblaient à un feuillage qui s’écoulait sur sa cape verte. D’un physique fin, voire fragile, elle paraissait presque toujours recouverte d’une fine couche de fatigue, comme légèrement préoccupée ou tourmentée au-delà de sa rigueur apparente.


  — Je comprends que vous vous fassiez du souci, répondit-elle enfin. Mais ce n’est pas une bonne idée.


  Les yeux bleus de la jeune orpheline s’arrêtèrent un instant sur le chamois bondissant tatoué au creux du poignet de la femme, tandis que cette dernière étouffait un léger soupir.


  — La voir, telle qu’elle est actuellement, ne vous rassurerait pas, expliqua-t-elle. Je suis désolée.


  Laka se sentit un peu honteuse d’avoir utilisé comme prétexte l’état de la jeune fille. Le trio de prétendantes valariennes ne constituait certes pas ses meilleures amies, mais Yvonne lui avait toujours paru un peu moins mauvaise que les deux autres.


  — Elle va si mal que ça ? demanda-t-elle.


  — Elle ira peut-être mieux bientôt, louvoya Wewhinn. Mais pour le moment, elle a avant tout besoin de repos. Et vous avez besoin de vous concentrer sur vos leçons, en tâchant d’oublier ce climat de terreur.


  » Je vous tiendrai au courant de l’évolution de son état, promit-elle d’une voix plus douce. J’espère vraiment parvenir à l’aider. Toutefois, il est possible que cela prenne un peu de temps.


  — Vous êtes sûre, wyrdmar ? insista Laka de son ton le plus respectueux. Pas même quelques minutes ? Nous ne la fatiguerons pas…


  — Navrée, répéta la femme Chevalier. J’aurais aimé pouvoir vous fournir de meilleures nouvelles. À présent vous devriez aller vous restaurer, puis regagner votre dortoir. Et n’oubliez pas de rester en groupe.


  Comme elle les congédiait, Laka surprit l’œillade complice que Liam adressait à Rowena. Entendre le professeur lui donner raison avait manifestement rasséréné le jeune prince.


  Laka, quant à elle, commençait à penser qu’Ash avait eu raison de les encourager à enquêter par eux-mêmes. Les autorités du Sanctuaire paraissaient parfaitement dépassées. Or, elle en était sûre, le tueur allait frapper à nouveau. Sauf si quelqu’un l’en empêchait.


  Tandis qu’ils regagnaient la Cape pour dîner, Erak prit la parole :


  — Si vous tenez vraiment à questionner Yvonne… Je crois que j’ai peut-être une idée.


  Ash l’interrogea du regard.


  — Au Plastron, continua le géant, il y a un petit réduit, attenant à la salle de classe. Wyrdmar Wewhinn y entrepose une partie de son matériel médical. J’ai remarqué que cette remise comportait plusieurs lits pour accueillir d’éventuels blessés. Nous pourrions nous cacher dessous, dans l’agitation de la sortie du cours. Avec un peu de chance, personne ne fera attention à nous. Toute cette partie du bâtiment est indépendante : nous n’aurions plus ensuite qu’à traverser l’amphithéâtre vide pour nous introduire dans l’infirmerie.


  — Bonne idée, jugea Ash après un instant de réflexion.


  — Et si nous nous faisons prendre ? intervint Liam presque en même temps. Nous venons de demander explicitement une permission qui nous a été refusée. Comment nous justifierons-nous face à wyrdmar Wewhinn ?


  — Bien vu, acquiesça Ash avec un sourire faussement conciliant, et démenti par l’arrogance cassante qui suintait dans sa voix. Tu as raison. Je crois qu’il ne nous reste plus qu’une seule solution, dans ce cas. Être assez malins pour ne pas nous faire prendre.
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  Cette nuit-là, dans les rêves de Laka, les visages étaient partout. Ils la poursuivaient, surgissaient de chaque mur, impérieux.


  Les voix qui s’en échappaient contrastaient avec cette attitude par leur douceur chuchotée, leur cadence répétitive et rassurante. Elles formaient comme une petite chanson légèrement entêtante, presque une comptine d’enfant.


   


  ne saute pas


  regarde derrière toi regarde derrière toi


  je ne suis pas ici


  seulement ceux qui comptent


  ceux qui comptent réellement pour toi


  de quoi as-tu peur


   


  Les deux dernières heures avant l’aube, la jeune fille resta éveillée dans son lit, incapable de se rendormir, mais trop troublée pour lire. Elle demeura immobile, les yeux rivés sur le plafond, et se dressa comme un ressort dès qu’elle aperçut les premières lueurs du jour par sa fenêtre.


  Elle prit une longue douche chaude, mais le soleil était encore bien timide lorsqu’elle eut terminé. Ayant encore du temps libre avant le début des cours, elle sortit du Heaume et traversa le Sanctuaire pour se rendre à la tour du gardien des faucons.


  Seule.


  Une voix hurlait dans son esprit pour la dissuader de faire une chose aussi déraisonnable, mais Laka choisit de ne pas l’écouter. Rester une minute de plus à attendre dans sa chambre était au-dessus de ses forces. Ainsi qu’elle l’avait compris depuis bien longtemps, la pièce où elle dormait ne serait jamais à ses yeux un endroit réconfortant et accueillant. C’était parfois un lieu commode pour la lecture, mais c’était le plus souvent un lieu de tourment et d’attente. Un lieu où le temps s’engluait comme dans une toile d’araignée.


  Ce matin-là, ce sentiment était particulièrement fort et tenace. Si bien que, malgré le danger, elle ressentit un immense soulagement en quittant l’enceinte du bâtiment et en percevant la caresse du vent d’automne sur son visage.


  Le gardien des faucons messagers ne fit aucun problème pour répondre à ses questions, mais ses réponses s’avérèrent hélas inutiles. Il ne se souvenait pas d’où venaient les oiseaux ayant apporté les lettres pour Laka. Il promit cependant d’y prêter attention la prochaine fois que la jeune fille recevrait un courrier.


  Lorsque l’heure des cours arriva enfin, Laka éprouva quelques difficultés à se concentrer. Elle était excitée et anxieuse à l’idée de mettre en pratique leur petite ruse. Interroger Yvonne sans le consentement de wyrdmar Wewhinn lui paraissait à présent une moins bonne idée. Peut-être que toute leur entreprise, d’ailleurs, tout ce qu’impliquait leur décision de mener l’enquête à l’insu des autorités du Sanctuaire, était exagérément audacieux.


  D’un autre côté, elle voulait savoir. Ne pas subir. Ash avait probablement raison.


  La leçon de wyrdmar Wewhinn fut comme à l’accoutumée d’assez haute volée, le professeur affectionnant un rythme rapide et une technicité qui exigeaient des Écuyers une attention soutenue. Le Wyrd bleu, principalement lié à la manipulation de l’eau, était réputé pour ses applications médicales. En contrôlant l’eau du sang et des organes, un Chevalier expérimenté pouvait guérir de nombreuses blessures et maladies. Mais cela nécessitait, davantage que pour d’autres couleurs du Wyrd, de vastes connaissances théoriques. Pour savoir où et comment agir sur un corps humain, la somme des choses à retenir et à concevoir avec précision était considérable.


  D’ordinaire, Laka appréciait ces cours entre tous. Elle excellait spontanément en Wyrd bleu, et les apprentissages associés, qui semblaient demander aux autres de si pénibles efforts de compréhension et de mémorisation, étaient pour elle sources d’un intense plaisir ludique. Ce n’était pas tant par désir profond de soigner ses semblables, comme Rowena, mais plus pour la satisfaction que lui apportait le cliquetis intérieur de chaque nouveau savoir allant prendre sa place dans son esprit en s’imbriquant parfaitement avec les autres.


  Aujourd’hui, cependant, elle avait la tête ailleurs. En sus de l’appréhension causée par leur désobéissance à venir, elle craignait sans cesse de voir apparaître de nouveau les visages, et d’entendre résonner leurs voix cadencées.


  Son attention fut ramenée au cours par un exercice particulièrement difficile, qui consistait à contrôler la pression artérielle et à bloquer brièvement la circulation sanguine de son partenaire en différents points du corps. Rowena faisant équipe avec Liam, Laka s’était pour une fois retrouvée en binôme avec Luhan de Tau Mai, le fils de l’ambassadrice Layn.


  Comme toujours, l’expression de ce dernier était impénétrable, mais la jeune fille hésitait encore à décider s’il s’agissait de mépris ou d’une simple réserve. Elle n’eut toutefois aucun doute sur le mécontentement manifeste qui s’empara du garçon au fil de l’exercice.


  Si Laka avait exécuté les consignes presque distraitement, Luhan paraissait quant à lui éprouver de vives difficultés à localiser les points de compression indiqués par wyrdmar Wewhinn.


  Il n’était pas le seul, très loin de là, mais son tempérament ne semblait pas se consoler de partager la médiocrité d’autrui. Au bout de quelques minutes, Laka eut la surprise de le voir abandonner, se détournant brutalement en lâchant une bordée de jurons secs dans la Langue Bleue.


  Elle écarquilla les yeux face à cet éclat, surtout en provenance d’un élève habituellement si calme et maître de lui. Également intriguée, wyrdmar Wewhinn s’approcha d’eux, et interrogea le jeune étranger sur les raisons de son emportement.


  — Je ne parviens pas à effectuer cet exercice, lâcha Luhan du bout des lèvres, les sourcils froncés comme si on venait de l’injurier personnellement.


  — C’est un exercice difficile, nota la femme Chevalier. Et tu n’es encore qu’en deuxième année.


  Cette fois, il la regarda comme si elle l’avait giflé. Il désigna Laka avec un geste d’exaspération.


  — Elle y arrive sans même y penser ! cracha-t-il. Et elle n’est qu’en première année !


  Ulcéré, il croisa les bras et baissa les yeux, muré en lui-même.


  Wewhinn soupira doucement.


  — Luhan, tu ne peux pas être le meilleur tous les ans. Tu ne peux pas apprendre et travailler uniquement dans ce but.


  Il releva le menton dans une expression de défi.


  — Et pourquoi pas ?


  Sa voix dure trembla légèrement, et se fit presque plaintive comme il poursuivait :


  — J’étais le meilleur, avant. Je l’ai toujours été. Un exercice comme celui-ci, je l’accomplissais sous le contrôle de mon Gardien, il y a déjà plusieurs années. Mais à présent, j’ai l’impression que je deviens de plus en plus incapable. Je rate même les exercices les plus simples.


  Il baissa les yeux, mortifié. Laka n’osait pas intervenir. Elle observait l’adolescent au chignon noir, son beau visage sévère qui frémissait de colère rentrée. L’ombre dans ses yeux bleus en amande, témoignant d’un insondable sentiment d’échec.


  Elle aurait voulu lui dire qu’elle avait de très bonnes et inéquitables raisons d’exceller : son Wyrd naturellement puissant, les réminiscences des jeux d’enfants que leur inventait Alister pour construire en eux l’infrastructure nécessaire à la pratique et aux réflexes wyrdiens…


  Mais elle devinait qu’il le ressentirait comme une humiliation supplémentaire.


  Elle garda donc le silence, tandis que wyrdmar Wewhinn lui répondait doucement.


  — Pour commencer, c’est inexact, dit-elle. Il est très rare que tu échoues. Au contraire, tu es même mon deuxième meilleur élève. Ensuite, il faut que tu apprennes à accepter ce genre de difficulté. Ce dont tu étais capable spontanément, autrefois, ne doit pas être ta référence. (Elle lâcha un petit soupir.) Les choses deviennent plus compliquées, Luhan. Le savoir entrave parfois le jaillissement naturel du Wyrd tel que tu pouvais le ressentir étant enfant. Cela ne doit pas t’arrêter, ni t’empêcher de travailler et de progresser.


  Le garçon grinça des dents.


  — Mais j’étais si doué !


  — Et sans la Chevalerie, tu aurais perdu jusqu’à ta capacité à t’harmoniser. C’est ainsi, Écuyer. Nos pouvoirs d’enfants demandent de la discipline pour être réactivés : cela n’ira plus jamais de soi, et tu dois te faire à cette réalité. Tu sais, beaucoup de choses sont immanentes à la jeunesse et se fanent par la suite. À moins de fournir des efforts constants et méticuleux pour les raviver, en réapprenant sans relâche tout ce qui auparavant semblait inné.


  Elle lui posa délicatement la main sur le bras.


  — Tu es prêt à travailler ? demanda-t-elle.


  Luhan hocha la tête, un peu sèchement, mais sans soupirer, et se remit à l’exercice.


  Il n’y parvint pas entièrement, mais c’était mieux que la première fois. Laka, plus réservée que jamais, se garda bien de lui prodiguer le moindre conseil. Quelque chose lui disait que l’adolescent aurait détesté cela.


  Un peu plus tard, elle profita d’un autre exercice, qu’elle avait terminé avant tous les autres, pour s’approcher de la femme Chevalier et s’entretenir un instant avec elle.


  — Wyrdmar ? murmura-t-elle prudemment, craignant de la déranger.


  Le regard du professeur lui signifia de poursuivre.


  — Je voulais vous parler d’un problème qui nous donne du souci depuis quelque temps, à mes amis et moi. Il s’agit de notre mère adoptive…


  — Dis-moi.


  — Nous croyons qu’elle est malade, mais elle refuse d’en parler, et j’ai pensé que vous pourriez peut-être me donner quelques conseils…


  Et bien sûr, je ne formule pas cette demande maintenant en prévision du risque que vous soyez très en colère plus tard, si nous nous faisons prendre tout à l’heure à nous cacher dans votre salle de cours.


  Wyrdmar Wewhinn acquiesça avec son habituelle douceur distante, et Laka lui décrivit alors dans le détail tous les symptômes qu’elle avait pu observer chez Mère Elaine.


  Le visage de la femme Chevalier s’assombrit.


  — Je l’ausculterai lors de la permission d’hiver, promit-elle d’un ton trop neutre, qui effraya Laka.


  Remarquant la réaction de la jeune fille, le professeur s’expliqua :


  — Hélas, même dans notre art, il existe certaines limites. On ne peut pas aller contre le corps. Et c’est triste à dire, mais il existe des maladies que le corps aime.


  Laka l’interrogea d’un regard anxieux.


  — Il croit qu’elles font partie de lui, et il préfère se laisser dévorer par elles plutôt que de les combattre, précisa Wewhinn. Je ferai mon possible, mais tu dois savoir que les maladies telles que celle que tu me décris sont infiniment plus difficiles à guérir que les blessures ou les affections ponctuelles.


  L’adolescente acquiesça et retourna à sa place. Elle ne parvint pas à retrouver sa concentration jusqu’à ce que sonnât la fin du cours.


  Alors, tandis que les élèves se levaient bruyamment et formaient une belle cohue pour quitter la salle et rejoindre le réfectoire, Laka et ses amis se glissèrent discrètement dans la remise.
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  — Tu crois que quelqu’un nous a vus ? souffla Rowena en repoussant la porte derrière elle.


  Laka ne put que prier, et suivre les injonctions d’Erak lorsque celui-ci leur conseilla de se cacher sous les lits. Les cinq adolescents de Calywen, accompagnés de Liam, disparurent sous les couchettes réservées aux blessés.


  Une minute plus tard, wyrdmar Wewhinn pénétrait dans la pièce, reposait sur les étagères divers instruments qui avaient servi durant le cours, et ressortait sans avoir remarqué leur présence.


  Laka attendit d’entendre se refermer la porte de l’amphithéâtre avant d’oser relâcher sa respiration.


  — Parfait, déclara Ash tandis qu’ils émergeaient de leur cachette. Maintenant, l’infirmerie.


  Tout le petit groupe traversa la salle de cours le plus silencieusement possible, Laka maudissant les battements de son cœur, qui lui semblaient soudain assourdissants.


  Au fond, un couloir assez court donnait sur plusieurs chambres aux portes décorées de motifs animaliers.


  — Vous savez s’il y a d’autres malades, en ce moment ? demanda Rowena.


  — Ce n’était pas le cas hier soir quand je me suis renseigné, souffla Ash, mais dans le doute, évitons de faire du bruit.


  Ils parvinrent à la dernière porte, entrouverte, et le garçon aux cheveux noirs jeta un œil à l’intérieur. Laka le vit blêmir, et crut presque qu’il allait avoir un mouvement de recul, mais il pénétra dans la chambre en leur faisant signe de le suivre.


  En entrant à son tour, Laka comprit ce qui avait causé le trouble de son compagnon.


  Yvonne de Montesquan était assise sur son lit, amaigrie et hagarde, se balançant à un rythme régulier. Surtout, elle était attachée par des cordons de tissu qui maintenaient ses poignets et ses chevilles liés entre eux et aux montants du lit.


  — Pour éviter qu’elle ne se blesse, je suppose, chuchota Rowena, un léger frisson dans la voix.


  Les beaux cheveux blonds de la jeune Valarienne étaient en désordre, et son regard perdu dans le néant.


  — Yvonne ? fit Laka, tâchant d’attirer son attention.


  Sa seule réaction, si c’en était une, fut de commencer à se cogner doucement la tête contre le bois du lit.


  Les adolescents échangèrent un regard embarrassé. Liam haussa les épaules. Mais Ash s’approcha de la jeune malade et lui toucha doucement la main.


  — Yvonne, répéta-t-il. Tu nous entends ? Tu vois que nous sommes là ?


  Le martèlement de la tête sur le bois continua, un peu plus rapide et un peu plus fort. Ligotée comme elle était, elle n’aurait pas pu se faire grand mal, mais la scène inspira néanmoins à Laka un profond malaise.


  — Laissons-la, murmura Rowena, qui semblait ressentir la même chose. Nous ne devrions pas être ici.


  Ces paroles paraissaient sur le point de convaincre Ash lui-même, lorsque la voix de la petite Montesquan retentit enfin :


  — Elle est là ?


  À peine un chuchotement. Mais c’était bel et bien la jeune malade qui avait parlé.


  Laka s’avança à son tour près du lit.


  — Qui donc, Yvonne ?


  — Elle est là ? répéta la Montesquan.


  Tétanisée face à ce regard vide, Laka dut prendre sur elle.


  — Je ne sais pas de qui tu parles, Yvonne, persévéra-t-elle. Tu voudrais que quelqu’un vienne te voir ?


  La Valarienne se mit à pleurer. Tout d’abord en sanglotant doucement, puis en gémissant de plus en plus, tandis que sa tête heurtait le bois du lit.


  Laka essaya de la maintenir pour l’empêcher de se cogner ainsi, mais la petite blonde tenta de la mordre, et elle dut retirer vivement sa main. Yvonne paraissait maintenant au bord de l’hystérie.


  — Elle est là…, hoquetait-elle entre ses miaulements plaintifs.


  — Qui est là, à la fin ? s’impatienta Jul. Nous sommes venus te voir, Yvonne. Tes camarades, les Écuyers du Sanctuaire. Tu nous reconnais ?


  — Nous avons quelques questions à te poser, ajouta Ash.


  Laka leur jeta à tous les deux un regard consterné.


  — Vous croyez peut-être qu’elle comprend un mot de ce que vous dites ? soupira-t-elle. Regardez ses yeux, elle ne nous voit même pas.


  — Elle est là ? Elle est là… Elle me juge.


  Tout à coup, les yeux de la Montesquan perdirent leur aspect vitreux, et elle plongea son regard dans celui de Laka. Elle lui agrippa le poignet.


  — Laka ! s’écria-t-elle. Tu ne la laisseras pas entrer, tu me promets ? Elle me déteste, tu sais… Elle adore me faire du mal, m’humilier… Tu ne la laisseras pas ?


  — Du calme, répondit patiemment la jeune fille, de son ton le plus apaisant. Personne ne va te faire de mal, Yvonne. Nous voulons juste te parler.


  — Pas toi ! Elle. Elle me juge. Elle me veut du mal.


  Sur ces mots, Yvonne se figea. Son regard était déjà redevenu vide.


  Dans le dos de Laka, Jul poussa un long soupir.


  — Bon, on laisse tomber ? proposa-t-elle, formulant manifestement l’avis général.


  Laka hésita un moment, puis capitula avec un haussement d’épaules.


  — Repose-toi bien, Yvonne. Tu iras bientôt mieux, voulut-elle croire dans un trouble élan de compassion et de malaise.


  Un cri résonna derrière eux comme ils quittaient la chambre.


  — Ne lui dites pas où je suis ! Lya ne doit jamais savoir. Elle me déteste. Elle me veut du mal.


  Jul secoua la tête, sans doute pour mieux réprimer un frisson.


  — La vache. Elle a complètement craqué.


  — Bon, on ne tirera rien d’elle, de toute évidence, acquiesça Ash. Allons-nous en avant que quelqu’un ne découvre notre présence.


  Encore sous le choc de cette rencontre, Laka était bien d’accord.


  Ce fut, cependant, plus facile à dire qu’à faire.


  Les Écuyers s’aperçurent que la porte de l’amphithéâtre était verrouillée. Or, c’était la seule sortie, la salle de classe et les pièces attenantes formant un complexe indépendant du reste du bâtiment.


  — Rappelez-moi qui a eu cette idée ? maugréa Liam.


  — Moi, assuma Erak, probablement soucieux d’éviter une nouvelle prise de bec entre le prince et Ash.


  — Belle réussite, chuchota Jul, qui commençait apparemment à paniquer un peu. Malin pour les conneries, idiot pour le reste.


  Laka se massa les tempes.


  — Ne me dites pas que nous sommes coincés…, grimaça-t-elle.


  — Non, la rassura Rowena. J’ai remarqué une trappe dans la remise.


  Erak haussa les épaules.


  — Sûrement juste un escalier qui descend à la cave, ronchonna-t-il en balayant cette idée de la main. Ça ne va pas tellement nous avancer. Le principe, c’est un peu de quitter cet endroit. Nous ne sommes pas censés être ici, je vous le rappelle.


  Mais le visage de Laka s’était illuminé, comprenant où son amie voulait en venir.


  — Elle a raison, dit-elle. Il y a tout un réseau de couloirs en sous-sol, sous le Sanctuaire.


  Elle arrêta d’un geste les questions qui s’apprêtaient à fuser.


  — Nous vous expliquerons plus tard, assura-t-elle. Mais pour le moment, allons-y. Avec un peu de chance, la trappe donne sur le complexe souterrain, et nous pourrons certainement y trouver un chemin pour remonter à la surface.


  MEMNON
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  « Comment décrire la Chute ?


  Je fus désigné coupable du meurtre de notre frère. Gaegir et Elora me maudirent, ce qui, dans leur bouche de Wyrdir, n’était pas un vain mot.


  Vanua prit ma défense, et ordonna à ses guerriers Non-Nés d’empêcher qu’on me fasse du mal. Gaegir lâcha ses propres armées sur celle de la Tarasque.


  Je criai mon innocence, tandis que leur colère s’abattait sur les miens. Mais le cœur de mon frère et celui de ma sœur étaient devenus sourds. Ils tranchèrent mes ailes et celles de mes enfants. Ils nous chassèrent, et nous interdirent à jamais de franchir les portes d’Aenokh.


  Bannis. Amoindris. Amputés de notre perception du Wyrd. Maudits dans notre sang, de sorte que nous ne puissions plus donner naissance qu’à des êtres aussi contrefaits que nous l’étions devenus.


  Ce fut un sort bien pire que la mort.


  Comme nous marchions loin d’Aenokh, affamés, aveugles et perdus, seuls les hommes du royaume qui portait mon nom nous tendirent la main. Ils lavèrent la poussière et les larmes sur mon visage, et posèrent sur mon front une couronne.


  Depuis, on nous désigne sous le nom de Déchus. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Automne 2408 CR. 3e jour du mois de l’Ours.


  Utheria.


   


  Profitant que Talierynn, son valet eloran, bavardait avec les gardes afin de détourner leur attention, Memnon se glissa dans le couloir qui menait aux quartiers d’habitation de la Reine Verte. Silencieux comme une ombre, il se dirigea sans détour vers son objectif, repéré auparavant : la bibliothèque privée de Son Altesse.


  Depuis plusieurs semaines, ses recherches se révélaient vaines. Il se maudissait encore d’avoir échoué à s’assurer les services des hommes de la Capuche. Sans leur aide, fouiller un palais entier dans ses moindres recoins avait été épuisant. Et tout ça pour rien…


  Le général mercenaire commençait à douter que le Bouclier d’Elora fût conservé au château, et espérait trouver des réponses dans les archives personnelles de Morgaria.


  Qui…


  La pièce était à la fois cossue et douillette, avec ses étagères de bois sculpté, ses tentures vertes brodées de l’arbre eloran, et ses profonds fauteuils. La chaleur des tissus épais et du bois se mariait à l’odeur du papier et du vieux cuir pour conférer au lieu une atmosphère feutrée et confortable. Non pas que Memnon y fût particulièrement sensible. Lui qui avait lu et oublié la plupart des livres entretenait des sentiments ambigus envers ce genre d’endroits. Ils lui donnaient le vertige, comme un amour ancien croisé après des années, et dont le visage vous semble parfaitement étranger.


  Il se mit immédiatement à fureter avec méthode et efficacité. Par chance, la bibliothèque était bien rangée, et ce soin méticuleux lui facilita la tâche.


  Au bout de quelques minutes, un sourire victorieux éclaira son visage. Histoire du Bouclier d’Elora, et autres trésors du Royaume de la Terre : le dos de l’épais tome ne pouvait pas être plus clair. Il saisit le volume avec précaution, et l’ouvrit à la hâte sur le coin d’une table.


  … suis-je ?


  Tandis qu’il le compulsait avidement, ses sens restaient en éveil, guettant le moindre bruit de pas à l’extérieur. L’ouvrage faisait référence à la création des cinq artefacts des Enfants du Dragon, et contenait manifestement quelques erreurs et approximations. Mais la partie qui attira l’attention de Memnon fut celle où il était question de la « mise en sécurité » du Bouclier, juste après la Dernière Guerre.


  Sautant d’une page à l’autre en suivant du doigt les titres de chapitre, le Déchu parvint rapidement à isoler l’information qui l’intéressait : le Bouclier d’Elora avait été caché hors du palais. Et même, s’il lisait suffisamment bien entre les lignes, hors de la cité d’Utheria.


  Memnon plissa les yeux, méditant ces révélations. Après un instant de réflexion, l’indice lui permit de deviner l’emplacement probable de l’artefact.


  Pour que son pouvoir fût en mesure de protéger la capitale et sa région, le Bouclier devait se trouver à proximité immédiate.


  Quel était le seul endroit sûr, à l’extérieur d’Utheria, mais suffisamment proche pour que les protections wyrdiennes de la relique s’étendissent sur elle ?


  Le Bouclier d’Elora ne pouvait être gardé qu’au Sanctuaire de l’Ouest.


  Le grimoire n’en disait hélas pas plus, et Memnon comprit que sa mission s’avérerait plus délicate que prévu. Fouiller le palais de la Reine était une chose, mais s’introduire dans le Sanctuaire pour en retourner chaque pierre, voilà qui serait une autre paire de manches.


  Il soupira… puis sursauta, tendant soudain l’oreille comme des pas résonnaient dans le couloir.


  Avec un peu de chance, il ne s’agissait que d’une patrouille de gardes qui ne ferait pas halte pour contrôler la pièce.


  Les pas s’arrêtèrent devant le seuil. La porte de la bibliothèque s’ouvrit.


  Wyrdmar Celemval, la grande brute à la crinière broussailleuse qui dirigeait la Garde Verte, pénétra dans la pièce.


  Memnon avait eu le temps d’analyser la bibliothèque d’un coup d’œil circulaire. Aucune cachette ne résisterait à une fouille un peu poussée. Il préféra ne pas prendre le risque.


  Ravalant un juron, l’Asgoréen tâcha de se composer l’expression la plus dégagée.


  — Altesse ? s’étonna le Chevalier en l’observant de haut en bas d’un regard ouvertement soupçonneux. Que faites-vous ici ?


  Memnon sourit, haussant les épaules.


  — Je cherchais un peu de lecture, répondit-il.


  La grande brute se renfrogna.


  — Cette aile du palais n’est pas vraiment autorisée aux invités, Altesse.


  Celemval se méfiait manifestement de lui. Ces foutus soldats et leur foutue intuition chevillée au corps !


  Le Déchu prit un air légèrement piqué.


  — Navré, fit-il, tout en se dépêchant de ranger le livre.


  Donnant corps à ses craintes, il surprit le coup d’œil perçant de Celemval sur la couverture. Avait-il vu de quel livre il s’agissait ? Allait-il se douter de quelque chose ?


  — J’ignorais cette restriction, ajouta-t-il en se retenant de grincer des dents. Je prendrai soin, à l’avenir, de demander la permission. Peut-être y a-t-il une liste des endroits dans lesquels je suis autorisé à me rendre ?


  Sa vexation feinte dut être bien jouée, car wyrdmar Celemval parut perdre un peu de son expression autoritaire.


  — Je ne voulais pas vous offenser, reprit-il plus aimablement. Mais vous êtes ici dans les quartiers privés de la Reine. Les gardes auraient dû vous le signifier, j’en suis désolé.


  Memnon s’inclina, et eut un geste évasif pour signifier que l’incident était sans gravité.


  — Je regagne ma suite immédiatement, assura-t-il en laissant le Chevalier à son tour de garde. Je comprends avoir abusé de mes privilèges par ignorance, mais ne craignez rien, cela ne se reproduira plus.


  Les deux hommes se saluèrent, s’observant toujours en chiens de faïence malgré leur politesse de façade, et Memnon prit ostensiblement le chemin de ses appartements. Il allait devoir redoubler de vigilance dans les jours à venir, et faire en sorte que nul ne l’aperçoive plus dans des lieux embarrassants.


  De toute façon, ses recherches au château étaient terminées. Il n’aurait plus à fureter, et pourrait se consacrer à avoir l’air d’un invité ordinaire.


  Mais tout cela ne répondait pas à la question qui venait de prendre la première place dans la liste de ses préoccupations.


  Comment allait-il pénétrer dans le Sanctuaire ?


  LAKA


  103


  [image: ]


  « J’ai la conviction que Gaegir et Elora se trompent sur le compte d’Asgoroth. Je crois que c’est l’Invisible, notre ennemi, qui a tué Valaris.


  Quoi qu’il en soit, les combats ont fait rage. Pour la première fois, Aenokh a connu la guerre. Les armées de Gaegir, dans leur colère, auraient tout détruit si Elora n’avait pas finalement joint ses forces aux miennes.


  Des millions de Non-Nés ont péri. Presque tous, en vérité. Et à présent que nous ne possédons plus l’Arme, nous ne pourrons pas en créer de nouveaux.


  Jamais, de toute mon existence immortelle, je n’ai connu d’heure plus sombre. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Au fond de la classe, dans l’une des salles qui occupaient le premier étage de la Cape, Laka et Rowena suivaient d’une oreille distraite le cours d’histoire de wyrdmar Edwina. La pluie tombait à verse, ce matin-là, et le ciel était tellement gris que les gravures animalières des lambris devaient seconder le soleil anémique pour apporter assez de lumière aux étudiants.


  Laka se sentait fatiguée, comme souvent, et les bavardages de son amie lui permettaient de rester éveillée.


  La petite femme replète qui leur faisait cours s’exprimait selon un débit modéré, régulier, et répétait souvent de nombreuses fois les choses qu’elle jugeait importantes à retenir. L’orpheline, qui avait déjà beaucoup lu sur l’histoire des Cinq Royaumes, s’ennuyait la plupart du temps. Seules les sessions portant sur l’enseignement du bas-aenokhien, la langue des érudits qu’elle avait toujours rêvé de maîtriser, parvenaient à captiver son attention.


  — À part ça, tu as du nouveau ? lui souffla Rowena à l’oreille.


  Laka savait à quoi son amie faisait référence. Ses compagnons l’interrogeaient régulièrement sur la progression de ses recherches concernant les Invisibles, leurs ennemis aux corps d’insectes.


  En relisant plusieurs fois les Fragments des Cinq Évangiles, en recoupant, vérifiant ces informations à l’aide d’une poignée d’autres ouvrages rares et anciens, en remettant dans l’ordre toutes ces citations disparates, la jeune insomniaque commençait effectivement à y voir un peu plus clair.


  — J’avance, chuchota-t-elle à sa compagne.


  Elle s’assura d’un coup d’œil rapide que le professeur ne les regardait pas. Non pas que wyrdmar Edwina fût particulièrement sévère, bien au contraire, mais Laka préférait éviter de manifester ouvertement combien son cours était fastidieux. Elle appréciait beaucoup Edwina, qui s’occupait également du Grimoire, et n’aurait pour rien au monde souhaité la blesser.


  Habituellement, la femme Chevalier était guillerette, souvent prise de fous rires irrépressibles pour les motifs les plus futiles, ces moments d’hilarité étant devenus légendaires parmi les Écuyers. Mais la leçon du jour ne s’y prêtait pas, puisqu’il était question de la Dernière Guerre. Une sorte de gravité recueillie planait sur la salle de classe, s’ajoutant au temps morne pour plonger les étudiants dans une torpeur silencieuse.


  — Ne parlons pas trop fort, murmura Laka.


  Elle se rapprocha un peu de Rowena, et plaça sa main comme pour maintenir son menton, dissimulant ainsi les mouvements de ses lèvres.


  — Je me concentre sur les dernières entrées de l’Évangile de la Tarasque, qui sont les plus informatives. Cette Wyrdire semble avoir poursuivi les recherches de son frère, et être parvenue à voir à son tour l’ennemi Invisible. Elle en a établi un référencement assez rigoureux, avec une nomenclature que je suppose être de son cru. Ainsi, elle nomme « Géniteurs » ces nids que nous avons pris pour des termitières, et « Traqueurs » ces sortes de petites fourmis qu’ils abritent. Les larves roses comme celle qui avait pris possession d’Erak sont apparemment les « Parasites ». Quant aux créatures qui nous ont attaqués, la Tarasque les appelle les « Chasseurs Invisibles ».


  » Elle parle aussi des « Cuirassés », dont il y a peu de descriptions et dont j’ai du mal à déterminer l’apparence, ainsi que de l’« Immanente », qui semblerait être une sorte de reine, ou d’esprit contrôlant tous les autres.


  — Comme la reine des abeilles dans une ruche ? demanda Rowena.


  — Dans ce genre-là, acquiesça Laka.


  Elle s’interrompit un moment pour prendre des notes, tandis que la voix fluette d’Edwina revenait sur certains temps forts du déroulement de la Dernière Guerre.


  — … Et c’est ainsi que le Roi Carathor, aussi connu sous le nom de Roi à la Barbe d’Or, qui régnait à l’époque sur Elora, accula les troupes de l’Empereur Rouge dans la Forêt de Gwechwynn, dans l’ouest de Valon. Vous savez que la couronne d’Elora appartenait alors à la Maison du Lion, et que le Roi se préparait à livrer l’ultime bataille sur ses terres natales.


  » Il savait qu’il ne pourrait remporter la victoire en cas de bataille rangée, aussi rusait-il depuis des jours, repoussant les légions valariennes jusqu’au cœur des collines boisées. Alors, au moment où il ordonnait à ses troupes, bien inférieures en nombre, de profiter de tous les avantages du terrain pour harceler les impériaux et les cribler de traits mortels, les paysans de Valon se levèrent à ses côtés. Il en provenait de toute la province, hommes et femmes, des jeunes fermières aux vieillards épargnés par la conscription, tous armés de leur seul arc, d’une poignée de flèches et de leur courage.


  » Ce jour-là, les forces eloranes donnèrent l’assaut sur la forêt, et on dit qu’aucun Valarien n’en ressortit vivant.


  Laka reposa sa plume tandis que wyrdmar Edwina décrivait la bataille en détail. Elle savait exactement dans quels livres trouver ces informations avec autant, voire plus, de précisions, aussi ne voyait-elle pas l’intérêt de les noter.


  Rowena remarqua qu’elle était de nouveau disponible.


  — Et tu n’as toujours pas trouvé de raison aux attaques des Invisibles ? interrogea-t-elle. Quelque chose qui expliquerait pourquoi ils ne visent que nous, et pourquoi nous sommes capables de les voir ?


  La jeune fille aux yeux bleus secoua légèrement la tête.


  — Pas encore. Je suppose que, pour une raison ou pour une autre, l’Invisible nous perçoit comme une menace. Je crois qu’il s’agit d’une entité possédant un esprit très simpliste et très pragmatique. S’il cherche à nous détruire, c’est probablement parce qu’il nous considère comme un danger. Mais pourquoi… ça, je l’ignore.


  — C’est primordial, médita Rowena. Il faut que nous trouvions le lien, que nous comprenions pourquoi les Invisibles en ont après nous, et je suis certaine que nous comprendrons également comment nous en débarrasser.


  — C’est peut-être lié à nos parents ? hasarda Laka. Nos parents de sang, je veux dire. Je ne vois pas pour quelle autre raison nous serions différents de n’importe qui. Il n’y a jamais rien eu de mystérieux dans nos vies, hormis le secret de nos origines.


  — Nos parents, répéta Rowena, pensive. Il faudrait déjà savoir qui ils sont…


  L’orpheline hocha la tête.


  — Peut-être serait-il temps de faire parler Ash, tu ne crois pas ?


  — C’est une telle tête de mule, répondit la jeune blonde d’un air dégoûté. Il ne dira rien.


  Laka haussa les épaules.


  — Le Wyrd est exceptionnellement fort en nous, reprit Rowena. Nous savons au moins ça. Nous devons donc venir d’une Maison où le Wyrd est très puissant. Il faudrait nous renseigner à ce sujet, cela nous donnerait déjà quelques pistes.


  À nouveau, Laka dut interrompre leur conciliabule pour reprendre le fil de la leçon.


  — Hélas, disait Edwina, le Roi Carathor ne survécut pas un seul jour à cet éclatant fait d’armes. Le soir même où il fêtait sa victoire, son demi-frère Oberadh le trahit lâchement, et utilisa la ruse pour le livrer à l’ennemi.


  » Le Roi fut drogué et conduit en secret dans un camp valarien, derrière la ligne de front, là où étaient cantonnés les renforts de l’Empire. Il fut exécuté par un général du nom de Valinus, dont on dit qu’il déserta par la suite, pris de remords, pour se faire prêtre de l’Église du Dragon. En paiement de sa félonie, Oberadh connu le même sort que son frère, Valinus déclarant que tel était le prix dont on devait récompenser les traîtres.


  » Ensuite, des émissaires valariens ramenèrent respectueusement le corps du Roi à la Barbe d’Or dans la Forêt de Gwechwynn, et les gens de Valon y édifièrent un tombeau, au cœur des bois, où il repose encore. Jamais, dans toute l’histoire, un monarque ne fut plus admiré, jusque par ses ennemis les plus acharnés.


  — La dernière fois, revint à la charge Rowena, tu nous disais que la Tarasque semblait avoir trouvé un moyen de combattre les Invisibles. As-tu pu en apprendre davantage ?


  Laka hocha la tête.


  — Quand le Phénix a isolé notre monde de la menace Invisible, expliqua-t-elle, l’infection y était toujours présente. Des Géniteurs, des Traqueurs et des Chasseurs Invisibles demeuraient ici, et de nombreuses créatures avaient été « inséminées », selon le terme employé par la Tarasque. Je suppose que ce qu’elle nomme ainsi est la même chose que ce qui est arrivé à Erak avec le Parasite. Elle a donc entrepris de continuer la mission que s’était fixée son frère, et d’exterminer tous les Invisibles ainsi que les êtres possédés par eux. Elle a presque réussi.


  — Presque ?


  — Elle ne put localiser leur reine, l’Immanente. Par chance, cette dernière, coupée de son monde natal, était très affaiblie. La Tarasque savait qu’elle ne pourrait plus pondre qu’une seule fois, et que cet acte la tuerait. Elle dit également que l’Immanente ne serait pas prête à pondre avant plusieurs siècles. En attendant, elle devrait errer de corps en corps, cachée dans les créatures qu’elle contrôlerait. Et, apparemment, elle recherche un type d’hôte bien particulier : elle semble posséder plus facilement les personnes les plus malheureuses, les plus aigries et en colère.


  — On sait à quoi elle ressemblait, cette Immanente ?


  Laka eut un geste évasif.


  — Pas vraiment. Le texte fait référence à une « bactérie », mais j’ignore ce que cela signifie. En tout cas, elle vole, ou du moins se déplace dans l’air, si j’ai bien compris. Jusqu’au jour où viendra pour elle l’heure d’engendrer ses enfants.


  — Et alors, tu crois qu’elle a finalement pondu ? C’est de là que viennent les choses qui nous attaquent ?


  — Non, assura Laka. Quand elle pondra, tout le monde le saura. Les Invisibles attaqueront les gens pour se nourrir, et les Parasites se répandront parmi toutes les créatures vivantes. À l’époque de la Tarasque, des centaines de personnes disparaissaient chaque jour, dévorées par les créatures. Beaucoup d’autres étaient possédées, et se regroupaient en communautés fermées, quittant leur famille et leur métier. Si c’était le cas aujourd’hui, je suppose que nous le saurions.


  — Mais alors… d’où viennent les Chasseurs Invisibles qui nous ont attaqués ? Et les Géniteurs, partout où nous mettions les pieds ? Je ne comprends plus rien.


  Laka frissonna.


  — Je n’en suis pas sûre, dit-elle, mais je crois qu’ils proviennent du monde natal des Invisibles. Leur accès à notre monde est très limité, grâce à l’altération que le Phénix a imposée au Wyrd. Mais pas entièrement coupé. Et je pense que l’Immanente leur sert en quelque sorte de balise pour voyager jusqu’aux Cinq Royaumes.


  — Donc, si je te suis bien, il nous suffit de la détruire ? Et les Invisibles ne pourront plus se manifester ? (Rowena inspira profondément, songeuse.) Nous en serions enfin débarrassés…


  — C’est ce que je crois, acquiesça Laka.


  — Alors il faut la trouver, médita Rowena, tandis qu’une lueur résolue grandissait dans son regard.


  — Oui. Sinon… elle pondra. Et l’infection se répandra dans le monde, menaçant tout ce qui existe.


  — Nous ne devons pas laisser cela se produire. Il faut que nous éliminions la menace avant.


  Laka ne put qu’acquiescer à nouveau. Depuis quelques minutes, cependant, elle laissait une oreille traîner vers le cours, écoutant wyrdmar Edwina raconter comment les Chevaliers avaient vu leur prestige décroître après la Dernière Guerre, la population leur imputant souvent les massacres et les atrocités qui avaient été commises. Selon le professeur, c’était une accusation majoritairement injustifiée, mais la Chevalerie en avait néanmoins souffert, perdant une partie de ses prérogatives, et notamment ses pouvoirs judiciaires. Sous le règne du père de la Reine actuelle, la couronne d’Elora n’avait pas toujours été tendre avec la Chevalerie, et les choses commençaient à peine à se normaliser. Mais au-delà, il était évident que l’influence des Chevaliers avait décliné au sein du peuple, et que le traumatisme de la Dernière Guerre avait laissé de nombreux stigmates sur la manière dont ils étaient perçus. Autrefois adulés pour leurs inégalables pouvoirs de combat, ces mêmes pouvoirs faisaient désormais d’eux des nécessités honteuses, un mal indispensable dont les gens se méfiaient. Leur sagesse n’était plus respectée comme autrefois, pas après la mort qu’ils avaient semée.


  Toutefois, ce qui avait attiré l’attention de Laka n’était aucune de ces remarques, auxquelles elle avait déjà réfléchi. Ce qui lui avait fait soudain dresser l’oreille, c’était précisément le fait que la voix tranquille de wyrdmar Edwina venait de s’interrompre. Ce silence alarma la jeune fille, qui glissa une œillade coupable en direction de la femme Chevalier.


  — Oui, je suis là, soupira cette dernière en croisant son regard. Laka et Rowena, envisageriez-vous d’écouter la leçon quelques instants, avant la fin du cours ?


  Laka se mordit la lèvre. Pour une fois, la petite femme paraissait un peu fâchée. Il était vrai que Rowena et elle n’avaient pratiquement pas cessé de bavarder depuis qu’elles étaient arrivées en classe. La patience de wyrdmar Edwina avait probablement des limites.


  L’adolescente allait s’excuser de son mieux, lorsque retentit un commentaire de Lorix de Thodric derrière elle.


  — Désolé, wyrdmar, fit-il comme s’il avait pris part aux bavardages. Nous étions en train de parler de votre nouvelle robe. (Il cligna des yeux, puis sourit.) C’est vrai qu’elle vous met drôlement en valeur.


  La femme Chevalier fronça les sourcils, mais ne put dissimuler qu’elle rougissait comme une pivoine. En bafouillant, elle exhorta les élèves dissipés à se concentrer sur les choses sérieuses, et reprit son cours sans plus oser tourner le regard dans leur direction.


  Après que Lorix eut accepté d’un clin d’œil les remerciements chuchotés des deux filles, elles reprirent discrètement leur conversation.


  — Tu m’expliquais que la Tarasque avait exterminé tous les Invisibles à l’exception de l’Immanente, rappela Rowena. Ce qui m’intéresse, c’est : comment s’y est-elle prise ?


  Bien entendu, c’était aussi la première question que Laka s’était posée. Il lui avait fallu recouper de nombreux extraits sibyllins avant de comprendre. Mais elle y était finalement parvenue. Ses yeux bleus étincelèrent d’une lueur de victoire.


  — L’orichalque, souffla-t-elle.


  — La toxine dont parlait le Roi Memnon ?


  — En réalité, c’est un métal, à l’origine. Il est effectivement mortel pour les Wyrdirs, y compris pour les Déchus comme Memnon. Alors qu’elle étudiait un moyen de lutter contre les Invisibles, la Tarasque s’est aperçue que l’orichalque, le poison de sa race, avait également le pouvoir de détruire ces créatures d’Outre monde.


  Rowena plissa les yeux, pensive.


  — L’orichalque…, répéta-t-elle. Tu crois que c’est la même chose que la poussière or-argent d’Alister ?


  — Peut-être, opina Laka. Mais il y a quelque chose d’étrange. Dans les Fragments des Cinq Évangiles, les Enfants du Dragon semblent dire qu’ils ont détruit presque tout l’orichalque. La Tarasque elle-même a eu du mal à s’en procurer pour mener à bien sa guerre contre l’infection. Et quand elle eut terminé, elle paraissait croire qu’il n’en restait plus du tout.


  — Manifestement, elle se trompait.


  — Ça paraît tout de même surprenant qu’Alister ait pu en avoir aussi facilement, et ce, à plusieurs reprises, puisqu’il nous en a redonné aux dernières vacances.


  De l’autre côté de Rowena, Liam se pencha alors sur son pupitre, adressant un petit signe aux deux filles.


  — Vous vous trompez, chuchota-t-il en s’invitant dans la conversation.


  — Tu nous espionnes ? le taquina Rowena avec un sourire.


  L’héritier des Tirnaèg fit la moue.


  — C’est plus intéressant qu’entendre pour la millième fois la geste du grand-et-glorieux-Roi-Carathor-de-la-lignée-de-Valon-au-temps-où-c’était-mieux-avant. On dirait parfois que les historiens considèrent que mon grand-père et ma mère n’ont jamais rien fait de bien.


  Rowena le consola d’une petite tape ironique sur la main.


  — On se trompe à quel sujet ? demanda-t-elle en reprenant son sérieux.


  — L’orichalque. J’ignore s’il est vrai qu’il fut autrefois détruit, mais si c’est le cas, il y en a de nouveau. Je sais que l’Empereur Rouge exploite des mines d’orichalque dans le Royaume de l’Air. C’est un minerai rare, et j’avoue que je ne sais même pas en quoi il peut être utile aux Valariens, mais le fait est qu’on en extrait toujours.


  — Étrange, murmura Laka en fronçant les sourcils.


  — Peut-être les Wyrdirs avaient-ils oublié certains gisements ? hasarda Rowena.


  La jeune fille aux yeux bleus secoua la tête.


  — J’en doute, répondit-elle. Ils ne plaisantaient pas avec ça, et leurs moyens étaient considérables. Mais ça ne colle pas. Nous parlons d’une ère datant d’il y a quelques milliers d’années à peine. Une paille, à l’échelle géologique. Il est impossible que le minerai se soit reconstitué naturellement. Non, pas si vite. Il y a forcément une autre explication.


  — Quoi qu’il en soit, déclara Rowena, c’est une bonne nouvelle. Il va nous en falloir davantage si nous voulons parvenir à nos fins. Grâce à tes recherches, Laka, les choses prennent forme peu à peu. Et bientôt, il ne s’agira plus de nous défendre, mais d’attaquer. Nous devons trouver l’Immanente, et la détruire avant qu’elle ne répande son infection dans les Cinq Royaumes.


  Liam acquiesça, mais Laka dut pondérer leur froide détermination :


  — Hélas, ça ne suffira pas, dit-elle. Quand un Invisible possède un corps, il est immunisé contre l’orichalque. La Tarasque n’a réussi à les vaincre qu’en détruisant d’abord leurs hôtes, à l’aide de ses pouvoirs wyrdiens. Et elle a eu du mal, car les Parasites renforcent considérablement les capacités des créatures qu’ils infectent. Mais nous… nous n’avons pas sa puissance, loin de là.


  Rowena secoua la tête avec humeur.


  — Il faudra trouver un moyen, Laka. Personne ne sait, à part nous. C’est peut-être la plus grande menace qui ait pesé sur le monde, et nous sommes les seuls à pouvoir faire quelque chose.


  » Une solution existe pour détruire l’Immanente, reprit-elle résolument. J’en suis sûre. Et quoi qu’il en coûte, nous devons la trouver. Pas seulement pour nous, mais pour tous les habitants des Cinq Royaumes.


  Liam, qui les écoutait toujours, acquiesça gravement à cette profession de foi.


  — Nous la trouverons, promit-il.
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  Le Grimoire était, avec la Cape, l’un des deux plus grands bâtiments du Sanctuaire. Pourtant, son aménagement en alcôves et en petites salles d’étude en faisait un endroit chaud, familier et complice. Laka avait depuis longtemps exploré tous les recoins de ce labyrinthe, et s’y sentait souvent plus à l’aise que dans sa propre chambre.


  Elle, wyrdmar Edwina et une poignée d’autres Écuyers férus de lecture y avaient leurs petites habitudes, leurs horaires coutumiers et leur fauteuil préféré. Comme celui où Laka était assise ce soir-là, enroulée dans la couverture qui servait autant à marquer son territoire quand elle était absente qu’à la réchauffer lorsqu’elle était là. Plusieurs fois par semaine, il arrivait au petit groupe des « fantômes du Grimoire », comme Edwina les surnommait affectueusement, de prendre leur dîner en commun, dans le bureau de la femme Chevalier. Ils n’étaient pas amis intimes, ni n’échangeaient énormément en dehors de ces occasions, mais chacun connaissait et respectait les manies des autres. D’une certaine manière, ces dîners ressemblaient plutôt à ceux d’une famille dont les membres vaqueraient à leurs occupations personnelles tout en s’assurant de temps en temps de la présence sécurisante des autres.


  Ce soir-là, cependant, Laka avait délaissé la compagnie des autres fantômes. Les cinq adolescents de Calywen, escortés de Liam, avaient décidé de passer la soirée à compulser de vieux ouvrages tous ensemble, dans le but de dénicher un indice qui leur permettrait de combattre l’Immanente.


  Installés dans une salle d’étude où crépitait un feu de cheminée, les adolescents avaient entreposé une énorme pile de livres sur la table, et entreprenaient de les compulser soigneusement. Jul et Erak lâchaient parfois un bâillement ou un soupir, mais chacun persévérait studieusement. Hélas, ils n’avaient aucune piste précise, aussi furetaient-ils dans l’espoir de tomber sur n’importe quoi qui pût leur être utile.


  Après deux heures de recherches infructueuses, Laka remarqua soudain que Rowena s’était penchée plus attentivement sur son ouvrage, les sourcils froncés comme son regard volait avidement d’un mot à l’autre.


  — Tu as trouvé quelque chose sur les Invisibles ? demanda-t-elle, pleine d’espoir, sans même lui laisser le temps de terminer.


  La jeune blonde secoua la tête.


  — Non, mais écoutez ça, dit-elle.


  Elle leur fit lecture d’un passage qui décrivait une faculté liée au Wyrd noir.


  Ce pouvoir, accessible aux maîtres du Wyrd noir et autrefois baptisé la « moisson de terreur », permettait apparemment d’aspirer le Wyrd de sa victime, au prix de terribles cauchemars pour cette dernière. Une frayeur telle… que cela pouvait parfois la faire mourir de peur.


  — Vous pensez à ce que je pense ? fit Rowena en relevant les yeux du livre.


  Laka opina.


  — Griffe-Soleil a dit que les victimes du Dépeceur paraissaient être mortes de peur, rappela-t-elle d’un ton pensif.


  Liam grogna depuis le canapé qu’il partageait avec Rowena.


  — Le Wyrd noir…, murmura-t-il d’un ton sinistre.


  Il les observa tous, avant d’ajouter :


  — La signature, souvenez-vous. L°T…


  Laka porta sa main à sa bouche.


  — Laszlo de Tzidescu ! s’exclama-t-elle tout bas.


  Le prince acquiesça, tandis que les autres lâchaient à leur tour des cris étouffés.


  Laszlo de Tzidescu. Leur Tuteur. Le Chevalier qui dormait chaque nuit dans le même bâtiment qu’eux, juste à l’étage en dessous.


  Ash interrompit cet instant de stupeur d’un petit claquement de langue.


  — Non, dit-il. Je ne crois pas que ce soit lui le Dépeceur.


  — Ça m’aurait étonné, soupira Liam. C’est uniquement parce que je l’accuse que tu prends sa défense ?


  Le garçon aux yeux noirs haussa les épaules avec dédain.


  — Ça ne colle pas, poursuivit-il. Rappelez-vous de la première lettre. Wyrdmar Laszlo n’a pas fait de demande en mariage cette année.


  — Qu’est-ce qu’on en sait ? rétorqua le prince.


  Rowena acquiesça.


  — Il a raison. Dans le doute, nous avons intérêt à le tenir à l’œil.


  Ce fut alors qu’Ash leur fit signe de se taire, désignant du doigt la porte du bureau qui jouxtait la salle d’étude.


  Plus précisément, le bas de la porte. Sous laquelle s’écoulait un liquide sombre, qui commençait à se répandre lentement sur le plancher de la pièce où ils se trouvaient.


  Laka se dressa hors de son fauteuil avec un petit cri d’angoisse.


  Elle frémit en reconnaissant l’odeur. Cette même odeur qu’elle avait sentie à Calywen, lorsque les Ankis avaient massacré leurs parents.


  — Merde, c’est du sang ! souffla Erak, les yeux écarquillés.


  Il se précipita vers la porte et l’ouvrit à la volée.


  De l’autre côté, le bureau de wyrdmar Edwina était calme. Les piles de livres et de papiers entassés sur son secrétaire, la théière et les petites tasses sur la table basse, tout était à sa place. Sauf la femme Chevalier.


  Au lieu d’être assise à son bureau en train de classer ses archives en pouffant de temps à autre pour quelque raison connue d’elle seule, Edwina se tenait recroquevillée entre un meuble à étagères et le coin de la pièce. C’était son sang qui maculait le sol et se propageait lentement dans la salle d’étude.


  Laka courut à son chevet et prit immédiatement son pouls, prête à faire appel au Wyrd bleu au mépris de son serment, si cela pouvait la sauver. Mais elle n’eut pas l’occasion de se parjurer.


  Lâchant le poignet de la petite femme, elle tourna vers les autres un regard hagard, plein de peur et de chagrin. Incapable de parler, elle se contenta de secouer la tête.


  Le corps prostré de wyrdmar Edwina paraissait figé, sec, comme durci d’horreur. Sur son visage, une expression d’effroyable terreur marquait ses traits, la rendant presque méconnaissable.


  Tout ce sang venait de la blessure béante qu’elle portait au niveau du thorax. Sa seule blessure, apparemment.


  Fidèle à son habitude, le Dépeceur avait signé son forfait.
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  Hiver 2408 CR. 1er jour du mois du Loup.


  Utheria.


   


  Le soir de la Fête de l’Hiver, Laka et ses amis se retrouvèrent un moment dans la chambre de Mère Elaine, au château de la Reine. Cette fois, les cinq adolescents de Calywen étaient bel et bien invités au bal saisonnier. Toutefois, l’état de santé de leur mère adoptive ne lui permettant pas d’y assister, ils avaient tenu à lui rendre visite avant de rejoindre le reste de la cour dans la grande salle.


  Durant leur absence, la guérisseuse avait déménagé dans une autre suite, située au rez-de-chaussée. Alister, qu’ils avaient croisé un peu plus tôt, leur avait expliqué que monter les marches l’épuisait, à présent. L’ancien Chevalier s’était également installé dans de nouveaux appartements, près des siens, sans doute pour mieux l’aider les jours où ses forces la quittaient.


  Pelotonnée dans un gros fauteuil, enveloppée dans une épaisse couverture, elle accueillit les jeunes gens avec un sourire fragile. En trois mois, depuis leur précédente permission, la Mère avait beaucoup changé. Ses cheveux étaient plus gris, son visage plus ridé, et elle n’était pas très bien coiffée, ce qui ne lui ressemblait pas. La grâce de son port s’était un peu tassée, et dans ses yeux aux paupières gonflées, son regard autrefois si perçant s’était comme éteint. En outre, remarqua Laka en se disant qu’elle était horrible de penser ça, elle ne sentait pas très bon. Une odeur de remèdes et de maladie.


  Comme elle s’agenouillait près de son fauteuil, la Mère commença à lui caresser les cheveux, qui avaient sensiblement repoussé à présent.


  — Dis-moi, Laka, tout va bien ? demanda-t-elle doucement. Tu es heureuse, au Sanctuaire, désormais ?


  La jeune fille, aidée par ses compagnons, entreprit de raconter à la Mère combien leurs relations avec les autres Écuyers s’étaient améliorées, et de lui décrire leur vie d’étudiants en omettant tous les détails indicibles.


  Mère Elaine savait que ses pupilles lui cachaient des choses, Laka l’aurait parié. Ça n’aurait plus été Mère Elaine, dans le cas contraire. Mais elle les laissa lui narrer le récit de cinq Écuyers affairés et épanouis, juste un peu apeurés, comme tous les autres, par les crimes du Dépeceur.


  Pas un mot sur l’espionnage permanent auquel ils se livraient, en vain, sur wyrdmar Laszlo depuis presque un mois. Pas un mot non plus, bien entendu, sur la menace de l’Immanente et leurs efforts désespérés pour trouver un moyen de la vaincre avant qu’elle ne pût pondre et ravager les Cinq Royaumes.


  Sentant la main maternelle lisser sa chevelure dans un geste régulier et apaisant, Laka éprouva une tragique envie de se confier à la guérisseuse, de lui dire tous leurs secrets, toutes leurs peurs. À elle qui avait toujours été en mesure de tout résoudre dans leurs vies, elle qui les avait toujours réconfortés et guidés. Elle, Mère Elaine, la seule capable de comprendre.


  Mais non, pas cette fois. Même s’ils avaient été prêts à prendre ce risque, son état actuel les en aurait dissuadés. Elle avait besoin du plus grand calme, et d’autant de repos que possible. Pas de soucis supplémentaires.


  La Mère lui tapota doucement la tête.


  — Et toi, Laka, tu vas bien ? Tout se passe bien au Sanctuaire ?


  Baissant le regard pour cacher les larmes qui lui picotaient les yeux, Laka assura d’une voix rauque qu’elle n’avait jamais été plus heureuse.


  Les autres faillirent échouer à masquer leur trouble, et ils se regardaient entre eux d’un air accablé, lorsqu’une série de petits coups frappés à la porte leur permit de reprendre contenance.


  Rowena alla ouvrir, et ils découvrirent l’imposante silhouette de wyrdmar Celemval, les bras encombrés par un gros paquet.


  Le Chevalier eut l’air surpris et embarrassé en s’apercevant que la Mère avait de la visite.


  — Oh, dit-il, je ne voulais pas déranger. Je peux repasser plus tard, si vous préférez ?


  Mère Elaine fit signe à Rowena de le faire entrer.


  Le grand bonhomme se détendit alors, et salua tout le monde d’un sourire jovial.


  — Alors, comment se porte ma patiente ? demanda-t-il de sa voix sonore.


  La guérisseuse se raviva un peu.


  — Il se prend pour une Mère, le taquina-t-elle en émettant un petit rire. Je m’épuise à lui dire que ses moustaches sont bien trop épaisses pour ça. Dites-lui, les enfants.


  Tandis qu’il se débarrassait de son fardeau sur une table, Laka nota le regard affectueux et inquiet que le Chevalier posait sur la Mère. Manifestement, tous deux avaient lié une solide amitié pendant que les jeunes gens étaient au Sanctuaire.


  L’encombrant paquet se révéla être une épaisse couverture, artistement brodée, que Celemval approcha de la guérisseuse pour qu’elle pût l’admirer sans avoir à se lever.


  — Ma femme l’a tissée pour vous, déclara le Chevalier. Caitlin dit qu’on en a jamais assez pour se tenir chaud, quand l’hiver vient.


  Il attrapa alors l’autre paquet, plus petit, qu’il avait apporté. C’était une lourde bourse dont émanait une odeur un peu piquante, comme lorsqu’on casse une aiguille de pin.


  — Et ça, c’est de ma part. Des racines fortifiantes de ma forêt.


  Il sourit tout en fronçant les sourcils.


  — Contrairement à ce que vous prétendez, ma Mère, je sais très bien que vous vous y connaissez mieux que moi. Mais vous pouvez me faire confiance : un bol de ça tous les matins, et vous serez vite sur pied.


  Visiblement émue, Mère Elaine sourit à son tour et tapota la grosse main du Chevalier en remerciement.


  Ils bavardèrent encore quelque temps tous ensemble, jusqu’au moment où, sans prévenir, la Mère s’endormit. Sans avoir besoin d’échanger un mot, ils surent alors qu’il était l’heure de la laisser. Erak la borda tendrement dans sa nouvelle couverture, puis ils sortirent. Laka, la dernière à se retirer, referma tout doucement la porte.


  Tandis qu’ils se rendaient au bal en compagnie de Celemval, la jeune fille l’accosta et lui demanda comment Mère Elaine se portait habituellement.


  Le capitaine de la Garde Verte soupira, une expression douloureuse sur ses traits.


  — Un Chevalier ne doit pas mentir, rappela-t-il, l’air mal à l’aise. Es-tu vraiment sûre de vouloir me poser cette question ?


  Laka déglutit et, les yeux grands ouverts, acquiesça fermement.


  — Vous l’avez vue dans un assez bon jour, avoua le Chevalier.


  Comme les jeunes gens se décomposaient, atterrés, il poursuivit :


  — Elle ne mange presque plus. Elle paraît toujours fatiguée comme dans ses pires moments de l’automne passé. Disons que depuis une semaine ou deux, ses pires moments sont devenus la norme. Pour être franc, je ne me souviens plus de la dernière fois où elle a quitté sa chambre.


  Laka lutta contre les larmes. Elle n’osait pas regarder les autres, de peur qu’ils ne s’incitent mutuellement à craquer, mais elle ne doutait pas qu’ils ressentaient tous la même chose. Ce n’était pas du chagrin, pas encore. Mais de l’angoisse. De la désorientation. La sensation que le sol s’effondrait sous ses pieds et qu’un univers hostile s’apprêtait à la broyer sans raison, par le seul caprice de son absurdité. Elle se sentait si impuissante. D’un naturel pourtant calme, elle en aurait hurlé de rage.


  — Wyrdmar Wewhinn va l’ausculter, dit-elle. Elle pourra peut-être faire quelque chose.


  — Peut-être, opina Celemval.


  Il tendit un de ses gros bras comme pour serrer l’adolescente contre lui, mais vit dans son regard qu’elle allait pleurer. Aussi s’abstint-il avec délicatesse, et Laka faillit bien pleurer de reconnaissance face à cette marque de compréhension complice de son aîné.


  Ils arrivèrent dans la salle de bal, défaits et piteux malgré leurs beaux costumes. Laka et ses compagnes portaient les mêmes robes qu’au Bal de l’Été, mais la Reine avait ordonné à sa tailleuse de leur confectionner des châles de saison, d’un beau vert chatoyant. La jeune fille aux yeux bleus resserra le sien sur ses épaules, victime d’un frisson qui n’avait rien à voir avec la température.
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  Dans la grande salle où l’on donnait le Bal de l’Hiver, les courtisans avaient revêtu leurs plus beaux atours. Par tradition, c’était néanmoins une fête plus modeste, plus familiale que le Festival du Solstice. De jeunes enfants jouaient et gambadaient entre les convives, sans que nul ne leur fît la morale. Les Chevaliers et les membres de l’administration du royaume bavardaient tranquillement autour de tables au milieu desquelles trônaient de grands sapins, dont le parfum se mêlait à ceux des dizaines de plats du banquet.


  Laka ne se sentait pas tellement en appétit, et picora vaguement parmi toutes ces victuailles, davantage pour se donner une contenance que par gourmandise.


  Comme lors du dernier bal, elle se retrouvait seule, ses compagnons s’étant dispersés parmi la foule. Erak et Jul conversaient aimablement avec Kieran, l’un des premiers amis que les adolescents de Calywen avaient eus à la cour. Rowena dînait à la table de la Reine, au côté de Liam. Quant à Ash, il errait probablement dans un coin en dardant des regards dédaigneux sur tous ceux qu’il croisait.


  Laka frissonna à nouveau. Elle avait énormément pris sur elle, ces derniers mois. Mais cette entrevue avec Mère Elaine semblait être venue à bout de ses dernières réserves d’optimisme. « Et toi, Laka, es-tu heureuse  ? »


  Non, elle ne l’était pas. Elle souffrait encore de la perte des parents et amis de Calywen. Elle en souffrait bien trop, bien plus qu’elle n’osait le dire aux autres. Elle n’avait toujours aucune piste pour empêcher l’Immanente de pondre et de transformer leur monde à jamais. Elle craignait le Dépeceur, ce tueur fou qui arrachait la poitrine de ses victimes. Elle mourait d’inquiétude pour Mère Elaine.


  Elle sursauta comme une forme sombre s’asseyait sur la chaise à côté d’elle.


  — Êtes-vous réellement désespérée à ce point ? fit la voix grave et riche du Roi Memnon.


  Elle tourna son regard vers lui. Son expression était fermée, voire lugubre derrière le rideau de cheveux noirs qui encadrait son visage. Ses sourcils de jais et ses pommettes marquées lui conféraient une aura de prédateur. Quant à sa haute silhouette sévère, rigide, elle n’était démentie que par le raffinement suave de ses gestes, tandis qu’il se servait une coupe de vin.


  Laka refusa d’un signe de tête quand il lui proposa silencieusement de la servir également.


  — Je vais bien, répondit-elle enfin. Je vous remercie.


  — Un Chevalier ne doit pas mentir, remarqua simplement Memnon.


  Dans sa bouche, cela ne paraissait pas vraiment être un reproche.


  — Nous avons tous nos soucis, précisa Laka en haussant les épaules.


  Elle s’aperçut qu’elle fixait les doigts pâles de l’étranger sur sa coupe, de longs doigts fins et secs, qui évoquaient davantage ceux d’un peintre ou d’un musicien que ceux d’un guerrier. Elle détourna vivement le regard.


  — Je n’ai jamais étudié dans un Sanctuaire, dit le monarque en exil. J’imagine que la pression peut parfois devenir assez forte.


  Laka soupira.


  — Il ne s’agit pas de ça, s’agaça-t-elle, avant de s’apercevoir qu’elle s’était montrée cassante, et de rougir malgré elle.


  Un sourire flotta sur les lèvres sensuelles de l’étranger.


  — Je vous prie de me pardonner, s’excusa-t-il d’un air amusé. Je n’avais pas l’intention d’émettre une critique, simplement de témoigner un peu de compassion à une jeune fille bien triste.


  Laka tâcha de se détendre, et de ne plus être à ce point sur la défensive. Il n’était pas question de se montrer discourtoise avec l’invité de la Reine. Même si ce dernier la mettait mal à l’aise avec ses gestes d’une lenteur exquise et son regard de démon.


  — Le Sanctuaire est un endroit merveilleux, expliqua-t-elle d’une voix qui résonna toujours un peu durement.


  Pourquoi était-elle soudain si nerveuse ?


  Elle inspira profondément, et poursuivit d’un ton plus normal :


  — Le plus bel endroit que j’aie vu. Et le Grimoire… la bibliothèque, pardon… vous ne pouvez pas imaginer combien de livres rares et précieux elle contient.


  Au moment où elle disait cela, elle se souvint qu’elle parlait à un roi immortel, issu de la race des Wyrdirs, le peuple le plus évolué qui eût foulé le sol de ce monde. Elle se morigéna pour sa candeur, mais l’étranger se contenta d’opiner d’un air attentif.


  — Oui, admit-il pensivement, le Sanctuaire doit recéler bien des merveilles.


  — Vous n’imaginez pas, dit-elle encore.


  Ah, mais flûte !


  Comme elle se mordait la langue, Memnon perçut très probablement son trouble, mais il eut la bonne grâce de n’en rien montrer.


  Laka n’aimait pas se sentir comme ça. Elle devait se rendre à l’évidence : l’homme assis à côté d’elle lui procurait une sensation étrange, et lui faisait perdre ses moyens. Sans aucune raison, elle éprouvait du plaisir à sa proximité, et une partie d’elle-même aurait souhaité qu’il se tînt encore plus près. Cela n’avait aucun sens.


  — Un endroit merveilleux…, médita le Déchu.


  Elle observait son grain de peau parfait, ses cheveux de jais, sa posture et ses gestes à l’élégance inhumaine, et elle le faisait avec une acuité qui n’était pas habituelle.


  C’était totalement irrationnel. Elle détestait l’irrationnel.


  Pourtant, quelque chose vibra de plaisir dans son ventre lorsque l’homme en noir se pencha davantage sur elle. Ses cheveux la touchaient presque, et elle frissonna de la nuque aux orteils. On aurait dit qu’il l’attirait comme un aimant. C’était de la science, un phénomène magnétique. Qu’est-ce que cela venait faire dans les rapports humains ?


  — Arrêtez-moi si je suis indiscret, souffla-t-il, toujours ce même demi-sourire aux lèvres. Mais êtes-vous vraiment si libres et indépendants, en tant qu’Écuyers, à l’intérieur du Sanctuaire ? Vous parlez d’ouvrages rares, comme s’il était tout naturel pour une élève de première année de les consulter… J’avoue que cette libéralité m’étonne. J’aurais cru que vous seriez plus étroitement surveillés, et qu’il y aurait de nombreux endroits auxquels vous n’auriez pas accès.


  Elle secoua la tête.


  — Non, répondit-elle en tâchant de se concentrer sur la conversation. Pas au Sanctuaire de l’Ouest, en tout cas. J’ignore comment cela se passe dans les écoles de Chevalerie des autres royaumes.


  Elle s’aperçut qu’en parlant, elle se sentait plus détendue, et continua :


  — Nous avons accès à tous les bâtiments, à toutes les heures, à condition de ne pas troubler les entraînements. Bien entendu, nous devons prendre soin des livres et du matériel, mais il n’y a pas vraiment de restrictions. Je présume que c’est une façon de nous éduquer à la responsabilité.


  Le Déchu hocha lentement la tête.


  — Il doit bien y avoir quelques endroits où vous n’avez pas le droit d’aller, argua-t-il. Ne serait-ce que les quartiers des professeurs.


  — Bien sûr. Et puis, maintenant que j’y pense, il y a aussi ce couloir mysté…


  Elle s’interrompit, presque dans un sursaut.


  D’accord. Ça, ce n’était peut-être pas une bonne idée.


  — Pardon, vous disiez ? l’interrogea le roi avec de grands yeux innocents.


  Enrageant contre elle-même, la jeune fille en conclut qu’à présent, elle n’avait pas vraiment d’autre choix que de terminer sa phrase. Après tout, ne sachant rien à ce sujet, elle ne risquait pas de trahir un grand secret.


  — Eh bien, il y a un couloir, dans l’un des bâtiments principaux, où il nous est défendu d’aller. Il donne sur une double porte dorée ; une salle dont nous ignorons ce qu’elle contient. (Elle tâcha de sourire.) Vous voyez, même le Sanctuaire de l’Ouest a ses petits secrets, finalement.


  Le Déchu lui rendit son sourire.


  Il se redressa sur sa chaise, s’écartant un peu d’elle, et elle eut envie de suivre ce mouvement pour ne pas laisser s’enfuir ce parfum, et le doux frôlement de ses cheveux.


  Dès qu’il serait parti – bon sang, elle n’en avait aucune envie –, elle allait devoir analyser minutieusement tout ça. Et s’efforcer à l’avenir de maintenir séparées les deux moitiés de sa conscience, l’humaine et l’animale. Rowena et Jul pouvaient bien perdre la tête à cause des hommes, elle n’était pas Rowena et Jul.


  — Tout cela est très nouveau pour vous, n’est-ce pas ?


  — Pardon ?


  — Le Sanctuaire, l’apprentissage des coutumes de la Chevalerie et tout le reste, s’expliqua l’étranger. Vous m’aviez dit venir d’un petit village, lors de notre première rencontre. Cela doit être très déstabilisant.


  — Un peu.


  Il lui sourit à nouveau, avec dans ses yeux d’obsidienne la bienveillance amusée du chat pour la souris.


  — Mais j’ai tout de suite vu que vous apparteniez à la catégorie des personnes qui apprennent très vite.


  Sur ces dernières paroles, il se leva, et lui toucha – frôla ? Ou bien l’avait-elle seulement rêvé ? – le haut du bras de ses longs doigts d’artiste. Comme un musicien qui effleure son instrument. Ce même mélange de révérence, de délicatesse et de possession. Laka sentit une grande bouffée de chaleur l’envahir.


  Quand elle parvint à se ressaisir, l’homme s’était éloigné, conversant déjà galamment avec un autre groupe de courtisans.


  Quelques instants après, elle remarqua wyrdmar Celemval, assis à une autre table presque vide, qui lui faisait signe de la main. Il l’invitait manifestement à le rejoindre, ce qu’elle accepta avec joie, ravie de se changer les idées. Il serait toujours temps plus tard de déconstruire pièce par pièce, examiner et neutraliser ce qui venait de lui arriver.


  — Tu n’as rien mangé, fillette, la gronda gentiment le Chevalier, dès qu’elle fut assise.


  Il planta devant elle une assiette de mets fins, étonnamment conformes à ses goûts, ainsi qu’une chope de vin chaud.


  — Si un Écuyer peut rester le ventre vide, c’est qu’il n’a pas suffisamment travaillé, ajouta-t-il en tâchant de prendre l’air sévère, ce que sa bonhomie naturelle rendait peu convaincant.


  Laka commença à grignoter. Et se rendit compte qu’elle avait presque faim, à présent. Elle échangea un sourire franc avec Celemval, qui souffla bruyamment dans ses moustaches. Un soufflement de moustaches qui signifiait très exactement « ah, ces jeunes… », comme Laka l’avait appris de son enfance passée auprès de Gareth le Bourgmestre.


  — Tu sais, dit-il au bout d’un moment, tu devrais sans doute te méfier de ce gars-là.


  Elle redressa vivement la tête. Le Chevalier ne souriait plus : au contraire, il affichait une expression soucieuse.


  — Le roi étranger, ce Memnon. Ne lui raconte pas trop de choses sur nous, renchérit Celemval à voix basse, afin que les autres convives qui dînaient un peu plus loin n’entendent pas.


  — Oh, fit Laka, soudain plus embarrassée qu’elle ne pouvait se permettre de le montrer. D’accord.


  Elle mastiqua un instant, puis ajouta :


  — Pourquoi ?


  Le colosse haussa les épaules.


  — Méfie-toi de lui, c’est tout. J’ai vu qu’il te tournait autour, et je n’aime pas ça. Je crois qu’il mijote un truc louche, et je n’aimerais pas que tu y sois mêlée.


  — Oh, répéta la jeune fille.


  Celemval fouilla la salle des yeux à la recherche du Déchu, posant sur lui un regard suspicieux lorsqu’il l’eut trouvé.


  — Il est peut-être dangereux. Je l’ai déjà surpris à des endroits où il n’aurait pas dû se trouver. (Il se tapota la narine de l’index.) Fie-toi à l’intuition d’un vieux soldat, petite : j’ignore encore ce qu’il est venu chercher ici, mais il ne m’inspire aucune confiance.


  — À moi non plus, renchérit Alister en se rapprochant d’eux.


  Laka cligna des yeux. Elle n’avait même pas remarqué sa présence, tout en bout de table, seul. Qui pouvait avoir l’ouïe aussi fine ?


  — Ah bon ? fit Celemval, manifestement intéressé.


  Le regard désapprobateur d’Alister rejoignit celui du capitaine de la Garde Verte entre les épaules de Memnon.


  — C’est un Déchu, rappela l’ancien Chevalier de son ton guindé. Ces gens-là ne me plaisent pas du tout.


  — Pourquoi ? demanda à son tour Laka.


  — Ils sont résignés et cyniques. La plupart d’entre eux se complaisent dans une position d’observateur. N’appartiennent-ils pas au même monde que nous, ne respirent-ils pas le même air ? (Il secoua la tête en pinçant les lèvres.) Ils se comportent comme s’ils étaient déjà morts, comme si plus rien n’avait d’importance.


  Il désigna les assiettes de nourriture à moitié vides sur la table.


  — La vérité, c’est qu’on ne peut pas compter sur eux, reprit-il, car ils manquent d’appétit. N’oublie pas cela, Laka. Ne prends jamais pour alliés ceux qui ne se sentent pas concernés par la vie.


  MEMNON
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  « Nous pansons nos plaies. Je sais, hélas, que plus rien ne sera jamais comme avant.


  De leur côté, les Gardiens ont achevé leur exode, s’installant dans le grand désert du continent austral.


  La défaite les a changés, et teintés d’amertume comme tous ceux qui connaissent l’exil. Aussi loin que possible des autres peuples, ils ont fondé une nouvelle société, délaissant leur existence bucolique pour bâtir sur le sable une opulente cité. Ils y ont édifié des milliers d’obélisques, aux sommets sculptés de têtes animales, à l’image de leurs nouveaux visages.


  Ils ont baptisé cette cité Nouvel-Arbre, et en ont fait un phare de civilisation presque à même de rivaliser avec Aenokh. Mais peut-être avons-nous déjà commis de trop nombreux péchés pour que la comparaison soit encore flatteuse. »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  « Ce que créent les Invisibles ne peut supporter d’être vu. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Le bal s’achevait, et les courtisans quittaient peu à peu la grande salle, par grappes aux multiples nuances de vert. Memnon présentait ses hommages à la Reine Verte avant de se retirer à son tour, tout en tendant l’oreille aux conversations alentour.


  Son ouïe fine de Déchu, avec laquelle seul un Gardien aurait pu rivaliser, lui rapporta la rumeur qui s’élevait d’un petit groupe d’adolescents, non loin de là.


  — Avoue qu’il te plaît, riait Jul, la petite Valarienne. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.


  Elle poussa soudain un petit cri ravi.


  — Oh ! Ne me dis pas que tu rougis ? Ma parole, on dirait que j’ai mis dans le mille !


  — Laissez-la tranquille, tempéra Rowena, la blonde elorane.


  Puis, sans se laisser aller à l’hilarité de sa cadette, mais avec toutefois une note de raillerie affectueuse :


  — Vous savez bien que Laka ne tombe pas amoureuse. Elle est beaucoup trop intelligente pour ça.


  — Jolie façon de dire qu’elle a un cœur de pierre, s’esclaffa le grand Gaegir nommé Erak.


  Leurs voix s’éteignirent comme ils disparaissaient de la salle, ce qui évita à Memnon de céder à la tentation de leur jeter un dernier regard.


  Il avait à faire. Une autre conversation, surprise plus tôt dans la soirée, revêtait une importance beaucoup plus concrète et immédiate. Et même s’il se sentait à nouveau légèrement euphorique – le picotement horripilant et voluptueux dans ses omoplates étant subitement revenu –, il savait qu’il ne devait pas se laisser distraire.


  Il quitta à son tour la salle de bal, mais ne regagna pas immédiatement sa chambre. Il se rendit dans celle de Celemval, le capitaine de la Garde Verte.


  Le Chevalier qu’il avait entendu discuter avec Laka. Celui qui se méfiait beaucoup trop. Qui en savait déjà trop, et qui ne tarderait pas à en découvrir davantage s’il le laissait faire.


  Ce n’était pas de gaieté de cœur, mais il devait résoudre ce problème une bonne fois pour toutes.


  C’était une nuit sans lune. Memnon arracha la mèche de la lampe à huile, et se glissa dans un coin de la pièce, patient.


  L’aiguillon presque aphrodisiaque qui parcourait les deux cicatrices sur son dos envoyait des signaux de nervosité dans tout son corps, mais il les fit taire. L’affaire en cours était trop sérieuse.


  Quand le Chevalier pénétra dans sa chambre, Memnon n’émit plus un souffle. L’homme referma la porte et essaya d’allumer sa lampe. Memnon lui tomba dessus.


  Celemval réagit avec la vivacité de toute une vie d’expérience du combat, ce qui n’étonna qu’à moitié le Déchu. Esquivant l’attaque tout en renversant une lourde armoire entre eux, le Chevalier se recula, dos au mur opposé.


  La chute du meuble avait fait du bruit. Memnon sut qu’il n’avait plus que quelques secondes pour régler ça et disparaître, s’il ne voulait pas être interrompu.


  La grande brute s’enveloppa dans une lueur verte, qui lui permit de distinguer son adversaire. Mais ce résultat n’était qu’un effet secondaire. Le Chevalier, à n’en pas douter, venait de se renforcer par réflexe, à l’aide du Wyrd vert qui conférait l’endurance surhumaine. Sa chair n’avait pas changé d’aspect, mais Memnon savait qu’elle était à présent solide comme le roc.


  Il l’observa, non sans respect. Dans toute sa vie, Celemval n’avait pas dû perdre beaucoup de combats.


  Même contre un Déchu, il aurait eu une chance. Mais pas contre un Wyrdir.


  D’une manière ou d’une autre, cette sensation capiteuse, cette démangeaison délectable qui accompagnait le mercenaire était un symptôme, celui du retour du Wyrd. Cela lui arrivait épisodiquement depuis quelques mois, bien que jamais encore avec autant d’intensité que ce soir.


  Il se sentait tellement… vivant. De nouveau vivant. De nouveau Wyrdir.


  Et cela signifiait que Celemval allait mourir.


  S’harmonisant avec délice à ce Wyrd qui l’avait si longtemps déserté, Memnon toucha le Chevalier eloran. Wyrd noir contre Wyrd vert, l’aura et les pouvoirs de Celemval s’éteignirent tout net.


  Il n’eut que le temps de pousser un juron avant que Memnon ne fût à nouveau sur lui.


  Le mercenaire étouffa le cri de sa victime en bourrant sa gorge avec des ombres. En même temps, étonné lui-même par le retour de sa force de Wyrdir, il lui arracha des mains sa lourde épée elorane pour la jeter au loin sans le moindre effort, comme s’il se fût agi d’une brindille.


  Sa propre lame d’acier wyrdien s’enfonça dans l’armure et la large poitrine de la brute. Puis dans le mur de l’autre côté. Toujours sans effort.


  Qu’il était bon d’être à nouveau un dieu.


  Tandis qu’il arrachait d’une main le cœur du brave Chevalier, Memnon connut un bref instant de remords.


  Celemval, je sais que tu étais un bon soldat. Et, chose encore plus rare, un homme bon. Puisses-tu marcher aux côtés du Wyrd.


  Un sentiment de malaise traversa l’Asgoréen, debout au-dessus de la dépouille de sa victime. Après tout, c’était la Fête de l’Hiver. La nuit des bonnes actions.


  Eh bien, je suppose que c’était en quelque sorte une bonne action. Pour mon compte.


  Dans un soupir, il ferma les paupières du Chevalier. C’était la guerre, la guerre à mort contre son frère Shamdoth. Et la guerre faisait des victimes, toujours. Dont beaucoup étaient plus innocentes qu’un soldat aguerri comme Celemval.


  Quand la porte s’ouvrit sur une escouade de gardes du château, Memnon avait déjà sauté par la fenêtre, et traversait la cour intérieure pour regagner ses propres appartements.


  Il était sincèrement triste pour le Chevalier, mais son excitation ne parvenait pas à retomber. Vivant. Plus vivant qu’il ne l’avait été en deux mille ans.


  Pourquoi ? martelait une voix dans son esprit.


  Mais la raison n’avait que peu d’importance, face à l’extase du Wyrd retrouvé.


  Sous l’influence de ce dernier, ses perceptions étaient encore augmentées, atteignant un niveau d’acuité qui aurait rendu fou n’importe quel être qui ne fût pas Wyrdir.


  Ce fut ainsi qu’il perçut une présence, à l’autre bout de la cour. Une présence qu’il connaissait bien, et dont il apercevait maintenant la forme gracieuse, au loin, qui s’entretenait avec un mortel.


  Une présence qui parvint enfin à refréner sa griserie délirante.


  Soudain redevenu lucide et grave comme la mort, Memnon traversa l’esplanade. Courant le long des murs, volant presque, comme une ombre. D’un bond, il se jucha sur un balcon qui surplombait les deux silhouettes.


  Invisible à tout autre œil que le sien, dans l’ombre d’un porche qui donnait sur les quartiers des invités, son cocher eloran conversait avec une Déchue.


  Lamiah, sa sœur chérie, l’une des ultimes personnes à laquelle il fît encore totalement confiance. On n’était jamais trahi que par les siens.


  Que faisait-elle ici, à Utheria, à des centaines de lieues de Xehemoth ? Que conspirait-elle avec Talierynn ?


  Avec une intense déception, mais aussi un soupçon de soulagement, Memnon constata que sa sœur utilisait son Wyrd pour les enrober tous deux de silence. Impénétrable pour le mercenaire, sauf à révéler sa présence.


  Il se garda bien de le faire. Toujours en savoir davantage que ce qu’ils croient.


  Il demeura un instant au-dessus d’eux, goûtant la grâce, la puissance et la majesté de la Déchue comme on s’observe dans un miroir. C’est donc à cela que nous ressemblons. Voici ce que nous sommes. Vivre avec les mortels si longtemps lui avait presque fait oublier ce qu’il était vraiment.


  Il observa Talierynn, avec ses bonnes moustaches eloranes et son air de faux roublard sympathique. C’était donc d’elle qu’il était l’agent. Memnon avait émis de nombreuses hypothèses, mais ça, il ne l’aurait jamais imaginé.


  Son euphorie définitivement douchée, il se faufila parmi les ombres jusqu’à sa suite, où il s’enferma en compagnie de Josah. Le vieux soldat y attendait son retour, comme toujours. Memnon s’assurait ainsi qu’il ne lui arrivât jamais la mésaventure de Celemval.


  D’humeur à présent irascible, il fit signe au vieillard qu’il pouvait disposer, avant de le rappeler comme il franchissait la porte.


  — Attends, lâcha-t-il, nerveux comme un lion en cage. Prenons un verre, si tu veux bien. J’ai besoin de compagnie.


  — J’en serais ravi, Maître de Guerre, déclara Josah d’une voix égale.


  Tandis que Memnon nettoyait le sang sur ses mains et changeait de vêtements, le vétéran leur servit à boire.


  — Comment était la soirée ?


  Memnon ne put retenir un rire amer et vibrant, presque un rire d’homme ivre.


  — Étrange, déclara-t-il.


  — Ah…, fit Josah, qui en avait vu d’autres.


  — Vraiment étrange, mon vieux camarade, insista le Déchu.


  Agité, faisant les cent pas dans la pièce, il lui raconta ce qu’il avait appris, les informations arrachées à la jolie petite Vanuane, les soupçons de Celemval, l’assassinat de ce dernier et le conciliabule du cocher avec Lamiah.


  De la folle exaltation qui s’était emparée de lui, et de la renaissance de sa nature de Wyrdir, il ne put rien dire. Il avait pleine confiance en Josah, mais c’était trop intime.


  Après avoir émis un long sifflement méditatif, le vieillard remarqua pourtant quelque chose d’inhabituel dans son attitude.


  — Vous paraissez troublé, Maître de Guerre.


  — Ça va.


  Bien sûr qu’il était troublé. Et cela lui déplaisait souverainement.


  À toutes les surprises et contrariétés de la soirée, s’ajoutait sa désagréable incapacité à chasser la petite Vanuane de ses pensées.


  Allons, se morigéna-t-il. C’est une enfant.


  C’était dérangeant, et insensé.


  Il vida son verre et le tendit à Josah pour qu’il le resservît.


  — Moi aussi, je bois quand ça va, marmonna le vétéran, l’air de rien.


  Memnon émit un claquement de langue agacé.


  — N’en rajoute pas, Josah.


  Le vieil homme haussa les épaules. Assez étrangement de la part d’un mercenaire qui avait passé sa vie sur les champs de bataille, ce n’était pas un homme de conflit. Il parvenait à esquiver les rapports de force avec une placidité que Memnon lui enviait souvent. C’était le roseau du proverbe, mais un vieux roseau d’acier, souple comme une lame de maître valarien.


  La gorgée de vin eloran qu’il prit rappela au Déchu la salle de bal et l’adorable petite créature à qui il avait extirpé les renseignements dont il avait besoin.


  Il devait se concentrer. Il ne savait toujours pas comment s’introduire dans le Sanctuaire, et le temps jouait contre lui.


  Il pensa à d’immenses yeux bleus en amande.


  Un soupir lui échappa. Que lui arrivait-il soudain ? Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas eu de femme. Il ne parvenait plus à se souvenir depuis quand il…


  Je m’en souviens très bien, se corrigea-t-il, soudain honnête envers lui-même. Je n’ai pas touché une femme depuis le sac de Volgorod.


  Soixante et quelques années. Par le Wyrd, ça ne m’avait même pas manqué, jusqu’à ce soir.


  Il préférait ça. Il détestait se sentir troublé comme il l’était en cet instant.


  — Puis-je faire quelque chose pour vous, Maître de Guerre ? hasarda encore Josah.


  En réfléchissant, Memnon souleva doucement sa coupe devant la lumière, admirant d’un œil pensif les miroitements du nectar.


  Il devait se concentrer. Trouver un moyen de pénétrer dans le Sanctuaire.


  — Va faire un tour en ville, ordonna-t-il, et fais-toi indiquer l’endroit le plus réputé. Un établissement de grand luxe : je veux les meilleures professionnelles d’Utheria.


  — Des professionnelles, répéta Josah, comme s’il n’était pas certain de bien saisir la demande pourtant évidente.


  — Trouve le bordel le plus cher, explicita le Déchu, et rapporte-moi quelques filles.


  — À vos ordres, Maître de Guerre, acquiesça son second d’un ton tranquille. Combien en désirez-vous ?


  — Trois ou quatre, à toi de voir, choisis les plus belles. Cheveux noirs, de préférence.


  — Bien, fit le vétéran en s’inclinant.


  Memnon se remit à faire les cent pas, puis fronça les sourcils. Il hésita, avala son verre cul sec, puis interpella son officier au moment où celui-ci franchissait la porte.


  — À la réflexion… rapporte-les toutes.


  LAKA


  108


  [image: ]


  « Une comète se dirige droit sur nous. Tout va-t-il donc finir ainsi ?


  Ce monde, notre refuge, sera-t-il détruit ? »


   


  — Évangile de la Licorne


   


  En apprenant la mort de wyrdmar Celemval, Laka dressa mentalement la liste des choses à faire. Elle rédigea une lettre de condoléances à l’intention de son épouse, narrant combien le Chevalier avait été bon pour eux, petits campagnards sans Maison ni prestige, et assurant que ses compagnons et elle ne l’oublieraient jamais, tandis que la famille du défunt trouverait toujours en eux des amis. En compagnie de Rowena et d’Erak, elle alla ensuite annoncer la triste nouvelle à Mère Elaine. Elle aida enfin Liam à préparer son discours, puisque le prince devait dire un mot officiel, au nom des Écuyers, lors des obsèques.


  Ensuite, elle alla s’enfermer à clé dans sa chambre, et pleura pendant toute la nuit. Elle pleura la mort du brave Chevalier qui l’avait prise sous son aile, elle pleura la mort de ses parents, et elle pleura pour Mère Elaine devenue l’ombre d’elle-même. Elle pleura, surtout, sur elle-même, sur le sort d’une jeune fille apeurée, à qui étaient systématiquement arrachés tous les êtres capables de la guider et de la protéger.


  Une semaine plus tard, de retour dans ses quartiers au Sanctuaire après l’enterrement, elle se tenait assise dans son lit, ruminant les quelques éléments qui lui étaient parvenus. De nombreuses rumeurs prétendaient que Celemval avait été victime du Dépeceur, qui commençait à présent à tuer en dehors du Sanctuaire. Elle n’y croyait pas. Bien que le Chevalier eût succombé à une blessure à la poitrine, trop d’indices marquaient des différences avec le schéma habituel du Dépeceur.


  Non, c’était autre chose.


  Elle médita quelque temps, puis finit probablement par s’endormir, puisqu’elle commença à rêver.


  Il n’était pas bon de ressasser de telles pensées juste avant le sommeil, aussi ses rêves furent-ils effrayants.


  Elle était agenouillée au-dessus d’un corps inerte, quelque part dans un bâtiment du Sanctuaire.


  Elle tenait un rasoir, et découpait méticuleusement la peau sur le torse de l’homme qui gisait sous elle, avant de l’arracher.


  Laka n’était pas elle-même, dans ce rêve. Elle ne se voyait pas, mais savait qu’elle était un grand homme aux cheveux noirs. Elle les apercevait, à la limite de son champ de vision, ces longs cheveux qui tombaient autour de son visage.


  L’obscurité était épaisse, mais elle y voyait parfaitement. Il y avait eu quelque chose de dessiné sur la peau arrachée de la poitrine. Un symbole, un signe. Quelque chose qu’il fallait cacher.


  Alors qu’elle cherchait encore à identifier cette marque qu’elle avait aperçue, elle se réveilla en sursaut, envahie par une sensation poisseuse et une forte nausée. Elle tremblait de tous ses membres, et ressentit le besoin impérieux d’aller prendre l’air.


  Une fois encore, elle sut que cela n’était pas raisonnable, mais c’était plus fort qu’elle. Le rêve sanglant collait à sa peau, l’oppressait et la faisait suffoquer, tandis que des picotements d’angoisse harcelaient ses bras et ses jambes. Il lui fallait de l’air frais.


  Se levant avec raideur, elle passa un peignoir, mit machinalement sa bourse de poudre or-argent dans sa poche, et sortit de sa chambre pour descendre faire quelques pas en bas du Heaume.


  Parmi les arbres et les statues animalières rassurantes, elle reprit légèrement son souffle. Mais son esprit était toujours agité et figé à la fois, englué dans les images horribles de ce rasoir découpant la peau. Ces images qui avaient semblé si réelles.


  Au bout d’un moment, elle commença à avoir vraiment froid, et craignit de tomber malade si elle bravait plus longtemps la nuit hivernale dans une telle tenue.


  À regret, elle se dirigea donc vers sa chambre pour tenter de s’y rendormir, tout en sachant que cet espoir était vain.


  Elle remonta, perdue dans ses pensées anxieuses, et n’aperçut pas l’empreinte de main ensanglantée, au premier étage, juste à côté de la porte des appartements de wyrdmar Laszlo.


  On ne découvrit cette empreinte que le lendemain, à l’aube.


  On découvrit également le corps du professeur asgoréen, nouvelle victime du Dépeceur. Laszlo de Tzidescu avait été assassiné dans sa chambre, juste en dessous de l’endroit où dormaient ses Écuyers. Comme d’habitude, le tueur avait arraché la peau de sa poitrine.


   


  Trois jours plus tard, un nouveau professeur arrivait au Sanctuaire, afin de remplacer wyrdmar Laszlo. Contrairement à la tradition, ce professeur n’était pas adoubé en Chevalerie, et ne possédait même pas la capacité concrète de s’harmoniser. Mais sur le plan théorique, il n’en demeurait pas moins un maître du Wyrd noir, et le seul disponible dans les environs. Aussi avait-il aimablement accepté de prendre le relais du Chevalier assassiné pour aider les élèves à terminer leur année.


  Une grande excitation s’empara des Écuyers lorsqu’ils découvrirent l’identité de ce professeur. Et plus particulièrement des étudiants du Heaume, qui l’auraient désormais pour Tuteur.


  Il s’agissait de Memnon d’Asgoroth.
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  « Tous nos calculs sont formels : le corps céleste va heurter la planète et provoquer un cataclysme sans précédent.


  Nous ne pouvons rien faire pour sauver la Première Cité, mais nous ne pouvons pas davantage nous résoudre à l’abandonner. Nous serons donc détruits avec Aenokh.


  Cependant, il nous reste auparavant une dernière tâche à accomplir. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Hiver 2408 CR. 4e jour du mois du Dents-de-sabre.


  Sanctuaire de l’Ouest.


   


  La Commanderie constituait probablement le seul endroit bruyant de tout le Sanctuaire. Malgré cela, le royaume de Mère Mewanig et de l’Intendant Rhys n’avait rien d’un lieu inconfortable, jugeait Jul. C’était au contraire un brouhaha agréable, familier. Un sourire aux lèvres, elle observait la salle bondée tandis qu’Erak revenait s’asseoir en face d’elle, posant lourdement les deux chopes qu’il était allé leur chercher.


  Le choc fit mousser la bière, qui déborda un peu et dont quelques gouttes se renversèrent sur la table.


  — Fais attention, le gourmanda la petite orpheline.


  — Toujours à râler. Tu n’avais qu’à aller les prendre toi-même, si tu n’es pas contente.


  Tous deux se défièrent un instant du regard, mais ne purent se retenir de pouffer. Il y avait déjà un bon moment qu’ils n’étaient plus dupes de leurs chamailleries. Pas toujours dupes, en tout cas.


  Assis l’un en face de l’autre à une petite table ronde, ils se trouvaient juste sur le côté d’une des larges cheminées qui réchauffaient la Commanderie. Jul sentait la chaleur des flammes lui picoter délicieusement les joues.


  Ses yeux croisèrent à nouveau ceux de son ami d’enfance. Il ne disait rien, buvant sa bière épaisse et fraîche avec gourmandise, mais ses regards étaient devenus éloquents. Depuis quelques mois, les yeux gris du géant s’étaient teintés d’une nouvelle tendresse lorsqu’ils se posaient sur elle. Parfois même, comme à cet instant, d’une sorte de désir mêlé de gêne. Et Jul, à sa propre surprise, avait commencé à se dire que… eh bien, elle n’était pas encore sûre d’aimer ça, mais elle était certaine de ne pas détester.


  Ils bavardèrent un moment, de tout et de rien. Surtout de rien, tant étaient devenus rares les instants où ils pouvaient oublier les diverses menaces qui pesaient sur eux. La cacophonie joyeuse qui baignait la grande salle les obligeait souvent à se pencher l’un vers l’autre pour mieux s’entendre.


  Plus loin, Rowena et Laka prenaient un verre en compagnie de wyrdmar Aedan, le beau professeur aux manières douces. Ash, au bout de la salle, discutait avec Memnon et ses deux comparses mercenaires, qui semblaient l’avoir adopté.


  Au départ, Jul avait été étonnée qu’on laissât le nouveau professeur investir ainsi le Sanctuaire avec toute sa suite, mais elle supposait à présent que cela avait fait partie des conditions posées par le roi étranger. Exigences justifiées autant par le caractère exceptionnel de la situation que par les privilèges dus à son rang.


  Assis sur le comptoir, laissant pendre ses jambes dans le vide, Klaus de Havendorf affichait un sourire béat. Après avoir hésité pendant des semaines, il buvait ce soir de l’alcool pour la première fois, et paraissait trouver cela tout à fait à son goût. En face de lui, ou plutôt penchée sur lui, Brigid de Morrigan se tenait debout entre ses jambes, et lui parlait à l’oreille. Une telle proximité aurait envoyé le Klaus sobre se réfugier dans le trou de souris le plus proche, mais le Klaus soûl semblait le prendre assez bien, même s’il ne comprenait manifestement pas tout ce que la grande fille à l’air farouche lui chuchotait.


  Erak interpella de nouveau Jul :


  — Tu as entendu ce qu’on raconte ? Une rumeur prétend que wyrdmar Berwyn et le passeur Rob avaient une liaison.


  — Ah ? fit la jeune fille, étonnée.


  — Du coup, certains pensent que le Dépeceur pourrait être un amant jaloux. Je ne sais pas ce que tu en penses, mais moi ça ne me convainc pas. Pourquoi aurait-il tué les autres ensuite ?


  Jul opina. Elle voyait mal comment un conflit amoureux aurait pu être à l’origine de tous ces meurtres sordides.


  — On en est à combien, à présent ? s’interrogea-t-elle. Quatre, c’est ça ?


  — Cinq avec Breval de Kerwenez, le mois dernier.


  — Ah oui, lâcha Jul, revoyant mentalement ses calculs.


  Cela avait été la première fois qu’un Écuyer était victime du tueur, et l’émotion était restée très vive pendant des semaines. La tension commençait à peine à retomber, et uniquement parce que le Dépeceur s’était fait oublier. Une partie des étudiants semblait croire qu’on n’entendrait peut-être plus parler de lui, mais la petite orpheline en doutait.


  Elle fut soudain prise d’un frisson, malgré la chaleur des flammes de l’âtre. Erak étendit ses grands bras pour lui frotter les épaules, qui disparurent au creux de ses énormes mains.


  — Tu as la frousse, tête rouge ? demanda-t-il d’un ton taquin.


  Mais le pli soucieux qui barrait son front témoignait d’une empathie bien réelle.


  — Pas toi, peut-être ? le défia-t-elle en souriant.


  Il retira ses mains, mais pas avant d’avoir remonté une poigne ferme et protectrice le long de sa nuque, lui caressant la joue du pouce. C’était un geste machinal, la marque de tendresse d’un grand frère. Jul connaissait assez son ami d’enfance pour savoir qu’il ne s’y prenait pas comme ça avec les filles. Ce contact la troubla néanmoins. Ces petites attentions lui paraissaient de moins en moins anodines.


  — Bien sûr que j’ai la trouille, avoua-t-il, comme son sourire s’éteignait. Si des Chevaliers aguerris ne peuvent rien contre lui, qu’est-ce que je pourrais faire, moi ?


  Il haussa les épaules, lâchant un soupir.


  — C’est bien fini l’époque où j’étais le gars le plus fort du village. À présent, tout ce qui nous menace est bien au-delà de ce que je peux combattre.


  Jul hocha la tête.


  — Pas seul, en tout cas.


  — Pas seul, acquiesça-t-il.


  À nouveau, il posa sur elle un regard ambigu, et à nouveau, elle se dit que ce qu’elle voyait dans ces yeux gris ne lui déplaisait pas. Elle n’était pas du tout certaine – même si elle n’aurait jamais avoué sa candeur devant quiconque – de bien décrypter ces signaux. Mais ce trouble, ces sentiments peut-être, qui montaient progressivement en elle depuis quelques semaines, devenaient de plus en plus agréables. À la fois familiers et épicés, réconfortants, et faisant un peu tourner la tête. Comme une bonne coupe de vin chaud.


  Elle se leva, mue par une soudaine impulsion.


  — Je vais voir Rowena, dit-elle. Je reviens.


  Comme elle passait près d’un groupe d’Écuyers attablés en traversant la salle, elle entendit la grosse voix de Calhoun s’élever au-dessus des bavardages. Manifestement assez ivre, il interrogeait les « sales types » sur les rumeurs qui couraient sur leur compte. Et si le Fidach musculeux se cachait bien derrière son ton moqueur, Jul aurait juré qu’il y avait également un certain intérêt dans sa question.


  Comme ses interpellations se faisaient plus précises – le genre qui aurait sans doute fait rougir Rowena –, Abby et Molly lui éclatèrent soudain de rire au visage. Jul se retourna pour observer, et vit les jumelles soupeser du regard leur accusateur. L’évaluant de bas en haut avec un méchant sourire, l’une des deux pouffa cruellement :


  — Ouais. Ben ça, tu vois, ça dépend du mec.


  Calhoun devint écarlate et replongea le nez dans la mousse de sa chope.


  Jul poursuivit son chemin. Les « sales types » ne laissaient personne indifférent, et elle-même les appréciait, ne serait-ce que parce qu’elle admirait leur culot. Elle ressentait malgré tout une légère pitié envers le Fidach, ancienne terreur du Sanctuaire qui, cette année, n’en ratait pas une pour se retrouver dans des postures humiliantes. La roue tourne, supposa-t-elle.


  Laka et Aedan étaient toujours plongés dans une conversation animée, mais Rowena se tenait désormais légèrement en retrait. Le regard perdu, la blonde étouffa même un discret bâillement. Si les deux autres avaient commencé à partir dans leurs grandes tirades épistémologiques, Jul la comprenait fort bien.


  La jeune fille l’accueillit avec un sourire de soulagement.


  — Je peux te demander quelque chose ? fit Jul.


  — Dis-moi.


  La petite orpheline jeta un œil autour d’elle, et continua en baissant la voix.


  — C’est un peu délicat…


  Rowena, un brin de curiosité dans le regard, lui signifia de poursuivre.


  — Voilà, lâcha Jul après avoir pris une grande inspiration. Je me demandais si… enfin, juste au cas où…


  Voyant qu’elle n’osait pas aller plus loin, la jeune blonde l’encouragea :


  — Oui ?


  — Eh bien, si tu pourrais m’avoir des herbes, tu sais… pour éviter certaines conséquences. Je n’ose pas demander directement à Mère Mewanig.


  Rowena écarquilla les yeux, hoquetant de surprise.


  — Juste au cas où ? répéta-t-elle, manifestement sonnée.


  — Oui, s’impatienta Jul. On ne sait jamais.


  Rowena déglutit avec difficulté.


  — Mais… tu es sûre que tu es prête ?


  Jul soupira.


  — Non. J’en sais rien. C’est juste au cas où, je te dis.


  La blonde posa sur elle un regard étrange, mais finit par déclarer :


  — Bien sûr, Jul. Je t’en donnerai, si tu veux.


  Visiblement encore un peu sous le choc, elle déposa un baiser rapide sur les cheveux de Jul, puis croisa ses mains dans son giron et se remit à observer la salle, en tâchant de faire croire qu’elle pensait déjà à autre chose. C’était peu convaincant, et Jul s’éclipsa peu après pour fuir ce silence embarrassant.


  De retour à la table d’Erak, elle se sentit tout d’abord un peu bizarre, mais le grand jeune homme lui adressa une ou deux de ses fausses moqueries, elle fit mine de se vexer, et tout redevint naturel. Au bout d’une minute, ils riaient à nouveau tous les deux de bon cœur, et Jul avait presque oublié sa petite escapade.


  Comme la soirée s’écoulait, Erak désigna le coin de la salle où se tenaient Laka et Rowena.


  — Qu’est-ce qu’elles ont ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  Alertée, Jul se tourna à son tour vers les deux jeunes filles. Qui les observaient l’air de rien. La première arborait un léger sourire, tandis que Rowena paraissait toujours un peu troublée.


  Jul haussa les épaules.


  — Oh, elles ? Je crois qu’elles se sont mis dans la tête qu’on sort ensemble.


  Erak fit des yeux ronds, légèrement goguenard.


  — Pourquoi ? s’esclaffa-t-il, avec une surprise qui semblait sincère.


  — Bah, fit Jul. On passe de plus en plus de temps tous les deux, et elles trouvent ça suspect. Je leur ai dit qu’il n’y avait rien, mais je ne suis pas sûre qu’elles m’aient crue.


  Tout ça était vrai, bien entendu, mais elle se garda bien de mentionner sa dernière conversation avec Rowena.


  Le géant eut un rire idiot, puis demanda :


  — Et il ne leur est pas venu à l’esprit que nous pouvions être amis ? (Il secoua la tête, agitant doucement ses tresses pâles.) Franchement, vous les filles… Toujours à imaginer des choses comme ça.


  Il croisa le regard de Jul qui, cette fois, se surprit à guetter dans les yeux gris une trace d’ambiguïté. Mais il n’y avait que de l’amusement.


  Elle se composa donc à son tour un masque moqueur, et leva les yeux au ciel en haussant les épaules pour signifier son impuissance.


  — Elles sont comme ça, pouffa-t-elle, ponctuant sa remarque d’un rire qui sonna horriblement faux à ses oreilles.


  Erak n’en revenait toujours pas, apparemment.


  — Comme si je me mêlais de leur vie, moi…, ricana-t-il. Sous prétexte qu’on passe de bons moments ensemble, ça veut forcément dire que nous sommes en train de tomber amoureux ?


  Après un instant, il se leva pour aller remplir leurs chopes.


  — Ouais. Ridicule, en effet, murmura Jul tout bas.


  ROWENA
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  « Une grande lumière, brûlante et glacée, s’abat sur le monde tandis que j’écris ces lignes. Les océans entrent en ébullition, et je distingue à l’horizon le raz-de-marée gigantesque qui s’apprête à engloutir Aenokh.


  Ainsi s’achève la plus belle œuvre qui ait été accomplie dans tout l’univers, ainsi disparaît tout ce que nous avions bâti.


  Je vais maintenant refermer ce livre, et aller me tenir sur le Viaduc des Tempêtes. Je porterai mon regard vers le large. »


   


  — Évangile du Griffon


   


  « Le regard est la clé. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Rowena espionnait de loin la table où Ash, Memnon et les deux mercenaires achevaient une partie de dés. Sans trop savoir pourquoi, elle s’inquiétait de voir le garçon passer de plus en plus de temps en compagnie des étrangers.


  Au moins, je ne peux pas lui reprocher de ne pas savoir se faire d’amis, pour une fois…, tenta-t-elle de dédramatiser. Mais elle ne pouvait s’empêcher de craindre que les anciens soudards n’eussent une mauvaise influence sur son camarade.


  Elle glissa un œil vers Liam, qui bavardait toujours avec ses amis des Maisons. Un autre soir, elle se serait jointe à eux, mais elle en avait parfois assez d’entendre ressasser toujours les mêmes questions de politique elorane.


  Non loin d’elle, les jumelles Abby et Molly chuchotaient, affichant comme d’habitude leurs vilaines petites mines de conspiratrices. La jeune Elorane les observa vaguement pendant un moment, s’amusant à essayer de les distinguer. L’une d’elles avait l’habitude de triturer et de mâchonner ses cheveux ; laquelle des deux était-ce, déjà ? Voyons, celle qui mâche ses cheveux de manière dégoûtante : Abby ; celle qui rit trop fort : Molly.


  Soudain, l’évocation du nom d’Erak par les deux filles lui fit tendre l’oreille. Elle s’approcha discrètement, affectant de se servir dans les amuse-gueules disposés sur la table. Dans le mouvement perpétuel de la salle bondée, les jumelles ne la remarquèrent pas.


  — Tu veux aller le retrouver à ma place, cette nuit ? demanda Molly, un sourire coquin au coin des lèvres.


  Abby leva la tête et trouva Erak, au bout de la salle. Elle le regarda droit dans les yeux, mâchonnant distraitement une mèche rousse. Le géant échangea avec elle un sourire réservé mais complice, croyant manifestement avoir affaire à sa sœur. Dans le regard d’Abby luisait une effronterie que Rowena jugea tout à fait vulgaire.


  — Tu voudrais bien ? souffla Abby à sa sœur en pouffant.


  — Pourquoi pas ? s’amusa Molly en haussant les épaules. Y’a pas mon nom marqué dessus.


  Rowena se détourna pour que son visage ne risquât pas de trahir sa stupéfaction. Dans son dos, la voix légèrement gouailleuse de Molly poursuivait :


  — Mais dans ce cas-là, je te conseille de lâcher la bibine et de garder tes forces. Tu as une sacrée montagne à gravir.


  Elles éclatèrent de rire, et Rowena s’enfuit en rougissant. Si elle n’avait pas craint de passer pour une folle, elle se serait bouché les oreilles des deux mains.


  Elle atteignait un recoin plus sombre de la grande salle lorsqu’une petite forme la heurta. Jul, qui s’excusa sèchement avant de s’adosser au mur en croisant les bras d’un air boudeur. Au second regard, Rowena constata que sa cadette était livide et affichait une expression blessée.


  — Ça va, Jul ? s’étonna-t-elle, vaguement inquiète.


  — Ouais, grogna l’adolescente.


  Rowena comprit tout à coup. Maintenant qu’elle y pensait, Jul avait été tout près d’elle et des jumelles, à l’instant, harcelant l’Intendant Rhys pour avoir le droit à une dernière bière. Se pouvait-il qu’elle eût entendu la conversation des deux filles du port ?


  — Au fait, Rowena, déclara Jul d’un ton abrupt, tu sais, pour ce que je t’ai demandé tout à l’heure…


  — Oui ?


  — Laisse tomber. Finalement, je crois que tu as raison. Il n’y a rien d’urgent.


  Rowena acquiesça. Elle hésita un instant, puis demanda d’une voix douce :


  — Il y a peut-être quelque chose dont tu aurais besoin de parler, Jul ?


  — Non. Je suis crevée. Bonne nuit.


  Sur ces mots, la petite orpheline fila, profitant du départ de Luhan et de Marean pour se joindre au groupe qui regagnait le dortoir du Heaume.


  Rowena lâcha un soupir, à moitié triste, à moitié résignée.


  Avec tout ce qui pèse sur nos épaules, entre le Dépeceur et l’Immanente, elle parvient encore à se ronger les sangs pour une histoire de garçon…, médita-t-elle. Peut-être est-ce bon signe, après tout. Enfin… de toute façon, je suppose que c’est de son âge.


  Son regard tomba alors sur Liam, qui conversait galamment avec Lya de Firenz, et ses lèvres se pincèrent de contrariété.


  Le prince ne faisait rien de mal, et était contraint par son statut d’entretenir certaines relations diplomatiques, mais le numéro de charme de Lya était plus que Rowena n’en pouvait supporter. Même si elle ne l’aurait jamais admis, sa manière de minauder et de battre des cils lui donnait des envies de meurtre.


  Combien de temps encore la Valarienne allait-elle tourner ainsi autour de Liam, guettant le moindre faux pas de Rowena pour prendre sa place ? Combien de temps avant que l’étrangère n’acceptât enfin sa défaite ?


  Liam, poli, lui servait son sourire enjôleur.


  C’est sûrement de la politesse.


  Exaspérée malgré elle, Rowena préféra sortir prendre l’air.


  Quelqu’un d’autre semblait avoir eu la même idée un peu plus tôt, car elle aperçut une haute silhouette masculine sous le porche de la Commanderie. Elle eut un instant de recul, soudain sur ses gardes, mais ce fut une voix familière qui s’éleva :


  — Tu te lasses de la compagnie de ton petit prince ?


  Ash. La jeune fille soupira profondément.


  — Ah non, pas toi ! se plaignit-elle. Je suis assez énervée comme ça.


  Dans l’obscurité du porche, elle ne voyait pas le visage de son interlocuteur, mais elle entendit distinctement son ricanement.


  — Voilà qui répond à ma question.


  Rowena fronça les sourcils et – quand bien même la partie la plus sage de son esprit savait qu’elle était folle d’entrer dans son jeu – aboya sèchement :


  — NON. J’avais juste envie de prendre l’air pendant une minute. Ça doit forcément signifier quelque chose ?


  Elle vit la forme bouger, et devina un haussement d’épaules.


  — Je constate juste que chaque fois que tu te sens confuse ou perturbée, tu te retrouves avec moi, pas avec lui.


  — Ash, bon sang ! Je ne savais même pas que… !


  — Tu t’en doutais, l’interrompit le garçon. Tu l’espérais.


  La jeune fille grinça des dents.


  — Rassure-moi. Tu te rends compte que tu n’as absolument aucune chance en t’y prenant comme ça ?


  L’adolescent fit semblant de ne pas l’avoir entendue.


  — Ça ne doit pas être drôle, dit-il.


  — D’accord. C’est là que je suis censée te demander de quoi tu parles, je suppose ?


  — Ça ne doit pas être drôle de ne jamais pouvoir être réellement soi-même. De ne jamais pouvoir laisser ses vraies émotions s’exprimer avec celui qu’on prétend aimer. D’être toujours obligée de cacher certaines parties de soi, pour ne pas le choquer, ne pas le décevoir, ne pas être jugée…


  Piquée, Rowena se renfrogna.


  — Tu dis n’importe quoi.


  — Toujours s’efforcer de rester sous contrôle, pour demeurer la fille qu’il voudrait que tu sois, continua Ash. Toujours lui présenter cette image lisse d’une compagne idéale, qui pourrait peut-être, un jour, plaire à sa mère. Réponds-moi franchement : tu n’as jamais envie de pouvoir te lâcher un peu ?


  » Tu n’as jamais envie, par exemple, de coucher avec quelqu’un comme moi ?


  — Tu veux dire un petit connard arrogant ?


  Elle avait craché ces mots, d’autant plus en colère qu’elle ne pouvait nier l’excitation qu’elle avait brièvement ressentie. Fichu Ash ! Avec sa voix âpre et ses paroles affolantes. Comment trouvait-il toujours le chemin qui menait à ces endroits secrets au fond d’elle, ces endroits qu’elle-même ne voulait pas voir ? Pourquoi lui parlait-il de tout ça ce soir, précisément ce soir, alors qu’elle avait encore abusé du Wyrd vert et se sentait déjà à fleur de peau ?


  Elle soupira.


  — On dirait que tu aimerais bien que ça n’aille pas, entre lui et moi, souffla-t-elle.


  — Je m’en fiche, la détrompa le fils du meunier. C’est simplement que je ne le trouve pas assez bien pour toi. Je ne suis pas le seul à penser ça.


  — Toi, tu as parlé avec Laka, ricana Rowena. Mais vous ne savez pas grand-chose de lui. Ni des émotions que je lui montre.


  Elle ajouta, espérant être un peu cruelle :


  — Tu serais étonné.


  Nouveau haussement d’épaules dans l’ombre.


  — Si tu le dis. Mais n’espère pas me blesser. Si je m’intéressais vraiment à toi, je saurais exactement comment t’avoir.


  — En ne disant pas des trucs pareils ? s’étouffa la jeune fille.


  — Tiens, ça vient de moi, finalement ? J’aurais cru que c’était à cause de l’amour éternel et parfaitement épanoui qui t’unit à Liam que je n’avais aucune chance.


  Rowena se tint la tête dans les mains.


  — Oui, ça aussi. (Elle prit une profonde inspiration.) Mais tu as gagné. Tu as attisé ma curiosité. Faisons comme si tu avais une chance : comment t’y prendrais-tu ?


  L’ombre du garçon éclata d’un rire sans joie.


  — Déjà, je commencerais par me faire Jul. Ou encore mieux, Laka. Moins facile, mais plus payant.


  — Très drôle. Ça paraît fou, mais je crois que tu aurais encore moins de chances avec Laka qu’avec moi.


  Ash rit à nouveau, plus chaleureusement cette fois.


  — D’accord, le plan a une faille. Mais va savoir, après tout. Et puis, c’est quand même l’essence de l’amitié entre filles, non ?


  — Pardon ?!


  — Je n’y peux rien, se défendit l’adolescent. Ce n’est pas moi qui fais les règles. Pas ma faute si être « meilleurs amis » signifie entre garçons « te démontrer coûte que coûte que j’ai la plus grosse », et entre filles « te piquer ton mec ». Il s’agit simplement d’une réalité objective. Regarde autour de toi.


  — Une vision agréable des choses…


  — Agréable, je ne sais pas, mais profitable. J’ai compris ça à l’époque où je fuguais souvent à Camberhil. Dans un groupe de filles, quand on commence à en attraper une, ensuite c’est le renard dans le poulailler. Ça ne rate jamais. Même si les autres ne t’avaient jamais jeté un regard avant ça.


  Rowena lâcha un soupir, excédée par tant de condescendance.


  — Et bien sûr, tes seize ans te permettent de porter un regard définitif sur tout ça. Dis-moi, ce n’est pas fatigant, à force, d’avoir toujours tout compris à propos de tout ?


  Ash ne releva pas, affectant d’être sourd à sa moquerie.


  — Il suffit d’observer, fit-il d’un ton docte.


  Le silence s’installa quelques instants, Rowena attendant qu’il reprît la parole. Puis, agacée par son mutisme, elle ne put résister à lui demander :


  — Et donc, ta théorie, c’est que si tu sortais avec Laka, tu deviendrais par magie plus séduisant à mes yeux ?


  — Nous savons tous les deux que je suis déjà séduisant à tes yeux. Et nous savons tous les deux que je ne me servirais jamais de Jul ou de Laka. Je te faisais marcher.


  La jeune fille secoua la tête. Un peu déboussolée, elle l’interrogea… d’un ton qui lui parut bien trop plaintif :


  — Ash, à quoi joues-tu, à la fin ?


  — À te rappeler qui tu es. À te rappeler que tu es en vie. Au moins jusqu’à ce que toute cette merde nous tombe dessus.


  Il sortit de l’ombre, à quelques pouces d’elle, son visage pâle accrochant un rayon de lune. Il la dominait de toute sa taille, et ses yeux étaient comme deux pierres noires, lugubres.


  — Ça approche, Rowena, murmura-t-il. Je le sens. Le Dépeceur, l’Immanente, l’Empire du Feu et sa soif de conquête… Et nous sommes tous là à faire comme si notre vie allait continuer bien tranquillement. Comme si rien ne pressait.


  Il eut un petit éclat de rire sec, terriblement dépourvu de gaieté.


  — Pense ce que tu veux, mon amie, mais n’oublie pas que je t’ai prévenue. Tu ferais mieux d’en profiter maintenant, d’oser faire tout ce qui te passe par la tête. Parce que tout ça, le Sanctuaire, la petite vie routinière et les soirées à la Commanderie, ça ne va pas durer.


  LAKA
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  « Le raz-de-marée provoqué par la comète a entièrement englouti Aenokh. Ses ruines elles-mêmes, tombeau de ma fratrie, ont disparu à jamais dans les profondeurs.


  Désormais, je suis le dernier des Enfants du Dragon. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Midi venait de sonner, le cours du matin était achevé, et les Écuyers repassaient dans leurs quartiers pour déposer leurs affaires avant de se rendre au réfectoire. À l’étage du Heaume, un Non-Né impassible les attendait.


  Comme chaque fois que Ghim-ur lui apportait du courrier, le cœur de Laka se serra d’angoisse. Mais à son soulagement, ce n’était qu’une lettre de Mère Elaine. Pas cet étrange papier jauni utilisé par le Dépeceur.


  La lettre du tueur ne vint qu’ensuite.


  Sur l’enveloppe, comme les deux premières fois, était seulement indiqué : « Laka, Sanctuaire de l’Ouest ».


  Après avoir empoché la seconde missive en tremblant, la jeune fille prévint les autres, et ils se donnèrent rendez-vous quelques minutes plus tard, à l’endroit habituel.


  Laka en profita pour courir jusqu’à la volière, et interroger le gardien des faucons messagers. Le vieux Briann la reçut dans sa tour, et répondit de bonne grâce à ses questions.


  — Ça vient du palais d’Utheria, c’est tout ce que je peux dire. Après ta première visite, j’avais demandé à mon collègue de me tenir au courant si quelqu’un de bizarre lui apportait du courrier à convoyer. Mais non, rien qui sorte de l’ordinaire. Les clients habituels : nobles des Maisons, maîtres guildiens, ambassadeurs… Et à destination du Sanctuaire, pour ce qui t’intéresse : juste des parents d’élèves.


  Laka le remercia, se demandant si elle devait être déçue ou rassurée. Puis elle rejoignit les autres à la planque.


  Comme ils avaient convenu de le faire lorsqu’il leur fallait aborder ce sujet secret, les étudiants du Heaume s’étaient réunis au sous-sol, dans l’une des salles désaffectées dénichées au fil de leur exploration du complexe souterrain. Située juste sous le Heaume, celle-ci s’avérait idéale quand ils avaient besoin d’un peu d’intimité. Il leur suffisait pour l’atteindre d’emprunter l’escalier de la salle d’armes, au rez-de-chaussée, puis de franchir quelques intersections dans les couloirs abandonnés.


  C’était un espace de taille moyenne, mais très haut de plafond, et dont l’un des murs s’ouvrait sur une large baie vitrée donnant sur les fonds marins. La fenêtre avait d’abord inquiété les jeunes gens, mais elle paraissait solide. Ronde et cerclée de métal riveté, Laka trouvait qu’elle ressemblait à un gros hublot, bien qu’elle ne fût jamais montée à bord d’un bateau.


  Une moitié de la salle était occupée par deux immenses statues de métal, couvertes de poussière au point qu’on pouvait à peine en distinguer les traits. Leur forme semblait vaguement humanoïde, mais les adolescents n’avaient pas vraiment osé s’en approcher. Laka préférait ça. Si les Non-Nés, qui tenaient tout le reste du Sanctuaire impeccable – y compris le mystérieux couloir barré de herses qui donnait sur les portes dorées à la Cape, bien que nul ne fût censé s’en être approché depuis des décennies – pensaient que ces statues ne devaient pas être touchées, elle leur faisait confiance.


  Liam, les cinq adolescents de Calywen, Luhan, Klaus et Marean étaient déjà là. Calhoun, Arthel et Yannig arrivèrent rapidement. Ils étaient passés par les cuisines, et rapportaient des galettes froides pour tout le monde. La pause du déjeuner offrait un peu de temps aux Écuyers avant l’entraînement de l’après-midi, mais en la circonstance, ils doutaient d’en avoir assez pour se rendre au réfectoire.


  Dès que tous furent assis, Laka leur lut la lettre, qu’elle découvrait en même temps qu’eux.


   


  « Ça parle.


  Elle parle. Elle m’a fait comprendre que je ne devais pas essayer de lutter, car Elle ne me laisserait pas m’échapper. Elle m’a prévenu qu’Elle courait un grand danger.


  C’est la dernière de Son espèce, et Elle ne veut pas disparaître. Elle est traquée par un groupe de personnes… une sorte de société secrète, qui veut Sa mort.


  Elle ordonne que j’enquête sur ces gens.


  Elle m’a indiqué comment les reconnaître. Leur symbole. La manière dont ils sont marqués.


  Leur plan consiste à créer une arme capable de La détruire, et je dois découvrir la nature de cette arme. Je dois les empêcher de parvenir à leurs fins.


  J’ai essayé de faire parler plusieurs de mes victimes, grâce aux nouveaux pouvoirs qu’Elle a inscrits en moi. Mais jusqu’à présent, j’ai échoué à leur arracher la vérité.


  Je dois me méfier de tout le monde. En devenant Son hôte, je suis moi-même devenu un ennemi aux yeux de ceux qui veulent Sa mort.


  Je ne peux même plus avoir confiance dans les Écuyers. Il y a ce groupe de cinq roturiers, dont tu as sans doute entendu parler, car leur Wyrd est d’une puissance incroyable. J’ai l’intuition qu’ils sont peut-être liés à tout ça.


  Au moins quatre d’entre eux viennent manifestement de loin. Leurs yeux sont bleus, noirs, gris et ambre. Que font-ils ici, exactement ? Quel est leur but ? Ils sont probablement trop jeunes pour appartenir aux conjurés, mais si je me trompais ? S’ils en avaient après moi ?


  Je dois enquêter plus avant. Elle parle de plus en plus fort, Elle ne veut pas que j’abandonne.


   


  L°T »


   


  Lorsqu’elle eut terminé, un lourd silence s’installa. Les cinq adolescents de Calywen échangèrent un long regard. Le même mot résonnait dans leur esprit.


  L’Immanente.


  Le Dépeceur était l’hôte de l’Immanente.


  Le silence s’accrut, faisant peu à peu place à la gêne. Ce fut finalement Jul qui le brisa en grognant :


  — C’est un malade. Vous avez entendu : il croit que quelqu’un lui parle, il entend des voix ! Ce type est complètement fou, c’est tout.


  Calhoun opina en grimaçant d’un air dégoûté.


  — L’état dans lequel il laisse ses victimes va dans ce sens, en tout cas.


  Parmi les étudiants du Heaume, aucun n’émit la possibilité que les cinq adolescents de Calywen puissent effectivement être liés d’une manière plus étroite que prévue au destin du Dépeceur. Ni ne parut se mordre la langue pour ne pas le faire. Laka leur en sut gré.


  Quoi qu’il en fût, cette nouvelle missive ne les avançait pas beaucoup quant à l’identité du tueur.


  — Rien, là-dedans, ne nous en apprend plus sur lui, soupira-t-elle avec déception. Rien qui puisse nous être utile pour l’arrêter.


  — Vous pensez qu’il va tuer à nouveau ? demanda Marean.


  Personne ne souhaita lui répondre, les Écuyers regardant le sol d’un air lugubre.


  — Bon, fit Laka au bout d’un moment. Comme d’habitude, je crains qu’il n’y ait plus qu’à attendre.


  Tandis que les autres grignotaient leur galette du bout des dents ou ouvraient leur propre courrier, la jeune fille se mit à lire la lettre de Mère Elaine.


  Elle prétendait que sa santé s’améliorait, puis elle donnait quelques nouvelles du palais. Leur ami Kieran leur adressait ses salutations. Ce genre de choses.


  Ce qui attira plus particulièrement l’attention de Laka fut la partie concernant les dernières décisions de la Reine. À l’étonnement de la jeune fille, beaucoup de choses étaient en train de changer, en Elora. Pour commencer, Son Altesse avait été en conflit avec les nobles de plusieurs Maisons importantes, récemment. Ces derniers s’étaient opposés à son souhait de donner aux réfugiés Ankis les terres de Chryneath, qui bordaient la rive nord de la Froide. Ce n’étaient que quelques champs entre le cours d’eau et les collines, où la Reine espérait voir les hommes-serpents cultiver le nécessaire à leur subsistance, mais certains aristocrates avaient été ulcérés à l’idée de voir des Ankis s’installer si près de la capitale. Morgaria avait finalement obtenu gain de cause, bien que sa position vis-à-vis des Maisons en fût ressortie affaiblie.


  Mais cela demeurait anecdotique en comparaison des autres informations contenues dans la lettre. De graves troubles agitaient le Royaume de la Terre. Les Vengeurs de Caemlon devenaient chaque semaine plus puissants, et plus nuisibles. De l’autre côté, il y avait eu un certain nombre de bavures, qui avaient encore envenimé les choses. Certains villages, soupçonnés d’abriter des Vengeurs, avaient été fouillés sans ménagement par l’armée royale, et des villageois innocents avaient été roués de coups.


  Les conséquences ne s’étaient pas fait attendre : en signe de défiance envers le pouvoir, de nombreux autres villages avaient commencé à s’armer. Dans tout Elora, on achetait des épées, on aiguisait faux et hachettes.


  Naturellement, la Reine avait dû sévir. Des lois sur le contrôle des armes avaient été promulguées. Elles stipulaient que tout homme, s’il n’était Chevalier ou soldat de l’armée royale, qui serait pris avec une lame plus longue que la main s’exposerait à subir la peine de mort. Si Laka en croyait Mère Elaine, des exécutions avaient déjà eu lieu.


  Comme elle s’en ouvrait à Liam, lui résumant la lettre avec inquiétude, elle avisa que le prince était déjà largement au courant.


  — Nous vivons des heures sombres, acquiesça-t-il. Mais je crois en la Reine, et pas seulement parce que je suis son fils. Je crois en ses décisions.


  Il parla un peu plus fort, pour que les autres l’entendent :


  — La situation du royaume ne permet pas de bonne solution. Pourtant, je vous le demande : fions-nous à l’intuition de ma mère. Le Wyrd est très puissant, dans ma famille.


  Les Écuyers du Heaume opinèrent, avec plus ou moins d’enthousiasme.


  « Le Wyrd est très puissant, dans ma famille », répéta mentalement Laka, sans bien savoir pourquoi ces mots la troublaient.


  Peut-être pour rompre la légère gêne qui était tombée sur le groupe, Calhoun demanda à Ash, qui lisait son courrier dans son coin :


  — Et toi, c’est quoi ta lettre ?


  Sans relever les yeux, le garçon aux yeux noirs déclara :


  — Une lettre de ma maîtresse.


  Le Fidach s’esclaffa bruyamment.


  — Tu es sérieux ? insista-t-il, mi-rigolard, mi-admiratif.


  — Oui.


  Le prince Liam, qui était assis non loin d’Ash, jeta machinalement un regard sur la lettre, et se raidit subitement.


  — Attends ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que tu racontes ? On dirait l’écriture de ma mère !


  — Oui.


  Un silence de tombe pétrifia la salle. La plupart des Écuyers attendaient visiblement la chute de la blague, mais ils sentaient malgré tout un malaise palpable, si bien qu’ils n’osaient pas sourire trop ouvertement.


  — Tu sais, reprit Ash, toujours sans lever les yeux de sa lecture, elle a aussi le droit d’avoir une vie.


  Il daigna enfin croiser le regard du prince, qui l’observait sans comprendre.


  Laka commençait à avoir un très mauvais pressentiment.


  — Une femme admirable, lâcha Ash de sa voix dure. Et magnifique. En fait, elle appartient à ce genre de jolies femmes qui ont si bien tenu les hommes à distance qu’elles se sont retrouvées enfermées dans une prison de solitude. Traduction : une garantie de très bon sexe.


  — Tais-toi ! aboya rageusement le prince. Bon sang, c’est ta reine que tu calomnies ! Ce n’est pas un sujet de plaisanterie !


  Il se leva et vint se tenir au-dessus du garçon aux yeux noirs.


  — Montre-moi ça ! grogna-t-il en tentant de lui arracher la lettre.


  Mais Ash fut plus agile, et la tendit hors de portée.


  — Il n’y a pas de quoi s’énerver, continua-t-il, très calme. Je lui ai simplement donné ce qu’elle voulait. Et je n’ai moi-même pas eu à me plaindre : vous savez bien, les femmes de cet âge, pleines de gratitude et débordant du désir de satisfaire leur partenaire…


  — Ta gueule ! cria Liam, menaçant.


  Il essaya à nouveau d’attraper la lettre, mais Ash bondit sur ses pieds et se laissa poursuivre autour de la salle, maintenant la distance, tandis qu’il continuait à parler, ses yeux noirs luisants de cruauté froide :


  — Je peux te dire qu’au début, je n’ai pas regretté.


  — Ash, ça suffit ! se dressa Rowena, une expression de profond mépris sur le visage.


  Laka n’en pensait pas moins, mais elle était surtout préoccupée par sa crainte de voir les deux garçons en venir aux mains. Elle fit discrètement signe à Erak et Calhoun de se tenir prêts à les séparer, le cas échéant.


  Dangereusement aveugle à la fureur de Liam, qui serrait les poings à s’en faire blanchir les jointures, Ash mimait à présent un air peiné, déclarant :


  — Mais au bout du compte, l’appétit et l’application ne font pas tout… Pour être franc, ça finit même par devenir un peu chiant. On commence à avoir envie de coucher avec des filles plus jeunes et plus insouciantes, qui ne pueraient pas la peur de ne plus être aimées. J’ai donc rompu après la Fête de l’Hiver.


  Il agita la lettre.


  — Sa Majesté n’a pas l’air de le prendre très bien.


  Tremblant de rage, le prince riva son regard dans celui d’Ash.


  — Pourquoi ces mensonges ? demanda-t-il. Pourquoi me hais-tu à ce point, depuis le début ? Qu’est-ce que tu veux ?!


  Ash s’immobilisa, et opina lentement.


  — Maintenant nous parlons.


  Il jeta la lettre à terre, laissant Liam la ramasser et la parcourir.


  — Pour te répondre… Un : ce ne sont pas des mensonges, comme tu peux le voir. Deux : tu le sauras quand je l’aurai décidé, c’est-à-dire quand j’aurai gagné. Trois : détruire tout ce que tu chéris, te voler tout ce qui est précieux à tes yeux.


  Rowena, manifestement au bord des larmes, attrapa Ash par l’épaule et le secoua violemment.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi faut-il que tu te comportes comme le pire des salauds ?!


  Ash décrocha les doigts de Rowena de sa tunique, et la repoussa sans violence.


  Ce faisant, il se défit du dernier rempart qui le protégeait de la fureur de Liam. L’héritier se rua sur lui, appelant son Wyrd, qui vint le nimber d’une lueur verte.


  Il frappa Ash au visage, en même temps qu’il libérait son pouvoir. Une fissure craquela la pierre du sol sous les pieds du garçon aux yeux noirs, commençant à fendre la pièce en deux. Ash eut juste le temps de sauter sur le côté pour ne pas chuter dans la faille.


  — Arrêtez ! s’écria Laka, observant avec une angoisse grandissante la fissure qui se propageait sur le sol de la salle.


  Des lignes blanches commencèrent à apparaître sur le verre épais de la baie vitrée.


  — Sortons d’ici ! hurla l’un des Écuyers.


  Ash, passant la main sur son arcade sourcilière ouverte, tendit l’autre en direction de Liam, et toucha son Wyrd pour l’éteindre.


  Puis il plia le jeune homme en deux d’un uppercut à l’estomac, et le tira hors de la pièce au moment même où le hublot éclatait sous la pression de l’océan. Tandis que l’eau se déversait à gros bouillons dans la salle, les Écuyers refermèrent depuis l’extérieur la lourde porte métallique, et en tournèrent la poignée en forme de cercle pour la verrouiller hermétiquement. D’extrême justesse.


  Essoufflés et hagards, les étudiants s’affaissèrent dans le couloir. La moitié ne comprenait pas vraiment ce qui venait de se passer, l’autre dardait des regards lourds de reproches sur les deux jeunes hommes.


  — On aurait pu tous y rester ! finit par cracher Arthel de Tirnaèg, que Laka n’avait jamais vu à ce point sur les nerfs. Je ne veux pas savoir ce qu’il y a entre vous, mais vous avez vraiment agi comme des cons !


  Ash s’adossa au mur et se laissa glisser en position assise. Un sourire sinistre ourla ses lèvres.


  — Ça a pris moins de temps que je ne l’aurais cru, dit-il.


  Il se tourna vers Liam, qui reprenait difficilement son souffle, soutenu par Rowena. La jeune blonde ne disait rien, mais paraissait en colère contre tous les deux. Envers Ash pour son obscénité et sa cruauté perverse ; envers Liam pour s’être montré violent et avoir mis en danger la vie de tous les autres. Laka pouvait facilement deviner ses pensées, parce qu’elle ressentait exactement la même chose.


  Ash épongea avec ses doigts le sang qui coulait au-dessus de son œil, puis articula méticuleusement :


  — Tu viens de faire usage de ton Wyrd. Sans permission, et dans le but de blesser un autre Écuyer. Tu as violé ton serment, et de la pire façon. Maintenant, il faut que tu comprennes bien quelque chose : au moment précis où je le déciderai, tu seras renvoyé du Sanctuaire.
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  Les jours suivants, l’ambiance fut horriblement tendue, au Heaume. Hormis Calhoun, Arthel et Yannig, nul n’adressait plus la parole à Ash. Avec Liam, cela se passait un peu mieux, mais Rowena et lui semblaient néanmoins être en froid.


  Les Écuyers n’avaient pas osé retourner dans les sous-sols, mais ils espéraient que les ouvriers Non-Nés avaient réparé leurs bêtises. À leur grand soulagement, il n’y avait pas eu de suites disciplinaires. Laka en venait presque à soupçonner Ghim-ur de les couvrir sciemment, derrière son masque de neutralité absolue.


  Il tombait ce matin-là des averses de neige fondue, portées par une bise coupante, que Laka avait sentie avant de refermer bien vite sa fenêtre. Aussi fut-elle reconnaissante de ne pas avoir à sortir : pour rejoindre le cours de Wyrd noir, il lui suffisait de descendre deux étages.


  Elle prit ses cahiers et son plumier sous son bras, n’omit pas d’accrocher sa bourse de poussière à sa ceinture, et gagna l’amphithéâtre au rez-de-chaussée. Puis elle bavarda quelques minutes avec Jul et Rowena en attendant l’arrivée des derniers Écuyers.


  Ils étaient au complet quand le professeur se montra à son tour. Memnon traversa la masse des élèves pour venir se tenir au milieu d’eux, et tous s’écartèrent. Les premiers jours, ils s’écartaient pour mettre de la distance, par crainte respectueuse et sans doute aussi par méfiance. À présent, ils s’écartaient, car Memnon était devenu leur centre de gravité, l’élément autour duquel ils circulaient, en fonction duquel ils se plaçaient. La force d’attraction du Déchu organisait inconsciemment chacun des mouvements de la petite foule. Laka aurait donné cher pour faire exception.


  — Vous avez étudié les quatre autres sens du Wyrd, commença-t-il. Si j’en crois la Doyenne Mairi, vous savez déjà toucher le Wyrd pour abolir les pouvoirs d’un Chevalier dont la couleur dominante est soumise à la vôtre dans le cycle chromatique. Vous êtes en mesure de sentir les Chevaliers à proximité, et de goûter la couleur d’un pouvoir utilisé non loin de vous. Vous êtes bien sûr capables d’entendre le Wyrd afin de vous harmoniser.


  » Aujourd’hui, je vais vous apprendre à voir le Wyrd. Approchez.


  Les leçons de Wyrd noir avaient bien changé, depuis la mort de wyrdmar Laszlo. Le roi étranger, contre toute attente, s’était révélé un professeur très didactique, et à l’écoute de ses élèves. Chaleureux eût été un terme excessif, mais il avait toutefois réussi à créer entre les Écuyers et lui une forme de proximité, de loyauté réciproque évoquant un peu celle qui unirait des soldats à leur officier. En outre, il trouvait toujours l’exercice adapté à chacun, parvenant ainsi à faire progresser à la fois les élèves trop peu doués et les élèves trop doués. Laka, par exemple, avait appris davantage en quelques sessions que durant tout le reste de l’année.


  — Voir le Wyrd vous permettra, schématiquement, de savoir si votre interlocuteur est en train de vous mentir, continua Memnon. Mais en détail, c’est un peu plus riche que cela. Les fluctuations d’aura que je vais vous apprendre à distinguer pourront vous offrir une lecture assez fine des émotions d’autrui, si vous travaillez ce talent suffisamment.


  Laka écouta les explications pragmatiques et claires du professeur, tout en laissant un segment de son esprit vaquer à d’autres tâches. Elle avait analysé en profondeur les informations contenues dans la dernière lettre du Dépeceur. À présent qu’ils le soupçonnaient d’être l’hôte de l’Immanente, le retrouver et l’arrêter était devenu encore plus vital. Mais elle avait beau chercher, tourner et retourner ces informations et les différentes pistes dans son esprit, rien n’y faisait. Elle ne parvenait pas à trouver un élément qui pût leur permettre de l’identifier. Elle craignait surtout, désormais, qu’il ne frappât à nouveau. Cela n’avait peut-être aucun rapport, mais le tueur n’avait pas fait de nouvelle victime depuis plusieurs semaines à présent, et la réception de cette lettre ne lui paraissait pas bon signe.


  — Pourquoi ne m’a-t-on jamais enseigné ça ? s’étonna Loghain de Tirnaèg, le Capitaine du groupe de l’Épée. Certains d’entre nous en sont au milieu de leur troisième année, et nous n’avions jamais entendu parler de cette capacité…


  Laka, bien qu’intéressée par la réponse, ne put s’empêcher de remarquer soudain que Lorix de Thodric était absent. Cet autre élève de l’Épée n’était jamais très loin de Loghain, habituellement, et souvent pas très loin non plus d’elle et de Rowena, comme les deux filles l’avaient constaté en s’en amusant. Elle se demanda fugitivement ce qui l’amenait à manquer le cours ce matin.


  Elle reporta son attention sur le professeur. Un demi-sourire, cette expression réservée que Laka connaissait désormais par cœur, flottait sur les lèvres de Memnon.


  — Je suppose, répondit-il sobrement, que vos professeurs gardaient ça pour la fin. Ils préfèrent probablement que vous ignoriez aussi longtemps que possible qu’ils sont capables de percevoir vos mensonges.


  Quelques rires – et un certain nombre de grimaces d’embarras rétrospectif – parcoururent l’assemblée, puis les Écuyers entamèrent un exercice.


  Memnon leur avait expliqué comment interpréter les variations subtiles qu’ils pourraient voir dans le Wyrd, et leur ordonnait maintenant de se poser des questions les uns aux autres, afin de s’essayer à la pratique.


  — Viens-tu de Fidach ? demanda Loghain à Brigid, la rousse qui était Capitaine du groupe du Bouclier.


  — Oui, en effet, répondit la Morrigan, jouant le jeu.


  Memnon opina.


  — Très bien. Vous avez perçu la fluctuation ?


  Quelques-uns seulement hochèrent la tête. Pour sa part, Laka trouvait la chose évidente.


  — Ash, appela Memnon, l’invitant à poser une question à son tour.


  Laka nota qu’il avait machinalement effleuré, d’une main paternelle, l’épaule du garçon. Pas le geste lourd de signification et d’affection pudique d’un Gareth, mais la marque élégante et discrète d’un mentor complice pour son disciple favori.


  L’adolescent aux yeux noirs se tourna vers Klaus de Havendorf.


  — Klaus, qu’apprécies-tu le plus chez Jul ? demanda-t-il innocemment.


  Le petit Valarien rougit, se tassant d’un air horrifié et misérable, puis répondit du bout des lèvres :


  — … sa gentillesse ?


  Le Wyrd du garçon fluctua terriblement, et un grand éclat de rire parcourut l’assemblée.


  — D’accord, fit Memnon, vous commencez à y arriver. Calhoun ?


  L’adolescent musculeux désigna Abby, l’une des jumelles natives d’Utheria.


  — Toi qui possèdes une certaine expérience en la matière, tu peux nous dire qui a été ton meilleur coup ?


  Alors qu’un hoquet de stupeur choquée s’élevait de la classe, la jeune fille ne se démonta pas, et répondit crânement en désignant Erak :


  — Je dirais lui. (Elle jeta une œillade effrontée à Toran de Fidach, un assez beau garçon ténébreux.) Mais c’est délicat de donner une réponse définitive, il y a encore des échantillons intéressants que je n’ai pas testés.


  À en croire l’inertie de son aura, c’était la vérité.


  — Nous voulions tous savoir ça, sourit le professeur.


  Il fit un tour d’horizon, puis ajouta :


  — Jul ? Une question sans rapport direct avec le sexe, éventuellement ?


  La petite orpheline hésita, puis fit audacieusement face au professeur, le défiant du regard.


  — Qu’est-ce qui vous a poussé à accepter de venir enseigner au Sanctuaire ? interrogea-t-elle d’un ton fanfaron.


  Le Déchu marqua un temps d’arrêt. L’espace d’un instant déjà envolé, Laka eut l’impression qu’il était courroucé. Son regard noir souriait, cependant, quand il rétorqua :


  — Entre autres… mon orgueil. Je prends un intense plaisir à subjuguer les troupes, et à faire accoucher chaque soldat du meilleur de lui-même. C’était l’une des raisons.


  Il disait manifestement la vérité.


  La question suivante fut adressée à Marean, la fille du Cerf Noir, et portait sur les raisons qui l’avaient amenée à défier la décision paternelle en s’inscrivant au Sanctuaire. La jeune Tirnaèg, habituellement plutôt réservée, fit alors une réponse assez émouvante et énergique, évoquant ses espoirs, ses responsabilités, et manifestant une dévotion sincère envers les vertus de la Chevalerie.


  Son aura ne se troubla pas.


  Ce sérieux empreint de gravité ne dura guère, cependant. Le petit jeu continua un moment, et Laka remarqua que les questions revenaient assez vite sur des sujets sulfureux ou embarrassants. Elle se dit que Memnon aurait dû s’y attendre, étant donné l’âge des Écuyers. Mais le professeur paraissait s’en amuser plus qu’autre chose. De toute évidence, l’essentiel pour lui était que ses élèves réussissent l’exercice, et le reste n’avait que peu d’importance.


  Lorsque vint le tour de Rowena, les étudiants étaient tous un peu dissipés et excités, l’ambiance s’étant faite de plus en plus grivoise. Ceux du Heaume, en particulier, évacuaient de cette façon désordonnée et excessive la tension qui s’était abattue sur eux depuis la réception de la lettre du Dépeceur et l’affrontement entre Liam et Ash. Ce fut dans ce contexte jovial, probablement sans même s’apercevoir de sa maladresse, que la jeune blonde joua à Laka le plus sale tour possible.


  — Laka, l’apostropha-t-elle avec un sourire malin, es-tu amoureuse ?


  La jeune fille se figea, foudroyant son amie du regard. Cette dernière sembla comprendre, seulement alors, sa bévue, et eut l’air tragiquement désolée. Mais c’était un peu tard.


  — Non, assura Laka en fronçant les sourcils, pas du tout amusée.


  Memnon écarquilla les yeux en observant les fluctuations de son Wyrd.


  — Fichtre, lâcha-t-il, faisant monter quelques rires dans l’assistance. Ça donne envie de connaître l’heureux élu.


  La jeune fille se renfrogna davantage, et Memnon invita l’Écuyer suivant à poser sa question. Laka se demanda si c’était le fruit de son imagination, ou bien si le professeur avait bel et bien essayé de masquer un soudain accès d’émotion derrière sa remarque pince-sans-rire. Il ne donnait toutefois plus le moindre signe de trouble, et elle se dit qu’elle avait dû se faire des idées.


  L’exercice terminé, il leur ordonna de retourner s’asseoir dans les gradins, leur laissa une minute pour retrouver leur concentration, puis reprit sa leçon sur un mode plus théorique.


  — Je m’en veux horriblement, souffla Rowena à l’oreille de Laka dès qu’elles furent installées. Nous étions tous en train de rire, j’ai voulu faire la maligne, mais je ne savais pas… Enfin, je n’ai pas pensé que…


  Face à son air honteux et torturé, Laka la prit en pitié, et lui assura que cela pouvait arriver à tout le monde. À tous ceux qui parlent sans réfléchir, en tout cas, ajouta-t-elle intérieurement, avec un vestige de petite colère mesquine.


  — Mais sinon, c’était intéressant, tu ne trouves pas ? ajouta la blonde, à moitié rassurée.


  Laka opina.


  — Il me semble que je l’avais déjà fait, une fois ou deux, bien que pas consciemment. Tu te souviens quand Mère Elaine nous a raconté l’histoire de nos origines, du village et de leur « Compagnie du Sablier » ? C’est comme ça que j’ai su.


  — Elle mentait ? sursauta Rowena.


  — Je n’en étais pas tout à fait certaine. Jusqu’à aujourd’hui.


  Le cours se poursuivit, passionnant, comme presque toujours depuis que c’était Memnon qui le prodiguait. Malgré cela, la jeune fille sentit peu à peu qu’elle commençait à s’assoupir. Depuis quelques jours, ses nuits étaient réduites à quelques heures par les insomnies et les cauchemars qui la harcelaient. Elle chuchota à Rowena de la surveiller, et de la secouer un peu si son attention paraissait faiblir. La jeune blonde lui devait bien ça.


  Elle écouta aussi attentivement que possible, prit des notes lorsque c’était nécessaire, et tâcha de ne pas trop se laisser envoûter par la voix aux accents étrangers du professeur. Cette voix qui semblait avoir été forgée dans des lieux et des temps incommensurablement lointains, dans l’unique but de parvenir jusqu’à elle, pour elle. Cette voix qui lui faisait penser à du bronze recuit, sans qu’elle parvînt à définir si elle lui évoquait le métal d’une armure ou bien celui d’une lame.


  Comme elle rêvassait ainsi, oubliant un instant sa culpabilité, une autre voix remplaça peu à peu celle de Memnon. Cette nouvelle voix n’avait rien de commun avec la vibration sensuelle que la première instillait en elle. C’était une voix distante, fragile, peut-être féminine… Des morceaux de phrases sans véritable sens…


  Soudain, elle s’aperçut que les visages étaient revenus.


  Il y en avait déjà deux, non loin d’elle, accrochés aux murs de l’amphithéâtre. Un troisième apparut peu après. Ils la regardaient, leur bouche ouverte sur un cri silencieux.


  Dormait-elle ?


  La comptine se poursuivait, toujours avec ce rythme étrangement cadencé, ce rythme de balançoire.


   


  par ici


  par ici


  Luhan je t’en prie


  par pitié ne fais pas ça


  regarde derrière toi regarde derrière toi


   


  Rowena lui donna soudain un discret coup de coude, et elle se redressa en sursautant. Les visages avaient disparu.


  Avait-elle dormi ?


  Tandis qu’elle cherchait encore à remettre de l’ordre dans ses idées, le cours fut interrompu. Wyrdmar Aedan, pénétrant dans la classe d’un pas pressé, alla se pencher à l’oreille de Memnon.


  Le visage de ce dernier se durcit presque imperceptiblement alors qu’il l’écoutait.


  — Écuyers, déclara-t-il ensuite, nous allons en rester là pour cette leçon. La Doyenne Mairi et l’officier Griffe-Soleil voudraient que vous regagniez tous vos dortoirs, en groupes complets. Vous y resterez cantonnés jusqu’à nouvel ordre.


  Il hésita un instant, puis ajouta :


  — L’un de vos camarades, Lorix de Thodric, vient d’être retrouvé mort. Tout porte à croire que le Dépeceur a fait une nouvelle victime.
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  « Les côtes des Cinq Royaumes ont été balayées par le raz-de-marée, mais l’essentiel de la civilisation humaine y survivra. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  « Mon frère, ma sœur et moi, avions pris la décision de ne pas survivre à la destruction de notre cité. Nous avions échoué en tout, et notre existence n’avait plus le moindre sens.


  Pourtant, je n’ai pu me résoudre à mourir.


  Pas tant que je n’aurai pas percé le mystère qui entoure l’assassinat de Valaris. Pas tant que la menace de l’ennemi Invisible pèsera sur ce monde qui fut notre foyer.


  Je fais le serment de découvrir la nature du danger, et de mener à son terme la quête du Phénix. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Profitant de ce qu’ils étaient confinés dans leurs quartiers, Rowena décida d’aller mettre Liam au pied du mur, et d’en avoir enfin le cœur net. Il n’eut pas l’air ravi en la découvrant après qu’elle eut frappé à la porte de sa chambre, mais il la fit entrer.


  Il ne l’invita pas, cependant, à s’avancer davantage, aussi demeurèrent-

  ils tous deux dans le réduit à l’entrée.


  — J’aimerais bien comprendre, déclara-t-elle, d’un ton qu’elle espéra ne pas sonner trop accusateur.


  Pour toute réponse, il émit un petit bruit de gorge qui aurait pu signifier n’importe quoi. Il paraissait embarrassé, et jetait machinalement des coups d’œil autour d’eux, bien qu’ils fussent seuls.


  — Pourquoi tu m’évites ? insista-t-elle.


  Il soupira et daigna enfin croiser son regard.


  — Je ne sais pas si je vais avoir le courage de t’en parler, avoua-t-il.


  — Cette solution aurait pourtant ma préférence.


  Il se dirigea finalement dans la chambre proprement dite, et s’assit au bord du lit en se tenant la tête dans les mains.


  — C’est comme ça depuis ton altercation avec Ash, poursuivit Rowena. Au début, je te trouvais simplement plus distant, préoccupé, mais maintenant je vois bien que tu fais tout ton possible pour ne pas te trouver une seule minute en ma présence.


  Elle s’assit à côté de lui, et posa sa main sur le genou du garçon pour l’inciter à se tourner vers elle.


  — Liam, nous passions tout notre temps ensemble ! Tu croyais que je n’allais m’apercevoir de rien ? Ne pas te demander d’explications ?


  — Je suis désolé, souffla-t-il d’une voix rauque. J’aurais dû t’en parler.


  — Alors fais-le maintenant. Tu commences à me faire peur.


  Le prince baissa à nouveau les yeux.


  — C’est Ash, lâcha-t-il.


  — Que veux-tu dire ?


  — Il m’a offert un choix.


  Le garçon se tut quelques instants, hésitant, se massant les tempes.


  — Je veux savoir, Liam.


  — Les termes du contrat sont sans équivoque, se résigna enfin à expliquer l’héritier. Soit je te quitte, soit il me dénonce.


  Rowena sursauta, sentant la colère monter en elle.


  — Il t’a demandé ça ?


  — J’ai agressé un autre Écuyer, Rowena. En m’harmonisant au Wyrd.


  La jeune fille secouait la tête, n’en revenant toujours pas.


  — S’il me dénonce, poursuivit Liam, la Doyenne demandera à voir notre Wyrd, et je ne pourrai contester sa version. Pour une faute de cette nature, je n’échapperai pas au renvoi, tout héritier royal que je suis.


  Rowena inspira profondément, tâchant de se calmer. Elle attendit de pouvoir parler d’une voix suffisamment douce avant de demander :


  — Et donc… tu hésites ?


  — Je ne sais pas…


  — Tu as déjà choisi la Chevalerie ?


  — Non !


  La jeune blonde posa sur son compagnon un regard chargé à la fois de tristesse et de tendresse.


  — Je vois bien que si. Mais je ne t’en veux pas. Au contraire, je te comprends. Et je t’approuve.


  — Que dis-tu ? fit Liam, étonné.


  Rowena lui sourit, bien que cela lui demandât un effort douloureux.


  — Devenir un Chevalier est le but de ta vie, dit-elle. C’est pour cela que tu as été éduqué depuis ton plus jeune âge. C’est important.


  Elle chercha ses mots pendant un instant, puis ajouta :


  — Depuis la Dernière Guerre, la Chevalerie n’a plus la confiance du peuple. Mais cela commence à changer. Lorsque viendra pour toi le moment de régner, le peuple sera de nouveau prêt à voir un Chevalier monter sur le trône. Non seulement il sera prêt, mais je crois même qu’il en aura besoin.


  Liam se leva brusquement, le visage tordu par l’émotion.


  — Rowena, nous ne pouvons pas… On ne va pas simplement…, balbutia-t-il.


  Il lui prit les mains et les embrassa.


  — Nous n’allons tout de même pas arrêter de nous voir ? Lui offrir la victoire ?


  La jeune fille secoua la tête.


  — Je vais parler à Ash, affirma-t-elle. Je crois savoir comment le prendre. Du moins, parfois, j’y arrive.


  Liam n’y croyait visiblement qu’à moitié.


  — Cet ultimatum n’est certainement qu’une nouvelle plaisanterie douteuse de sa part, argua-t-elle pour le rassurer. Mais s’il refuse d’entendre raison… Si je vois qu’il s’apprête à aller jusqu’au bout, alors nous devrons lui donner ce qu’il veut. Tu dois devenir un Chevalier, Liam. C’est ton souhait le plus cher, et ton devoir le plus impérieux.


  — Je ne peux pas croire que nous risquons de devoir nous séparer, murmura-t-il en secouant doucement la tête, hagard.


  — Seulement pour un temps, promit gravement Rowena.


  Le prince releva sur elle des yeux débordants d’amour.


  — Tu ferais ça ? demanda-t-il. Tu m’attendrais jusqu’à ce que je sois adoubé, et que les révélations d’Ash ne puissent plus me nuire ? (Sa voix se fit plus fragile.) Tu ne vas pas me trouver faible et lâche si je cède à ses exigences ? Tu ne vas pas croire que mon amour était faux ?


  Rowena lui toucha le visage du bout des doigts.


  — Laka m’a appris que « ce qu’on fait » et « avec qui on est » sont deux choses de nature radicalement différente. J’ajouterais pour ma part : toutes deux importantes. Mais impossibles à comparer. Je sais que tu peux m’aimer sincèrement, et faire cependant passer la Chevalerie et ton devoir avant moi.


  Le prince la prit dans ses bras, mais elle le repoussa doucement. Elle craignait trop de perdre le beau courage qu’elle professait et de se mettre à sangloter.


  — N’aie pas peur de blesser mes sentiments, assura-t-elle. Je suis de ton côté, je serai toujours de ton côté.
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  En ressortant des appartements de Liam, Rowena avait l’intention d’aller immédiatement frapper à la porte d’Ash, mais elle le croisa dans le couloir. Il se dirigeait nonchalamment vers l’escalier, et feignit de ne pas la voir.


  — Où vas-tu ? demanda-t-elle, déployant des trésors de volonté pour ne pas lui hurler dessus.


  Elle avait besoin de le prendre en douceur. Le conflit ne donne rien de bon avec lui, se répétait-elle.


  — Marcher.


  Tâchant toujours de se montrer aussi douce et amicale que possible, elle le mit en garde.


  — On nous a ordonné de ne pas quitter nos dortoirs.


  — On nous a aussi ordonné de ne pas se servir du Wyrd pour blesser un autre Écuyer, lâcha le garçon en continuant son chemin. Ça n’a pas empêché ton petit prince de faillir tous nous faire tuer.


  Rowena serra les dents.


  — Je t’accompagne, dit-elle d’une voix contrôlée.


  Ash arqua un sourcil.


  — Comme tu veux, répondit-il simplement.


  Il laissa passer un instant, puis ajouta :


  — Ça tombe bien, je voulais te parler.


  Ils s’éloignèrent tous deux du Heaume, prenant sans y penser le chemin de leur promenade habituelle, celle qu’ils faisaient parfois avec les autres Écuyers, après dîner.


  L’hiver était bien installé, désormais. Il commencerait bientôt à perdre des forces, mais il régnait encore de plein droit, et même si la neige tombait rarement en Elora, le froid était cinglant. Rowena regretta de ne pas s’être couverte davantage. Elle appela discrètement un peu de Wyrd vert pour renforcer sa résistance.


  Elle savait que si elle laissait un peu de temps à Ash pour s’accoutumer à sa présence, il se révélerait plus malléable. Il était comme un cheval rétif, et elle avait appris à le traiter avec précaution. Elle se tut donc, profitant du paysage en laissant dériver ses pensées.


  Son regard se perdit dans les détails des fresques animalières gravées sur les murs des bâtiments du Sanctuaire, puis se posa sur le spectacle de la mer démontée.


  Ces images charriaient leur lot de souvenirs, et c’était une sensation étrange de penser qu’ils avaient été là, plus insouciants alors, mais faisant cette même promenade, l’été précédent. La saison changeait tout. Pas seulement le paysage ; l’état d’esprit aussi. Au cœur de l’hiver, on se promenait pour un temps déterminé, sachant qu’on allait bientôt retourner à l’intérieur, boire un verre de vin chaud ou s’enrouler dans une épaisse couverture devant la cheminée. En été, même si on faisait exactement la même balade, eh bien… on avait pourtant l’impression qu’elle pouvait être infinie. Et elle l’était, d’une certaine manière. Comme si elle pouvait durer toujours, comme si elle était par nature le commencement de quelque chose.


  — Tu es bien pensive.


  Rowena sourit intérieurement, sans rien en laisser paraître. Qu’il fût le premier à prendre la parole était déjà une petite victoire.


  — J’ai des sujets d’inquiétude, argua-t-elle.


  — L’Immanente dans la peau du Dépeceur, acquiesça le garçon aux yeux noirs. Je n’aime pas ça non plus.


  Rowena détourna son regard vers l’océan.


  — Oui, ça. Et aussi… la trahison d’un ami.


  Elle sentit Ash se raidir instantanément.


  — Oh, je vois. Il t’a dit.


  Il s’immobilisa un bref instant, puis reprit sa marche d’un pas normal.


  — C’est bien, ajouta-t-il.


  Rowena le regarda dans les yeux.


  — Pourquoi fais-tu ça, Ash ? demanda-t-elle.


  L’adolescent soutint son regard.


  — Avant que tu ne le demandes : non. Je ne lèverai pas ma menace. Et en ce qui concerne ta question : il ne te mérite pas. En outre, je mène contre lui une vengeance personnelle.


  — Pourquoi ? Tu ne le connaissais même pas, avant Calywen. Dis-moi au moins ce que tu lui reproches !


  — Non, lui opposa fermement Ash. C’est entre lui et moi. Contente-toi de savoir que j’ai mes raisons de vouloir le voir souffrir.


  Elle étrécit soudain les yeux, remarquant un détail qui l’avait chiffonnée sans qu’elle parvînt à identifier de quoi il s’agissait. Depuis aujourd’hui, Ash ne portait plus ses cheveux partiellement tressés, à l’elorane. Prenant sans doute modèle sur Memnon, il les laissait dorénavant libres, à l’asgoréenne, ce qui en faisait ressortir le lustre sombre. Raides et lisses, ils tombaient naturellement pour encadrer son visage sévère.


  — C’est moi que tu fais souffrir.


  — Seulement pour l’instant, argua-t-il. En réalité, je te protège. Il n’y a pas d’avenir entre toi et lui. De toute façon, tu vas voir : il va choisir la Chevalerie. Cela prouve bien la force de son amour.


  La jeune fille secoua la tête.


  — C’est moi qui lui ai proposé, répondit-elle. Voici la force de mon amour.


  Ash marqua un nouveau temps d’arrêt. Il parut interloqué, et sans doute aussi blessé.


  — Mais il a accepté, déclara-t-il ensuite avec morgue. Facilement, j’en suis sûr. N’est-ce pas ?


  — Crois-tu vraiment pouvoir nous séparer ? le défia tranquillement Rowena.


  Le garçon haussa les épaules, maussade.


  — Dans tous les cas, je suis gagnant, affirma-t-il. Je veux simplement lui prendre l’une des deux choses auxquelles il tient le plus. C’est-à-dire toi, ou la Chevalerie. L’un ou l’autre, peu m’importe. Car je sais que quel que soit son choix, ce qu’il va perdre lui manquera. C’est tout ce qui compte pour moi.


  Il émit un petit rire cruel et forcé.


  — Mais j’avoue que je me faisais peu d’illusions sur son choix final. Je savais que tu te montrerais conciliante, et je savais qu’il choisirait de te quitter plutôt que de renoncer au Sanctuaire. Ça me convient. Cela dit… il peut encore perdre les deux. Si je le décide.


  Rowena sursauta.


  — Tu ne ferais pas ça ! s’exclama-t-elle.


  Ash resta songeur, sans rien répondre.


  Au bout d’un moment, alors qu’ils commençaient à revenir sur leurs pas, il déclara :


  — Mais ce n’est pas pour ça que je voulais te voir. J’ai besoin de ton aide.


  Rowena écarquilla les yeux, éclatant de rire malgré elle.


  — Tu ne manques pas d’air !


  — J’ai lu des choses au Grimoire. Sur le Wyrd noir. Des passages dans de vieux livres, à propos d’anciens Chevaliers puissants qui étaient capables de voyager dans le passé ou l’avenir.


  Rowena l’écouta soudain plus attentivement, étonnée et intriguée.


  — Seulement pour un moment, précisa le garçon. Ensuite, ils devaient revenir à leur époque. Mais un moment, ce serait suffisant.


  — Suffisant à quoi ? le questionna la jeune fille, légèrement perdue et inquiète.


  Ash la regarda comme si elle lui demandait à quoi servait un fer à cheval.


  — Pour sauver les parents ! s’exclama-t-il, du ton de l’évidence. Empêcher que ne se produise le massacre de Calywen.


  Légèrement apitoyée, à présent, mais redoutant néanmoins qu’il ne fût en train de se jouer d’elle, elle scruta ses yeux noirs à la recherche d’un indice.


  — Ash, qu’est-ce que tu racontes ?


  — Ça fait des mois que j’étudie ça, Rowena. J’y ai passé presque tout mon temps libre. Et je suis sûr que c’est possible. Incroyablement difficile, mais possible.


  Il semblait agité, maintenant. Une tension non feinte habitait son corps énergique, accentuant son aura d’animal dangereux.


  — Mais je n’y arriverai pas seul. Il faudrait que nous formions une amra, avec les autres, et que nous unissions notre Wyrd pour me renvoyer là-bas. Pour les sauver.


  Rowena ne savait plus que penser.


  — Ash… tu es sérieux ? C’est absolument délirant, ce que tu proposes.


  Il planta son regard dur dans le sien.


  — Vas-tu m’aider ?


  Sidérée, elle ne trouva rien à répondre.


  — Callanthor, dit-il au bout d’un moment de ce silence.


  De plus en plus perdue, elle l’interrogea du regard.


  — Callanthor de Valon, répéta-t-il. Il y a quelque temps, tu m’as demandé de te révéler le nom de ton père. Il s’agit de Callanthor, le seigneur de la Maison du Lion.


  Rowena ouvrit la bouche de surprise.


  — Le fils de l’ancien roi Carathor ? demanda-t-elle, estomaquée.


  — Le plus grand roi qu’ait connu Elora, confirma Ash. Tu es sa petite-fille. Tu comprends pourquoi c’était dangereux ?


  Rowena comprenait. Le peuple n’avait jamais oublié Carathor. Sa lignée avait perdu le trône dans les circonstances de la Dernière Guerre, et son fils, Callanthor, avait longtemps été l’otage de l’Empire du Feu. Aujourd’hui, il n’était plus que le Duc de Valon, sous domination impériale. Un vassal de l’Empereur Rouge, fantoche placé à la tête d’une province conquise.


  Mais parmi les gens d’Elora, nombreux étaient encore ceux qui regrettaient l’ancien Roi à la Barbe d’Or. Avec l’impopularité actuelle de la Reine, la montée en puissance des Vengeurs de Caemlon… La révélation de l’existence d’une descendante en ligne directe du monarque, non entachée par une quelconque soumission à l’Empire du Feu, aurait été politiquement explosive.


  Oui, elle comprenait le danger. Il n’y avait pas une seule Maison, dans tout le Royaume de la Terre, qui ne voudrait l’utiliser… ou la faire disparaître.


  — Il ne faut le dire à personne, souffla-t-elle.


  Ash acquiesça résolument.


  — Content que tu en sois consciente. Je ne l’ai dit qu’à toi, et uniquement parce que je voulais échanger quelque chose contre ton soutien.


  Il lui accorda une minute, la laissant mettre en ordre dans son esprit les implications de cette révélation.


  Puis il revint à la charge :


  — Alors, vas-tu m’aider ?


  La jeune fille répondit par un haussement d’épaules impuissant.


  — Tu es fou, soupira-t-elle. Pour commencer : pourquoi moi ? Tu crois vraiment que je suis la mieux placée pour avoir envie de t’aider à l’heure actuelle ? Tu crois qu’il suffit de me révéler le nom de mon père pour que tout le reste soit oublié ? Pourquoi ne pas avoir demandé à quelqu’un d’autre ?


  — Non, trancha-t-il. Il faut que ça vienne de toi. Comme tu es la chef…


  — Pardon ? l’interrompit-elle.


  — D’accord. On va dire que « les autres t’écoutent ».


  Rowena eut un rire sans joie. Après ce qu’il menaçait de faire à Liam, avec tous les problèmes qu’il lui causait… elle aurait voulu être beaucoup plus en colère contre lui. Elle aurait vraiment voulu.


  Mais il y avait quelque chose, dans l’insolence de ce sourire, mêlée au désespoir évident de cette requête, qui sapait la rage froide qu’elle avait d’abord ressentie.


  — Ash, ce que tu demandes est impossible, le raisonna-t-elle avec une douceur qui n’était plus feinte. Tu le sais très bien. Ce n’est pas seulement une question de puissance de Wyrd. Il nous faudrait des années, peut-être des décennies, pour apprendre à maîtriser un tel pouvoir. Tu en es conscient, n’est-ce pas ?


  Le garçon serra les poings de rage.


  — C’est injuste ! cracha-t-il.


  Il se retourna brusquement vers la mer, comme pour cacher son visage. Rowena en fut presque rassurée, car sa posture était soudain menaçante. Les muscles de son dos étaient tendus, ceux de ses bras saillaient, on aurait dit qu’il défiait l’océan et l’univers tout entier dans une bagarre de rue.


  — Il y a sûrement un moyen ! grogna-t-il en se tournant à nouveau vers elle. Ils sont morts pour nous ! On doit pouvoir trouver une solution pour les ramener…


  La jeune fille, gênée, ne sut quoi répondre. Étaient-ce des larmes qu’elle voyait poindre au coin de ses yeux d’obsidienne ?


  — Je n’imaginais pas que cela t’avait autant affecté, finit-elle par chuchoter, émue. Je me suis souciée de tous les autres… mais pas une seule fois de ce que toi, tu pouvais ressentir.


  Ash ouvrit les mains.


  — C’étaient aussi mes parents, rappela-t-il. Oh, je ne parle pas du vieux salaud… Mais de tous les autres. Les seules personnes qui m’aient vraiment aimé.


  » Et tu croyais… quoi, que je m’en fichais ?


  Troublée et rongée par un profond sentiment de culpabilité, Rowena lui prit doucement la main.


  — Pardon, Ash. Je n’avais pas compris.


  Les mâchoires serrées, il ferma très fort ses paupières pour faire disparaître l’humidité de ses yeux, et provoqua Rowena d’un regard hostile. Comme s’il la défiait de faire un commentaire à ce sujet, d’oser prétendre qu’il s’était montré vulnérable, même l’espace d’un instant. Ce geste, plus que tout autre, inonda de compassion le cœur de la jeune fille.


  Elle ne put se retenir de passer un bras autour de ses épaules, et leurs visages se touchèrent. Elle sentit sa joue fraîche, collée contre la sienne, le contact doux de ses cheveux aile de corbeau. Le battement de son cœur, dans sa poitrine sèchement musclée, comme les bras fermes qui l’entouraient.


  Ash approcha ses lèvres des siennes, et pendant un instant, elle voulut le laisser faire. Au tout dernier moment, elle détourna la tête. Et s’arracha à son étreinte.


  — Je ne verrai plus Liam, promit-elle. Pour t’obéir. Mais je serai toujours à lui.


  LAKA
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  « Je crains que mon frère Valaris n’ait commis une terrible erreur.


  Peu avant sa mort, je crois qu’il fut à l’origine de l’altération du Wyrd, probablement en utilisant le pouvoir des Invisibles.


  Il avait certainement ses raisons, mais le résultat est catastrophique.


  Des choses qui devaient rester séparées ont été mélangées, et je ne prends conscience que maintenant du danger que cela représente. C’est la nature du Wyrd qu’il a violée.


  Pour nous, Wyrdirs, l’harmonisation a toujours été si naturelle que nous n’avons jamais fait l’effort d’analyser l’architecture profonde du Wyrd. Je réalise à présent combien elle obéissait à des équilibres précis.


  En réunissant l’âme extérieure et l’âme intérieure, en permettant aux couleurs de se chevaucher, Valaris a détruit ce qui conférait au Wyrd son ordre et sa force.


  Désormais, le Wyrd se meurt, car c’était l’énergie produite par l’affrontement entre ses différentes parties qui était la condition de son existence. L’opposition dialogique, le conflit des complémentarités, étaient à la base de tout le système.


  Devenu un, le Wyrd est en train de s’effondrer sur lui-même, et il est probable que notre réalité se dissolve prochainement en milliards de particules inertes.


  En d’autres termes, même si je parviens à détruire la menace des Invisibles, le monde va à son extinction. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  La dernière semaine avant les événements qui allaient changer à jamais le destin des Cinq Royaumes fut étonnamment ordinaire.


  Une semaine avant le commencement de la fin du monde. Laka l’ignorait encore, mais d’une certaine manière, elle le pressentait. Les visages lui apparaissaient désormais chaque nuit, presque chaque jour également, et leurs voix ne se taisaient jamais vraiment. Et pourtant, la vie au Sanctuaire demeurait immuable. Calme et immobile comme l’œil du cyclone.


  Seules les mesures de sécurité, qui avaient encore été renforcées, témoignaient d’un climat particulier. En dehors des heures de cours et de repas, les Écuyers étaient consignés dans leur bâtiment, et n’avaient plus le droit de se déplacer à l’extérieur sans être escortés par un professeur. Pour se rendre au Grimoire, Laka et Rowena avaient dû attendre que Memnon acceptât de les y accompagner.


  Le professeur les rejoignit après qu’il eut achevé de régler quelques détails avec l’imposante créature à la peau verte qui lui servait de garde du corps. Un Garanki, avait appris Laka, qui ne parlait pas la langue des humains, mais à qui le Déchu avait confié la mission de veiller sur le bâtiment du Heaume lorsqu’il s’absentait.


  Comme ils cheminaient tous trois en direction de la plate-forme principale du Sanctuaire, Rowena remercia le professeur de bien vouloir les escorter.


  — Cela fait partie de mes devoirs, répondit distraitement Memnon, le regard concentré comme si ses pensées étaient tournées vers quelque sujet plus important. En outre, j’ai moi-même à faire au Grimoire.


  S’adressant alors à Laka, il déclara :


  — Je souhaiterais me familiariser davantage avec les lieux. Lors de mon dernier passage à la bibliothèque, je ne suis pas parvenu à dénicher les plans complets du Sanctuaire. Sauriez-vous dans quelle partie du Grimoire je peux trouver quelque chose comme ça ?


  Comme souvent lorsqu’il posait une question, sa voix était sèche et précise, presque militaire. Elle exigeait une réponse claire et efficace. La jeune fille se sentit, bien malgré elle, mal à l’aise et déçue de n’en avoir aucune à lui fournir.


  — Je ne sais pas, avoua-t-elle. Pour tout dire, le Grimoire est un peu désordonné depuis…


  Son expression trahit son trouble, et Memnon le remarqua.


  — Depuis l’assassinat de wyrdmar Edwina, acquiesça-t-il doucement. Je comprends.


  Laka hocha la tête à son tour.


  — Jusqu’à la fin de l’année, wyrdmar Vivyan a repris ses fonctions, que ce soit pour l’enseignement de l’histoire ou bien l’administration du Grimoire. Mais wyrdmar Edwina avait, je crois, une manière bien à elle de classer ses rayonnages… C’est une tâche ardue que celle de passer derrière elle.


  Elle se tut, repensant aux nombreux changements désagréables que le Sanctuaire devait aux crimes du Dépeceur. Les mesures de sécurité draconiennes qui entravaient la vie des étudiants, les cours de Wyrd rouge désormais assurés par Kincaid…


  — Ce n’est pas grave, assura Memnon. Je vais essayer de voir ce que je peux trouver, mais ce n’est pas d’une importance capitale.


  Laka hésita, puis ajouta :


  — Je jetterai tout de même un œil, si vous voulez.


  — Merci, Écuyer, dit-il, son demi-sourire flottant sur ses lèvres.


  Quelques minutes plus tard, la jeune fille et sa compagne étaient assises dans une petite salle d’étude, penchées sur les habituels vieux volumes. Elles recherchaient avant tout des passages qui auraient pu leur apporter des éclaircissements sur certains extraits obscurs des Fragments des Cinq Évangiles, leur ouvrage de référence quant à l’Immanente.


  Tout en compulsant les archives, Laka levait régulièrement les yeux sur Rowena, paisible et studieuse à côté d’elle.


  Celle-ci lui avait tout expliqué du piège qui s’était refermé sur le prince et elle. Elle lui avait également fait part du choix de Liam, et de sa propre décision de le soutenir.


  Rowena ne se plaignait pas, mais Laka lisait la détresse de son amie dans les regards furtifs que celle-ci échangeait quotidiennement avec le prince. Ils paraissaient parfois se dire beaucoup de choses à travers ces brèves œillades, et il leur arrivait de se frôler « accidentellement » à la faveur de la cohue, au réfectoire ou à la sortie des cours… Mais même s’il n’en laissait rien paraître, nul ne doutait qu’Ash les surveillait sans faillir. Rien n’échappait à ses yeux noirs, aussi étaient-ils condamnés à ne jamais s’approcher davantage.


  Après quelques minutes d’hésitation, Laka rassembla son courage.


  — Écoute, Rowena, murmura-t-elle, je sais que je n’ai jamais soutenu avec beaucoup de ferveur le couple que tu formais avec Liam, mais je suis sincèrement désolée de ce qui vous arrive. Ash dépasse les bornes.


  Rowena secoua sèchement la tête.


  — Je ne veux plus en parler. (Elle l’observa d’un regard scrutateur.) C’est plutôt toi qui m’inquiètes. Tu es pâle comme un linge, tu ne touches presque plus à tes repas… Et réponds-moi franchement : depuis combien de temps n’as-tu pas dormi ?


  — Je ne sais pas, avoua Laka. Oh, je rêve beaucoup. J’entends des voix, et je vois des visages… des choses qui ne sont pas réelles. Mais je ne sais pas si on peut appeler ça dormir. Je n’arrive jamais à savoir si je suis éveillée ou endormie, dans ces moments-là.


  — Mais en dehors de ça, tu n’as plus de sommeil normal ? s’étonna Rowena, épouvantée.


  — Non, confessa Laka. Pas depuis des jours. J’aurais trop peur de rêver.


  La jeune blonde écarquilla les yeux.


  — Mais comment fais-tu pour tenir le coup ? s’exclama-t-elle.


  Laka haussa légèrement les épaules.


  — Un peu de Wyrd vert, de temps en temps… Et puis, pour être franche, je n’ai pas tellement l’impression de « tenir le coup ».


  Soudain, sans bien savoir pourquoi, peut-être simplement parce que quelqu’un s’intéressait à elle, la jeune fille se sentit au bord des larmes.


  — Laka ! souffla Rowena avec une bouffée de tendresse peinée, enroulant autour de ses épaules un bras compatissant.


  — Je ne sais pas ce qui m’arrive, chuchota Laka, luttant pour ne pas pleurer. La peur, le sentiment d’être si impuissante… Et toutes ces absences, à cause des visages et des voix… J’ai l’impression qu’elles dressent une muraille entre moi et les autres. Comme si j’étais prisonnière. De ce qu’elles annoncent, de ce qu’elles essaient de me dire.


  Rowena l’observa longuement.


  — Par le Wyrd, tu es désespérée…, finit-elle par dire, comme étonnée de sa propre prise de conscience. Je voyais bien, ces derniers temps, que tu regardais souvent dans le vide. Mais je me disais que c’était normal, que tu étais probablement plongée dans tes pensées, comme d’habitude. Je n’avais pas compris qu’en réalité…


  Laka s’écarta doucement, un peu gênée de s’apitoyer ainsi sur son sort.


  — Ce n’est pas facile, confirma-t-elle cependant.


  Rowena opina.


  — Et les parents te manquent, à toi aussi…, ajouta-t-elle.


  Laka releva vivement les yeux sur son amie, des yeux pleins de surprise et de gratitude.


  Elle ne lui avait parlé que des visages et des voix qui hantaient ses rêves. Pas de l’autre gouffre insondable qui causait son vertige, pas de cet endroit glacé au fond d’elle, impossible à réchauffer, qui la faisait s’étioler peu à peu. Cet endroit mort qu’avait laissé en elle le massacre de Calywen.


  C’était beaucoup trop gênant d’admettre qu’elle n’avait pas encore fait son deuil, après si longtemps. Comment Rowena avait-elle pu deviner ?


  — C’est normal, tu crois ? demanda-t-elle timidement. D’être encore si… Enfin, cela fait presque un an, maintenant…


  — Pas encore, dit la jeune blonde.


  — Parfois, avoua Laka avec soulagement, j’ai le sentiment que je ne me remettrai jamais de la perte d’Edwald, de Morgan et des autres. C’est du passé, pourtant. Je devrais réussir à relever la tête… mais je n’y arrive pas.


  — Il n’y a pas à avoir honte, affirma encore Rowena.


  Laka fit la moue.


  — Ça me perturbe tout de même. J’ai l’impression d’être ridicule, à déprimer de la sorte, à ressasser ces images encore et encore, après tout ce qui nous est arrivé.


  Rowena secoua la tête.


  — Nous sommes tous bizarres depuis Calywen. Tous les cinq, sans exception. Souviens-toi : Jul qui refusait de voir la réalité en face, Erak et sa colère… Même Ash, si tu veux savoir. Il s’était lancé dans un projet fou, plongé dans des recherches frénétiques sur le Wyrd noir afin de changer ce qui s’était produit là-bas.


  — Même Ash ?


  — Crois-le si tu veux, confirma Rowena avec un sourire doux.


  Sous son regard bienveillant, Laka se sentit légèrement rassérénée.


  — C’est bon d’en avoir parlé, conclut-elle prudemment.


  — J’aurais dû être là pour toi, se morigéna Rowena. Bien davantage. Je suis désolée de m’être laissé distraire par ma relation avec Liam. (Elle émit un rire triste.) Mais c’est fini, et à quelque chose malheur est bon : maintenant, c’est à nouveau toi et moi !


  Elle tâchait de sourire en disant cela, et Laka lui serra affectueusement la main.


  Un peu plus tard, tandis qu’elles avaient repris leur étude, la jeune fille aperçut Memnon dans l’autre pièce. À travers l’ouverture de la porte, elle pouvait l’observer au bout d’un rayonnage, plongé dans la lecture d’un document sobrement relié de cuir. Le Déchu paraissait le compulser avidement, tout entier à sa concentration.


  Même si elle n’était pas en mesure, à cette distance, de distinguer son expression avec précision, Laka avait suffisamment détaillé l’homme en d’autres occasions pour l’imaginer. C’était peut-être ce visage-là, entre tous, qui la troublait le plus, excitant le plus violemment les émotions contradictoires que le professeur éveillait en elle. Ce visage-là, celui qu’il arborait sous l’effet de l’intense concentration.


  Elle imagina ces yeux noirs inhumains, luisants de passion rentrée et de schémas secrets. Sa posture faussement flegmatique, d’une insoutenable élégance, tandis que son esprit englobait méticuleusement l’ensemble des éléments pour en tirer de brillantes conclusions.


  L’observant ainsi, elle supposa qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait, et se consterna elle-même en constatant qu’elle en concevait quelque déception. Une partie d’elle aurait souhaité trouver pour lui ces plans du Sanctuaire, démontrant ainsi sa compétence et son utilité.


  Aussi, quand il remit le livre en place et s’éloigna, une curiosité idiote gagna bientôt la jeune fille. Avait-il trouvé ce qu’il cherchait ? S’agissait-il d’autre chose ?


  La voyant tendre le cou et s’agiter sur sa chaise, Rowena leva sur elle un regard interrogateur.


  — Je reviens dans une seconde, souffla Laka.


  Elle se dirigea discrètement vers l’étagère où Memnon avait reposé le livre, en vérifiant autour d’elle que personne ne la regardait. En catimini, elle fouilla le rayon du bout des doigts, et repéra une couverture de simple cuir qui pouvait bien être celle de l’ouvrage consulté par le Déchu. Après s’en être saisie, toujours l’air de rien, elle entreprit de le feuilleter.


  Cela n’avait rien à voir avec les plans du Sanctuaire. C’était un document sans titre, une forme un peu bâtarde d’archive, entre le journal personnel et les annales, comme il y en avait beaucoup au Grimoire. Celui-ci regroupait des écrits issus de Doyens successifs, sur différents thèmes. Le sujet qui occupait la plus grande part du document, cependant, était l’Arbre de Vie, ce chêne géant qui surplombait la plate-forme principale, et à propos duquel les Doyens rapportaient ici différents commentaires à travers les âges. Rien de bien palpitant, en tout cas rien qui semblât expliquer l’intérêt manifeste de Memnon pour cet ouvrage.


  Laka se dit qu’elle avait peut-être confondu avec une autre couverture, mais elle ne voulait pas s’entêter davantage, au risque de perdre toute estime d’elle-même dans cette obsession ridicule. Vaguement contrariée, elle retourna à sa place près de Rowena, et tâcha de se remettre au travail.


  — Tiens, fit la jeune blonde en poussant vers elle un antique volume aux pages presque illisibles.


  — Oh, merci, ironisa Laka en contemplant la couverture racornie.


  — Ça te sera peut-être utile, insista Rowena en souriant. Je t’ai marqué certains passages qui font mention des Wyrdirs. Tu pourras peut-être faire quelques recoupements ?


  Redevenue sérieuse et attentive, Laka s’empara de l’ouvrage et commença à le compulser, comparant les extraits mentionnés avec ses propres notes.


  Il s’avéra vite que Rowena avait raison.


  — Mmm… voilà qui est intéressant, murmura Laka, à moitié pour elle-même.


  — Dis-moi ? l’encouragea sa compagne.


  — Ici, dit la jeune fille aux yeux bleus, en frappant une page du livre de son index. Et là, poursuivit-elle en faisant de même pour désigner un extrait des Fragments des Cinq Évangiles. Je crois que je commence à comprendre…


  — Mais encore ?


  S’arrachant à sa lecture, Laka se redressa.


  — Avant de disparaître dans l’engloutissement d’Aenokh, il semblerait que certains Wyrdirs aient été alertés de la menace Invisible, expliqua-t-elle. Ils ont… préparé une sorte d’arme. Pour l’avenir. Pour détruire l’Immanente.


  Son regard croisa celui de Rowena, qui était désormais empreint de gravité et d’urgence.


  — Quel genre d’arme ? questionna la jeune blonde, fascinée et pleine d’espoir.


  Laka fit la moue.


  — Ce n’est pas très clair, dit-elle. Vivante, je crois.


  — Une arme vivante ?


  — Peut-être plusieurs, en fait. Je ne sais pas trop. Ils appellent ça les « Enfants ».


  Rowena hocha lentement la tête. Le silence s’installa durant une minute, pendant laquelle Laka poursuivit sa lecture, essayant d’en comprendre davantage.


  — Et on sait ce que sont censés faire ces « Enfants » ? interrogea à nouveau Rowena.


  Secouant la tête, Laka lâcha un petit soupir dépité.


  — Cela ne va rien t’évoquer de plus qu’à moi, regretta-t-elle en préambule. Le fragment dit : « … et pour libérer ce pouvoir, ils devront se tenir au centre du Motif, qui unira leur Wyrd ».


  — Le Motif.


  — Oui. Apparemment, il y en aurait un caché dans chaque Sanctuaire.
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  Le coup de Laka fit trembler le mannequin d’entraînement, et résonna longuement dans la salle d’armes vide. Tout était calme dans le bâtiment du Heaume. Les cours étaient terminés, et les Écuyers étaient retournés dans leur dortoir après le repas du soir à la Cape.


  Seule au rez-de-chaussée, la jeune fille révisait ses frappes, un long et robuste bâton fermement serré dans ses poings. Face au mannequin dont les membres de bois arboraient des boucliers de différentes formes et tailles, elle fit à nouveau résonner une série de touches précises et énergiques.


  Elle se montrait simplement studieuse. Un Écuyer devait exceller en combat rapproché.


  La hargne de ses coups n’avait rien à voir avec la peur, la sensation de vide ou le sentiment d’impuissance. Les boucliers métalliques vibrèrent à nouveau, certains manquant presque de se décrocher. Rien à voir avec sa certitude nauséeuse d’être trop faible, trop insignifiante, pour faire face aux terribles épreuves qui les attendaient.


  — Il y a de l’idée, fit une voix grave dans son dos.


  Elle se retourna pour découvrir Memnon, immobile à l’entrée de la pièce. Elle ne l’avait pas entendu arriver.


  Son reflet se dédoublait sur les fenêtres noires. La nuit, glaciale, était tombée depuis longtemps à l’extérieur, tandis que la salle d’entraînement baignait dans la lueur douce des gravures animalières. C’était pourtant tout à fait le genre d’ambiance qui signifiait « j’ai besoin d’être seule », mais le professeur ne paraissait en avoir cure.


  Comme elle reprenait son exercice sans lui répondre, il s’approcha et vint soutenir le mannequin qui ployait sous ses coups.


  Elle ne dit pas un mot, mais la férocité de ses attaques devait suffisamment crier ce qu’elle avait sur le cœur – « Je ne veux plus être faible ! » –, car cette fois, le Déchu sembla comprendre, et acquiesça d’un air approbateur. En silence, il resta là, à maintenir patiemment le mannequin en place.


  Comme elle enchaînait les séries, ne s’interrompant que le temps d’essuyer brièvement la sueur qui perlait sur son front, le professeur passa bientôt de l’autre côté, et vint se placer derrière elle. Observant attentivement ses appuis et ses mouvements, il commença à lui prodiguer quelques conseils, d’un ton neutre et professionnel.


  Mais Laka n’était pas réellement ici pour progresser. Elle était ici pour cogner, et aurait bien voulu qu’on lui fichât la paix.


  Memnon lui semblait se tenir un peu trop près d’elle, au point que ses cheveux la frôlaient parfois. La jeune fille avait toujours été extrêmement sensible au respect de son espace personnel. La proximité du professeur l’irritait. Il murmurait, ses mains se mouvant avec assurance autour d’elle pour désigner l’endroit où elle devait positionner ses pieds, ou bien accompagner et guider ses coups. Il n’allait pas la toucher, tout de même ?


  Pourtant, à sa propre surprise, Laka ne se décala pas. Elle ne fit rien pour témoigner de son inconfort ou pour échapper à cette présence dominatrice qui l’enrobait.


  Puisqu’il paraissait décidé à gâcher ce petit moment de solitude, l’adolescente eut bientôt l’idée d’en profiter pour glaner quelques informations utiles.


  — Dites-moi, Altesse, si ce n’est pas indiscret…


  Elle le sentit sourire, dans son dos. Elle s’émerveillait toujours d’être capable de lire si parfaitement chaque subtilité de sa posture, alors qu’elle le connaissait depuis si peu de temps.


  — Je sens que ça risque fort de l’être, répondit-il, mais continue, je t’en prie.


  Décidant de considérer cette réponse comme un encouragement sincère, elle demanda :


  — Vous êtes immortel, n’est-ce pas ?


  Il se raidit légèrement.


  — Jusqu’à ce qu’on me tue, en effet. Pourquoi cette question ?


  — Vous avez connu l’époque d’Aenokh ?


  Cette fois, il se figea pour de bon, irradiant la contrariété.


  — Je n’aime pas évoquer ces temps anciens, répondit-il assez sèchement.


  Mais Laka ne comptait pas le laisser s’en tirer à si bon compte.


  — Je me demandais si vous aviez entendu parler d’une arme fabriquée par les Wyrdirs, insista-t-elle. Une arme qu’ils auraient, assez bizarrement, baptisée les « Enfants ».


  Le Déchu secoua la tête.


  — Ça ne me dit rien du tout, assura-t-il.


  — Tant pis, lâcha seulement la jeune fille, tout en faisant payer sa déception au mannequin par une nouvelle série de frappes.


  — Les Enfants du Dragon…, murmura bientôt Memnon, d’une voix un peu lointaine, comme s’il évoquait de très anciens souvenirs.


  — Pardon ? fit Laka.


  — C’est le nom que se donnaient autrefois mon père, le Roi-Cerbère, et ses frères et sœurs. Avant la Chute.


  — Mais cela avait-il quelque chose à voir avec une arme ? Ou disons un moyen de lutter contre… quelque chose ?


  Memnon saisit son poignet pour corriger sa prise sur son bâton.


  — Pas à ma connaissance. Pourquoi me demandez-vous cela ?


  — Oh, pour rien. Des questions soulevées par la lecture de vieux grimoires. Je suis de nature curieuse.


  — Personne ne s’en était aperçu, ironisa le professeur.


  Sa voix avait retrouvé un peu de chaleur, aussi Laka s’enhardit-elle à poursuivre.


  — Et… « le Motif », ça vous dit quelque chose ? Toujours en rapport avec les Wyrdirs.


  Memnon haussa les épaules.


  — Oui, bien entendu. Le Motif, la roue crantée, le cercle à cinq rayons… C’est le plus vieux symbole de notre peuple. Il représente à la fois l’union et la séparation, et surtout la dynamique qui les unit. Le Motif est, entre autres choses, à l’origine de notre compréhension du cycle chromatique du Wyrd. C’est pourquoi nous tenions toujours nos assemblées au centre d’une telle roue, gravée sur le sol, à Aenokh. Et c’est ce même symbole qui a inspiré la Table d’Or de votre Chevalerie.


  — Intéressant…, chuchota Laka, pensant à voix haute.


  — Si vous le dites, sourit l’étranger.


  Soudain, il enserra fermement sa taille entre ses mains, et la fit pivoter de quelques degrés comme si elle ne pesait rien. Il appuya pour la forcer à fléchir davantage les genoux.


  — Votre centre de gravité est trop haut, nota-t-il. Vous n’êtes pas stable.


  Il garda ses mains sur elle pendant quelques instants, l’obligeant à maintenir la bonne position tandis qu’elle poursuivait sa série. Une paume plaquée sur sa taille, et l’autre appuyée sur sa hanche opposée. Étrangement, Laka constata que cela ne lui posait plus aucun problème d’espace personnel.


  — Et à propos d’un ennemi que les Wyrdirs auraient craint, juste avant leur disparition ? interrogea-t-elle subitement, au moins autant pour se changer les idées que dans l’espoir d’obtenir une réponse.


  Memnon eut un petit rire grave.


  — Il n’existe aucun ennemi qu’un Wyrdir puisse craindre, ma jeune amie. (Il étouffa manifestement un léger soupir.) Et même si tel était le cas, je dois avouer que je n’en saurais rien. Nous autres Déchus n’avons plus eu le moindre contact avec nos anciens frères après la Chute.


  — D’accord, acquiesça Laka.


  Le professeur la lâcha et se décala d’un pas pour l’observer de trois quarts. Son demi-sourire flottait sur ses lèvres.


  — Dites-moi, Écuyer… ne seriez-vous pas en train de profiter de cet entraînement pour essayer de me soutirer des informations, par hasard ?


  La jeune fille interrompit sa série d’attaques.


  — Comment ça ?


  Memnon penchait légèrement la tête, à présent, l’observant toujours en souriant.


  — Disons que je sais reconnaître quelqu’un qui a une idée derrière la tête et qui extorque des renseignements dans un but précis. Figurez-vous qu’il m’est arrivé de m’essayer à cet art, deux ou trois fois. Et si vous me disiez plutôt la vérité ?


  Laka se figea. Peut-être avait-elle été trop loin. Elle avait du mal à se concentrer quand il se tenait si près d’elle, et elle commettait des erreurs. Rien que pour ça, elle le détestait.


  Voilà. C’était une haine vorace qui l’échauffait ainsi et lui faisait perdre ses moyens.


  — Au fait, êtes-vous parvenu à trouver ce que vous cherchiez, vos plans du Sanctuaire ? hasarda-t-elle, dans une tentative désespérée de détourner la conversation.


  Le visage du Déchu se ferma.


  — Comme vous voudrez, murmura-t-il.


  Laka nota qu’il n’avait pas répondu, lui non plus.


  Pendant une minute, elle crut l’avoir fâché, mais bientôt il se détendit à nouveau, et il repoussa le mannequin.


  — Que diriez-vous de quelques passes d’armes contre un adversaire plus vivant, Écuyer ? proposa-t-il. Je crois que cette pauvre chose a eu son compte.


  Elle acquiesça prudemment, et le professeur partit chercher un bâton similaire au sien.


  Il la salua puis se mit en garde, et ils commencèrent à échanger quelques attaques. Au début, Laka se montra très timorée, l’expérience lui ayant appris qu’un professeur mal échauffé pouvait parfois porter des coups un peu raides et excessivement brutaux. Wyrdmar Kincaid avait brisé quelques nez de la sorte. Mais Memnon semblait parfaitement maître de ses gestes. Irradiant une assurance nonchalante, il la ménagea suffisamment pour qu’elle osât bientôt riposter avec davantage de fougue.


  Les yeux plissés, tâchant de ne pas reproduire les erreurs que l’étranger lui avait corrigées face au mannequin, elle commença à se concentrer. Et, contre toute attente, à s’amuser.


  Elle était venue ici, en premier lieu, pour s’épuiser et vider son esprit des soucis qui la paralysaient. Memnon paraissait l’avoir deviné, après tout. Il lui offrait un combat au rythme enlevé, s’assurant cependant de toujours rester à son niveau, afin qu’elle pût se défouler. Il multipliait les ouvertures et les parades de dernière minute, la faisant courir autour de la salle, monter à l’assaut sur lui en y mettant toute son énergie. Et elle devait reconnaître que c’était beaucoup plus distrayant que de cogner aveuglément sur un morceau de bois et d’acier inerte.


  En à peine quelques minutes, elle fut hors d’haleine et trempée de sueur. Comme son style devenait confus et paresseux sous l’effet de la fatigue, le Déchu fronça les sourcils, et augmenta la force de ses coups pour la provoquer. Elle appela un peu de Wyrd vert pour se renforcer. Un peu de Wyrd bleu, aussi, pour gagner en rapidité.


  Grâce à ça, elle faillit prendre le professeur par surprise. La vitesse de ses attaques, sensiblement accrue, le contraignit à faire tournoyer son bâton pour parer dans un mouvement fluide.


  — Je vois qu’on triche, sourit-il, ses yeux devenant deux fentes étroites tandis qu’il marchait à nouveau sur elle.


  Visiblement piqué, il la repoussa vers le mur, l’obligeant à reculer sous un déluge de coups. Même les réflexes octroyés par le Wyrd bleu s’avérèrent tout juste suffisants pour lui éviter d’être blessée. Mais comme toujours, le Déchu avait probablement dosé son enchaînement à la perfection.


  Il la désarma soudain et la plaqua contre le mur, sans qu’elle comprît par quel mouvement il y était parvenu. Cela s’était déroulé trop rapidement pour ses yeux.


  — Je peux tricher aussi, résonna la voix grave à son oreille, comme l’étranger l’immobilisait, prisonnière entre les lambris et son corps inébranlable.


  Suffocante et mal à l’aise, Laka hoqueta. Son souffle était haché par leur vif combat, et elle sentait la chaleur la submerger tandis que le sang battait dans ses tempes.


  Mais ce n’était pas tout cela qui provoquait son inconfort. En équilibre précaire, elle sentait la respiration du professeur contre son front. Le bâton du Déchu était appuyé en travers de sa poitrine, dernier et fragile rempart entre leurs deux corps, son autre main ayant saisi l’un de ses poignets pour le bloquer. À sa merci, collée contre lui, Laka sentait la jambe de Memnon entre les siennes.


  Tout le corps du roi était stable, parfaitement immobile, fermement verrouillé dans cette posture d’immobilisation de l’adversaire. Son souffle, contre sa peau, n’avait même pas un peu accéléré. Se sentant glisser et perdre l’équilibre, Laka s’accrocha au torse de l’étranger, et serra la cuisse masculine entre les siennes. Un choc électrique remonta depuis son aine jusque dans son ventre et son dos. Un frisson délicieux, terrorisant, et… sous le coup de la panique, elle s’entendit déclarer :


  — Je vous préviens, je n’ai aucune intention de tomber amoureuse.


  Sursautant, Memnon eut un mouvement de recul. Il s’écarta d’elle, avec une œillade horrifiée qui semblait dire « moi non plus, quelle drôle d’idée ! »


  Il secoua la tête, puis ricana, avant de demander à voix haute :


  — D’ailleurs, qu’est-ce qu’une enfant de votre âge peut bien connaître de l’amour ?


  Sans trop qu’elle comprît pourquoi, cette question piqua la jeune fille.


  — Altesse, vous êtes immortel. En quoi suis-je davantage une enfant à vos yeux que, par exemple, le vieux Josah ?


  L’insolence de son ton lui fit hausser les sourcils, mais un instant plus tard, son demi-sourire fit sa réapparition.


  — Bien vu, admit-il, beau joueur. Disons que vous êtes une fille d’un âge quelconque. Répondez-vous toujours aux questions par d’autres questions ?


  Laka hésita, puis sourit à son tour. C’était idiot, mais depuis qu’ils s’étaient enlacés ainsi, tout son corps la picotait sans raison.


  — Quant à l’amour…, commença-t-elle, bien résolue à lui démontrer qu’il avait tort, eh bien, je l’ai… observé. À plusieurs reprises.


  — Conclusion de ces observations ?


  La jeune fille fronça le nez.


  — Globalement négative, je dirais. Pour être franche, je crois que j’ai un peu plus de mal à respecter les gens qui tombent amoureux.


  Le vague sourire de Memnon s’élargit subtilement.


  — Vous avez probablement raison. C’est la position la plus sage. Moi non plus, je ne tombe pas amoureux, ajouta-t-il. Laissons ça aux gens qui s’ennuient.


  Laka le scruta, sans parvenir à savoir s’il était sérieux ou bien s’il se moquait d’elle. Mais déjà, il lui relançait son arme, et l’inondait sous des attaques bien rythmées.


  — Vous n’êtes donc jamais fatigué de vous battre ? cria-t-elle en riant.


  Un éclair de tristesse lasse traversa son regard, et Laka sut qu’elle avait touché son cœur, sans le vouloir.


  Son expression se fit soudain sévère et il la balaya avec rudesse, utilisant le bout de son bâton pour la faire chuter. Comme elle se recevait assez brutalement sur le dos, il vint s’agenouiller sur elle avec souplesse, lui interdisant à nouveau tout mouvement.


  Ah non, pas encore…, gémit intérieurement la jeune fille.


  Une main de chaque côté, il maintenait son bâton appuyé sur sa glotte, imprimant une pression juste assez forte pour qu’elle la sentît, mais sans lui écraser la gorge.


  — Jeune fille, je crois que vous n’êtes pas assez solide sur vos positions, déclara-t-il d’un ton absolument neutre.


  Ses yeux noirs étaient rivés à ceux de Laka. L’adolescente sentait son contact, plutôt que son poids, posé sur son ventre. Tout à coup, il se releva souplement et se tourna vers la porte.


  Un instant plus tard, la silhouette de la Doyenne Mairi apparaissait dans l’entrée.


  Laka se redressa à son tour, les jambes un peu flageolantes. La vieille femme Chevalier toussota, appuyée sur son haut bâton tordu.


  — Seigneur Memnon, nous avions rendez-vous, je crois. À propos de l’aménagement de l’emploi du temps des troisième année, qui doivent préparer leur cérémonie d’adoubement.


  Le Déchu acquiesça sévèrement. La jeune fille était presque sûre de discerner une trace de gêne dans sa posture, mais il la cachait extrêmement bien.


  — Ah oui, c’est exact, lâcha-t-il.


  Il baissa sur Laka un regard sans chaleur.


  — Écuyer, veuillez remonter dans votre dortoir, ordonna-t-il. La leçon est terminée.


  ROWENA
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  « Les Ankis sont une ancienne tribu de Gardiens originaire du continent austral, qui ne s’est donc jamais liée avec la race des hommes, et n’a pas connu la guerre. En vérité, leur existence était demeurée presque inconnue jusqu’à une période récente.


  Ces dernières années, cependant, leur nombre a crû dans des proportions incroyables. Nul ne paraît capable de l’expliquer. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  « L’Invisible engendre la terreur. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Accoudée à la rambarde du belvédère, Rowena regardait les vagues en se souvenant du jour où Liam avait nagé ici. Ce jour-là, elle n’avait pas voulu le rejoindre. Aujourd’hui, elle l’eût fait sans hésitation, même dans l’eau glacée de l’hiver.


  Chaque soir, avant le dîner, elle bravait la règle instituée par les autorités du Sanctuaire pour marcher jusqu’ici, seule. Pendant des mois, depuis leur arrivée au Sanctuaire jusqu’à l’ultimatum d’Ash, le prince et elle s’étaient retrouvés à cet endroit, après les cours. Ils y avaient observé la mer, comme elle le faisait ce soir-là, la regardant changer avec les saisons. Ils s’y étaient embrassés et s’y étaient murmuré des secrets. À présent, il n’y avait plus personne à embrasser ou à qui parler, mais Rowena continuait à venir, à la même heure, jour après jour.


  — Je me doutais que je te trouverais ici, dit soudain une voix dans son dos.


  La reconnaissant, elle se retourna vivement, trop heureuse pour être aussi inquiète qu’elle l’aurait dû.


  — Liam, tu es fou ! s’exclama-t-elle néanmoins, se forçant à froncer les sourcils avec désapprobation. Si Ash nous surprend, tu es perdu !


  Le prince balaya sa mise en garde de la main.


  — Je ne resterai pas longtemps. Vous paraissez tous persuadés qu’il a des yeux derrière la tête, mais je suppose que même Ash ne peut pas nous surveiller en permanence…


  — Il suffit d’une fois, argua Rowena. Un simple coup de malchance.


  Liam s’approcha d’elle et lui vola un baiser.


  — Je prends le risque, dit-il. On ne peut pas le laisser nous dépouiller aussi du frisson des amours clandestines.


  Son visage redevint sérieux.


  — Mais j’avais une bonne raison de vouloir te parler. J’ai appris quelque chose de nouveau, au sujet des meurtres. C’est… très étrange. Tu décideras toi-même s’il faut le dire aux autres.


  — Parle, le pressa Rowena, soudain anxieuse.


  L’héritier acquiesça.


  — J’ai eu ces informations par un Chevalier, l’un des membres de la Garde Verte, expliqua-t-il. Un fidèle lige de ma mère, qui ne tient pas à ce que son nom soit cité. Il m’a écrit pour me révéler que ces assassinats, ceux du criminel qu’on appelle aujourd’hui le Dépeceur, se sont déjà produits par le passé.


  Rowena écarquilla les yeux.


  — Il en est sûr ? souffla-t-elle.


  — Des meurtres similaires en tout point, affirma Liam. Selon lui, il y en aurait eu toute une série, exactement comme aujourd’hui, lorsqu’il était Écuyer ici. Il y a environ dix-huit ans.


  — C’est impossible ! s’exclama la jeune blonde, incrédule.


  — Apparemment, les autorités du Sanctuaire seraient parvenues à étouffer l’affaire. Un certain nombre de pressions auraient été exercées sur les Écuyers de l’époque pour qu’ils n’en parlent pas. Mais j’ai toute confiance en ce Chevalier. Je crois que ce qu’il m’écrit est la vérité.


  Rowena resta muette pendant quelques instants, interloquée.


  — Ça ne ressemble pas à la Doyenne Mairi, dit-elle enfin.


  — Elle l’a pourtant fait. Quelles que soient ses raisons.


  — Et pourquoi redoutais-tu d’en parler aux autres ?


  Le prince haussa les épaules, embarrassé.


  — Je n’aime pas l’idée de saper leur confiance envers le Sanctuaire, répondit-il. Et je ne vois pas très bien à quoi nous avance cette information. En outre, je ne veux pas révéler ma source, et je craignais qu’Ash ne m’y contraigne.


  Rowena hocha la tête, réfléchissant.


  — Je n’en parlerai qu’à Laka, conclut-elle.


  — Elle va bien ? enchaîna Liam, dans une tentative si maladroite pour prolonger leur entrevue qu’ils furent tous deux pris d’un fou rire irrépressible.


  Comme c’était bon de rire à nouveau avec lui.


  Alors qu’ils reprenaient leurs esprits, Rowena se fit subitement grave.


  — En fait, non, pas si bien que ça, soupira-t-elle. Mais je crois qu’elle s’en sort, peu à peu.


  — Que lui est-il arrivé ?


  La jeune blonde eut un geste évasif.


  — Les raisons ne manquent pas… Mais avant tout, elle a du mal à faire son deuil de nos parents. Bien plus que je ne le croyais.


  Liam acquiesça, avec une grimace de compassion.


  — … Et toi ? dit-il au bout d’un moment.


  Rowena savait ce qu’il lui demandait, mais elle fit mine de comprendre qu’il évoquait toujours la perte de leurs parents.


  — J’ai fini par accepter leur disparition, je crois. Je m’efforce d’être fidèle à leur mémoire. Être ici m’a beaucoup aidée. Ta présence à mes côtés, aussi.


  Liam lui prit doucement les mains.


  — Le Sanctuaire nous a tous aidés, affirma-t-elle, suivant soigneusement le fil de ses pensées pour résister à la tentation de se jeter dans les bras du prince. Les vertus de la Chevalerie également.


  L’héritier pencha la tête, l’interrogeant du regard.


  — Eh bien, comme je te le disais, continua Rowena, j’ai l’impression que Laka s’en sort. Elle retrouve peu à peu l’appétit et l’envie de vivre. Jul était finalement parvenue à voir les choses en face avec honnêteté. Et je crois que la tempérance a aidé Erak à se défaire de sa colère. Quant à Ash, il me semble qu’il a finalement eu le courage d’assumer sa douleur, et de renoncer à la folle entreprise qu’il avait en tête.


  » Non, nous n’avons pas assez de temps pour que je te raconte ça. Une autre fois, peut-être.


  Liam lui baisa le bout des doigts.


  — Il y aura donc une autre fois ? murmura-t-il.


  Rowena s’apprêtait à lui répondre que oui, il y en aurait de nombreuses autres, dès qu’il serait adoubé… mais une autre voix s’éleva, au pied du belvédère.


  — Je ne crois pas, non.


  Ash.


  — Nous ne faisions que parler une minute ! se défendit Rowena en accourant au bas des marches, son cœur battant soudain la chamade. Tu ne vas tout de même pas être mesquin au point de…


  — Silence, l’interrompit le garçon aux yeux noirs.


  L’hostilité de son regard était plus intransigeante, plus froide que jamais.


  — Maintenant que je t’ai pris Rowena…, dit-il à Liam.


  — Tu ne lui as rien pris du tout ! cracha la jeune fille.


  Ash ricana.


  — Tu crois peut-être qu’il va te pardonner, après avoir eu tant de problèmes par ta faute ? l’interrogea-t-il. Après avoir tout perdu à cause d’un seul petit moment de trop en ta compagnie ? Il ne pourra jamais te pardonner, Rowena. Tout est terminé entre vous, et tu es la seule à ne pas l’avoir encore compris.


  Elle se tourna vers Liam, s’attendant à ce qu’il réponde quelque chose, mais le prince était blême, figé dans une posture d’impuissance.


  Tandis que la jeune fille, les mains jointes sur la poitrine, tentait encore de percer les implications de cette dernière phrase, Ash reprit comme si elle ne l’avait jamais interrompu :


  — Maintenant que je t’ai pris Rowena, je vais te prendre aussi le reste.


  Liam s’avança d’un pas menaçant dans sa direction.


  — Tu avais promis que… !


  — Que je te ferais renvoyer si tu la revoyais. Je dois donc le faire, à présent. Un Chevalier ne saurait trahir sa parole.


  Rowena secoua la tête. La dernière tirade d’Ash à son propos l’avait sonnée comme une gifle. Se remettant peu à peu, elle s’interposa entre les deux garçons.


  — Tu ne peux pas lui faire ça, supplia-t-elle. Liam a travaillé toute sa vie dans le but d’être Chevalier ! Et il n’est plus qu’à quelques jours de son adoubement !


  — C’est bien dommage, grogna l’adolescent, impitoyable.


  Rowena l’agrippa par sa tunique.


  — Ash, si tu fais ça…


  — Oui ? la défia-t-il.


  Les yeux de la jeune fille s’emplirent de larmes.


  — Si tu fais ça, je ne pourrai plus jamais te compter parmi ceux que j’aime. Jamais, tu m’entends ?


  Cette fois, elle le vit hésiter.


  L’ombre du doute traversa son regard, et il était livide lorsqu’il déclara :


  — Certains sont plus doués pour la haine que pour l’amour, Rowena. On ne trompe pas sa propre nature.


  Comme il s’en allait et les laissait là, il ajouta, sans se retourner :


  — J’aurais fini par te décevoir, de toute façon.


   


  Deux heures plus tard, Liam et ses bagages étaient escortés par Griffe-Soleil jusqu’au ponton couvert, où le remplaçant du passeur Rob l’attendait. Le prince avait demandé à ce que nul ne l’accompagnât, pas même Rowena. Il ne voulait pas d’adieux.


  Le bruit ne tarda pourtant pas à se répandre parmi les Écuyers. L’héritier du trône d’Elora, le fils unique de Son Altesse Morgaria, avait été définitivement renvoyé.


  Jamais Liam de Tirnaèg ne serait un Chevalier.


  LAKA
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  « J’ai envoyé mes fils en reconnaissance dans les déserts natals des Ankis. Il semblerait que la nature de ces derniers ait été profondément et délibérément altérée.


  Bien qu’ayant perdu en longévité ce qu’ils ont gagné en fertilité, ils pullulent, et leurs mœurs n’ont plus rien de commun avec celles des autres Gardiens.


  Ce sont désormais des créatures de pur instinct, agressives et barbares. Résolus à soumettre tout le continent sous leur seule loi, ils luttent férocement contre leurs anciens frères, à commencer par les réfugiés de Nouvel-Arbre.


  Nous ignorons toujours ce qui a pu être à l’origine d’une mutation aussi radicale. Je sais toutefois qu’elle n’est pas naturelle, car aucune autre tribu de Gardiens n’a subi de tels changements. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Sitôt informée, Laka descendit d’un pas résolu vers les appartements de leur Tuteur. Elle n’avait pas vraiment pris le temps de réfléchir, mais une nécessité impérieuse guidait sa détermination. L’injustice et l’absurdité de tout cela faisaient souffrir un segment sensible de son esprit. Memnon devait pouvoir faire quelque chose. Il était responsable de leur groupe, après tout, et sa parole devait bien avoir quelque poids.


  Parvenue au premier étage du Heaume, elle toqua énergiquement à la porte du professeur.


  — Laka…, observa-t-il simplement en la découvrant derrière la porte.


  Il paraissait intrigué, mais à peine.


  Comme il la faisait entrer et lui proposait de s’asseoir, la jeune fille entama la tirade qu’elle avait répétée dans l’escalier.


  — Le renvoi de Liam est rigoureusement injustifié ! argua-t-elle. Vous ne pouvez ignorer qu’il est l’un des meilleurs étudiants du Sanctuaire, professeur. Et son comportement a toujours été exemplaire !


  — À une exception près, nota Memnon en prenant place dans le fauteuil face à elle.


  Sa suite était simple et confortable, typique des appartements du Sanctuaire, et probablement semblable en tout point à ce qu’elle était du temps de wyrdmar Laszlo. Le petit salon dans lequel il la recevait était modeste, presque un vestibule.


  — Ash lui a tendu un piège ! s’agaça Laka. Je ne veux pas médire de lui, et je sais qu’il est votre Écuyer favori, mais force est de reconnaître qu’il est plus fautif que Liam, dans cette affaire.


  L’étranger croisa élégamment les jambes, un poignet nonchalant posé sur le genou.


  — Pas selon les règles du Sanctuaire, ma jeune amie. Et ce sont les seules qui comptent, en la matière.


  L’adolescente ouvrit la bouche, désarçonnée.


  — Mais ce n’est pas juste ! finit-elle par lâcher.


  Un drôle de silence s’installa, comme souvent lorsqu’ils se retrouvaient seuls.


  — Altesse, je suis sûre que vous pouvez faire entendre raison à la Doyenne Mairi, persévéra-t-elle en croisant résolument le regard du professeur. Ash et Liam ont eu un différend, c’est vrai, mais personne ne doit être renvoyé… La sanction est absolument démesurée.


  Il secoua doucement la tête.


  — Il n’est rien que je puisse faire, Écuyer.


  Laka sentit la moutarde lui monter au nez. À quoi jouait-il, avec son fichu flegme et son air de survoler les choses comme si tout cela ne le concernait pas ? Des vies étaient en train d’être brisées ! Celle de Liam, dont elle n’osait imaginer le destin, ainsi privé de ses pouvoirs et du contact avec le Wyrd. Celle de Rowena, qui dépérirait à cette idée, à jamais persuadée d’en être responsable.


  — Vous ne voulez pas ! accusa-t-elle le professeur.


  Le regard de l’homme se durcit.


  — Ne soyez pas insolente, dit-il.


  Laka croisa les bras sous sa poitrine et se renfonça dans son fauteuil, boudeuse.


  — Qui croyez-vous que je sois, ici ? reprit le Déchu.


  Elle haussa un sourcil, le laissant poursuivre.


  — Un étranger, rien de plus. Un remplaçant pratique, dont l’affectation au Sanctuaire présentait surtout l’avantage de l’éloigner de la cour de Son Altesse Morgaria… où il commençait à devenir diplomatiquement encombrant. Vous comprenez ? Pas même un véritable Chevalier. Comment croyez-vous que serait prise une tentative de ma part de contester l’autorité de la Doyenne et des autres professeurs ?


  La jeune fille inclina légèrement la tête, songeuse. Elle n’avait pas observé les choses sous cet angle.


  — Du thé ? proposa le professeur, se levant pour se servir une tasse.


  Laka acquiesça distraitement.


  — Je n’ai pas oublié, vous savez, murmura-t-il en posant la tasse fumante devant elle.


  Elle lui adressa un regard interrogateur.


  — Ce jour où vous m’avez sauvé la vie.


  La gratitude, dans sa voix grave et riche, mit la jeune fille mal à l’aise. Elle rompit cette drôle d’atmosphère d’un petit rire enjoué.


  — Et ça ne vous a pas dégoûté du thé pour toujours ? rétorqua-t-elle.


  L’étranger eut un sourire discret.


  — Un homme a ses vices.


  Le sourire se réchauffa, gagnant son regard noir.


  — Un homme de mon âge en collectionne beaucoup.


  Laka haussa les épaules, affichant son scepticisme.


  — Vous n’êtes pas quelqu’un de vicieux, assura-t-elle.


  — Josah juge que je bois trop.


  — Vous êtes dans la norme elorane, le taquina l’adolescente.


  — Fichtre.


  Un moment s’écoula tandis qu’ils attendaient que leur thé refroidît suffisamment pour le boire, et un silence délicat les enveloppa. Laka se sentait soudain confinée et, à la fois, étrangement excitée.


  Le professeur se leva subitement et commença à faire les cent pas dans la petite pièce. Il paraissait préoccupé. Soudain presque de mauvaise humeur, tandis qu’une raideur nouvelle était perceptible dans sa posture.


  Laka reposa sa tasse à peine entamée.


  — Je devrais peut-être vous laisser, proposa-t-elle du bout des lèvres.


  — Ce serait sans doute préférable, acquiesça-t-il.


  Alors que la jeune fille s’interrogeait encore sur cette inertie pleine de tension qui la clouait à son fauteuil, l’homme ajouta :


  — Cependant, il me revient à l’esprit que nous n’avons pas eu l’occasion de terminer notre dernière conversation.


  — Notre conversation…, répéta l’adolescente, les yeux plissés.


  Le Déchu reprit place en face d’elle, et hocha lentement la tête.


  — À propos de l’inanité des sentiments passionnels entre deux personnes.


  — Oh… ça, se figea Laka.


  — Votre opinion sur la question m’a beaucoup intéressé, assura le professeur. Je la trouve particulièrement rafraîchissante.


  La manière dont il pressait maintenant ses pouces sur ses yeux n’était pas le signe le plus flagrant d’une personne « rafraîchie », mais les mots n’en étaient pas moins flatteurs.


  La jeune fille sentit le rouge lui monter aux joues.


  — Je ne prétends pas constituer une autorité en la matière, minora-t-elle. Je refuse simplement de nier la futilité de la chose, quand bien même je serais la seule à penser cela. Faire semblant de ne pas voir ce que je vois me procure un inconfort détestable.


  Memnon ne répondit pas, se contentant de l’observer. Il appréciait manifestement ce qu’il voyait. À nouveau, quelque chose s’était adouci dans son regard, et une note d’approbation, d’admiration peut-être, y était née.


  — Aucun aspect agréable, donc ? questionna-t-il enfin.


  — Bien sûr que si, rétorqua Laka. C’est évident.


  Elle eut un geste évasif.


  — Je n’ai jamais nié que cela semblait procurer… une certaine forme de plaisir exalté, chez les personnes contaminées.


  Le Déchu opina sobrement.


  — Jouissance narcissique, sensation de puissance, illusion d’originalité…, lista-t-il dans un murmure patient.


  — Je crois même avoir entendu Jul parler de « papillons dans le ventre », renchérit Laka en levant les yeux au plafond, pas fâchée de trouver enfin quelqu’un qui la comprît.


  Elle secoua la tête avec consternation.


  — Mais tout cela, bien sûr, ne compense en rien les effets déplaisants de la chose.


  — Qui sont ? questionna innocemment le professeur, comme s’il s’agissait d’une gourmandise intellectuelle, un point philosophique subsidiaire mais distrayant.


  Laka ouvrit grand les mains, en riant. Il y en avait tant !


  — Sur le plan personnel, je dirais la sottise, l’irrationalité, la dépendance. (Elle n’hésita qu’un bref instant avant de continuer.) Sur le plan moral, la vanité, la mesquinerie et l’hypocrisie, le nombrilisme et l’égoïsme. Cette manière de devenir aveugle au reste du monde, aux autres.


  » Mais par-dessus tout, je citerais… la perte de souveraineté sur soi-même. Cette obsession de la victime pour son bourreau, celle-là même qui fait soupirer Rowena pour Liam alors qu’il ne consentirait pas, j’en suis certaine, à faire la moitié des sacrifices qu’elle réaliserait pour lui. Vous comprenez, on laisse une autre personne prendre le pouvoir sur soi… Et il n’existe rien qui me soit plus odieux.


  Elle avait parlé de plus en plus vite à mesure que les mots lui venaient. Elle acheva sa tirade à bout de souffle, et assez énervée.


  — On dirait que quelqu’un y a drôlement réfléchi, nota simplement Memnon.


  Laka fronça les sourcils, piquée.


  — Mais tout le monde ne parle que de ça !


  — À votre âge, peut-être.


  — Oui, eh bien j’ai mon âge, navrée. Et j’ai l’impression que c’est la grande préoccupation de la plupart de mes proches. Loin devant tout ce qu’ils font. (Elle croisa à nouveau les bras, faisant la grimace.) Il se trouve que je ne suis pas comme eux, et je ne crois pas être folle.


  Le demi-sourire du Déchu s’ourla tout à fait, pour une fois, se faisant dangereusement suave.


  — Tu me plais beaucoup, confessa-t-il.
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  Après s’être demandé une seconde si elle avait bien entendu ces mots, Laka sursauta en écarquillant les yeux, choquée.


  — Désolé, s’excusa Memnon. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.


  Tous deux échangèrent un regard lourd de sens, et Laka ajusta sa conscience à la nouvelle situation. Ils n’étaient plus un Écuyer et son professeur, à présent. La politesse protocolaire qui les avait maintenus à distance semblait s’être subitement abolie, laissant place à l’intimité.


  L’adolescente se mordit la lèvre malgré elle.


  — Vous ne le pensiez pas ? murmura-t-elle d’une petite voix.


  Memnon demeura muet.


  L’agacement, puis la contrariété, montèrent en Laka. Non, elle n’allait pas le laisser jouer avec elle de cette manière. S’il croyait pouvoir lui faire perdre ses moyens en soufflant ainsi le chaud et le froid…


  — Comme vous voudrez, trancha-t-elle, prenant acte de son silence en lui servant son regard le plus indifférent.


  Son irritation la rendant toutefois audacieuse, elle se pencha en avant, au-dessus de la petite table basse, et lui planta un index sur le sternum.


  — Mais maintenant, à votre tour, exigea-t-elle. C’est tout de même un comble que nous soyons en train de débattre de mes observations ! Qu’en pensez-vous, vous, après des siècles à examiner les gens ?


  — Des millénaires, corrigea-t-il. Inutile de vouloir me flatter en me rajeunissant, je n’en suis plus là.


  — Ne cherchez pas à vous défiler ! le mit en garde la jeune fille. Allons, dites-moi !


  Le Déchu s’adossa lentement à son fauteuil, le regard perdu dans la scrutation du plafond.


  — Je n’en sais rien, avoua-t-il après un long moment.


  Il baissa des yeux inexpressifs sur Laka.


  — Je n’ai jamais pu obtenir ce que j’aurais désiré, en la matière, avoua-t-il.


  Le silence revint, crépitant de questions qui n’étaient pas posées, de réponses qui n’étaient pas données. L’adolescente avait soudain la sensation de se retrouver plusieurs mois en arrière, lors de la première leçon de Wyrd blanc. Le jour où Kincaid leur avait ordonné de se jeter dans le vide. Après avoir hésité, et changé d’avis plusieurs fois en l’espace de quelques instants, elle se résigna à demander :


  — Qu’auriez-vous désiré ?


  Le Déchu la considéra avec douceur, son expression affichant un mélange de tristesse et d’étonnement.


  — Le grand amour, bien entendu. Je ne prétends pas être original. Et quand il s’agit de partager sa vie avec quelqu’un, je crois qu’on en revient toujours là. Mais cet idéal m’est interdit.


  — Pourquoi ça ? interrogea à nouveau Laka, un peu crispée.


  — Tu n’as pas la moindre idée de ce qu’est un grand amour, n’est-ce pas ? soupira l’étranger, laissant de nouveau sa tête reposer sur le dossier de son fauteuil.


  — Je crois avoir déjà énuméré les raisons qui en font à mes yeux une ignominie, répondit-elle tout bas, presque d’un ton d’excuse. Recommencer serait de l’acharnement…


  Memnon rit de bon cœur. Par le Wyrd, elle adorait sentir que ses mots le touchaient. C’était chaque fois une ivresse, une victoire.


  Et une petite piqûre de rage et de discrédit intime, tandis qu’elle se demandait comment elle pouvait ressentir à ce point l’exact opposé de ce qu’elle professait avec tant d’éloquence.


  — Inutile, en effet, assura-t-il, Laka devinant son demi-sourire adressé au plafond. Je ne peux parler que pour moi-même, mais je dirais qu’un grand amour, cela doit ressembler à…


  Il laissa sa phrase en suspens.


  — Vous ne pouvez décemment pas vous arrêter là, observa Laka.


  — … avoir quelqu’un avec qui observer le monde, hasarda-t-il, sa voix charriant moins d’assurance qu’à l’accoutumée. Disons, quelque chose de simple, quelque chose comme de très bons rapports sexuels avec sa meilleure amie, et le temps qui passe. Surtout le temps qui passe. (Il se pencha en avant, les mains jointes sur les genoux, souriant sans la regarder dans les yeux.) Le temps de la complicité et de la confiance, de l’estime véritable, du témoignage réciproque… Le temps du tout qui devient peu à peu supérieur à la somme des parties. Oui, c’est sans doute cela… Il n’y a d’amour que le temps.


  Son sourire disparut tout net.


  — Et comme tu le sais, pour moi, le temps ne passe pas vraiment comme pour tout le monde. Je ne connaîtrai donc jamais ça.


  Laka frissonna. Dans un geste d’une timide délicatesse, elle tendit le bras vers lui et osa lui toucher la joue du bout des doigts. Malgré l’intimité nouvelle qui les avait enrobés, elle eut l’impression de savourer ce contact plus qu’il n’était raisonnable.


  — Bravo, ronchonna-t-elle. Vous avez réussi à me rendre triste à propos de quelque chose que je trouvais parfaitement insipide et stupide.


  Il daigna enfin croiser son regard.


  — Tu mens, à propos de tout cela, assena-t-il doucement. Tu mens brillamment, mais je te vois frissonner.


  Il saisit sa main avec une fermeté caressante, et la garda contre son visage. Laka se sentit parcourue par un nouveau tremblement irrépressible.


  Bien sûr qu’il n’était pas dupe. Elle n’avait jamais sincèrement cru qu’il l’était.


  — Que faire, alors ? interrogea-t-elle d’une voix pathétique. Comment se libérer d’une obsession que sa raison juge si méprisable ?


  Lâchant sa main, le Déchu se leva et fit à nouveau quelques pas dans la pièce, à la manière d’un lion en cage. Il se frottait les paupières comme s’il avait la migraine.


  Lorsqu’il se tourna finalement vers elle, son expression était imperturbable. Presque indifférente.


  Et pourtant, dans ce visage parfaitement calme, ses yeux noirs brûlaient de désir. Il l’observait, affamé d’elle. Laka n’avait jamais eu la sensation d’être aussi belle.


  — Est-ce que par hasard… vous aussi… ? commença-t-elle, sans trouver la force de formuler intelligiblement sa question.


  — Je crois que nous devrions baiser, déclara-t-il abruptement.


  L’adolescente eut un geste de recul, se tassant au fond de son fauteuil.


  L’idée était…


  Non, même pas si inattendue, en vérité. À quoi jouaient-ils ? Que faisaient-ils ici, seuls, tous les deux ? Pourquoi éprouvaient-ils ce besoin de faire durer jusqu’à l’embarras la moindre occasion où ils se retrouvaient ensemble ?


  Cette intimité entre eux lui apparut soudain sous un jour nouveau. Tout les conduisait à ce moment.


  Elle arrondit les yeux, sidérée.


  — Alors… c’est aussi bête que ça ?


  — J’en ai peur, soupira l’étranger.


  Laka plissa les yeux et médita quelques instants.


  — Et si nous… Cela n’impliquerait rien de sentimental entre nous, nous sommes bien d’accord ? Il s’agirait, au contraire, de chasser ces émotions ridicules qui parasitent notre esprit.


  — C’est le principe, approuva Memnon.


  La jeune fille prit une profonde inspiration.


  — Juste une chose, dit-elle. Comment s’y prend-on, exactement ?


  Les épaules de Memnon s’affaissèrent, comme il affichait une expression consternée.


  — Ne me dis pas que tu n’as jamais… ?


  La jeune fille fronça les sourcils d’un air menaçant.


  — J’appartiens à la catégorie des personnes qui apprennent très vite, rappela-t-elle.


  Toujours vaguement sceptique, le Déchu ne s’en approcha pas moins d’elle, afin de délacer d’une main habile sa tunique d’Écuyer.


  Le vêtement glissa à ses pieds, et elle fit elle-même descendre sa jupe, soucieuse de ne pas demeurer immobile comme une idiote. Le professeur ôta sa propre chemise de soie noire, révélant un torse immaculé, dessiné comme celui d’une statue.


  Comme il la soulevait pour la porter dans la pièce adjacente, elle s’agrippa soudain à lui dans un spasme, de toutes ses forces.


  Ce n’était pas du tout ce qu’elle aurait voulu faire. Elle n’avait aucune envie qu’il la trouvât maladroite. Elle n’avait aucune envie de lui donner l’impression qu’il transportait une enfant sauvée d’une maison en flammes.


  Ce qu’elle aurait voulu, c’était l’enlacer avec grâce, un brin de volupté peut-être, affecter la nonchalance lascive dont elle imaginait que les femmes – celles qui étaient plus expérimentées qu’elle – aimaient à se parer. Mais ses bras ne daignaient plus lui obéir, enserrant fébrilement la nuque de l’étranger. Le contact de sa main sous ses fesses faillit lui arracher un cri de stupeur, qu’elle étouffa en lui mordant l’épaule.


  Les lèvres mâles la dévoraient, colonisant délicieusement la peau tendre de son cou. Elle releva les yeux, désorientée, et croisa deux orbes noirs, plus brûlants qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. Son cœur battait la chamade, et des vagues de chaleur la faisaient suffoquer. Elle fondit de fierté et de victoire, s’apercevant que lui aussi avait le souffle court et haché, à présent.


  — Altesse…, croassa-t-elle dans une expiration tremblante. Ne venons-nous pas de stipuler que notre relation n’aurait rien de passionnel ?


  Un murmure doux, contrôlé, répondit à son oreille :


  — Cette règle-là s’arrête au seuil de la chambre.


  — C’est bien ce que je me disais.


  Cette nuit-là, Laka connut le plaisir, inouï à ses yeux, de voir s’imbriquer les deux systèmes de sa conscience. L’humain et l’animal. Le rationnel et l’émotionnel. Chacun de ces systèmes épousait parfaitement les formes de l’autre. Ils ne faisaient plus qu’un, en esprit et en chair. Pour la première fois de sa vie, son monde intérieur était parfaitement accordé et harmonieux.


  Elle n’avait pas la moindre idée de ce à quoi ressemblait une relation charnelle avec un mortel ordinaire, aussi s’abstint-elle de préjuger de la validité de cette expérience. Mais si l’ivresse vertigineuse qu’elle ressentit était à moitié aussi stupéfiante avec un homme normal, elle commençait à se demander très sérieusement pourquoi les gens ne passaient pas l’intégralité de leur temps à faire l’amour.


  Bien plus tard, le nez chatouillé par des cheveux de jais dont elle ignorait s’il s’agissait des siens ou de ceux de Memnon, elle chuchota à son oreille :


  — Ce dont tu parlais tout à l’heure… à propos du temps qui passe.


  — … Oui ? répondit-il dans un grognement ensommeillé.


  — Tu crois que c’est possible ?


  Tout, dans le baiser indolent qu’il déposa sur son sein, dans la douceur qu’il mit dans sa voix pour lui répondre, n’était que chaleur et bienveillance. Mais les mots n’en furent pas moins glacials aux oreilles de Laka.


  — Pas pour moi, tu le sais bien, dit-il.


  Il lui caressa la joue, la considérant d’un œil soudain attentif, tandis que la pluie de ses cheveux formait un rideau intime autour de leurs visages.


  — Mais pour toi, peut-être. Si tu décides de changer d’avis sur le sujet.


  Laka ferma les yeux et enfouit sa tête dans le cou de l’étranger.


  — Tout de même, il faudrait choisir la personne avec soin, murmura-t-elle contre sa peau.


  — Oui.


   


  Au matin, le lit était froid au côté de l’adolescente. Seuls les draps froissés attestaient de la présence passée de Memnon. Étonnée, Laka se leva et fouilla d’un regard rapide les appartements du professeur. Ramassant au passage ses vêtements, elle constata que les lieux étaient vides.


  Elle se rhabilla rapidement, et descendit à son bureau du rez-

  de-chaussée, espérant l’y trouver.


  Alertée par un sinistre pressentiment, elle courait presque lorsqu’elle croisa Ghim-ur dans l’escalier. Le Non-Né l’apostropha d’un geste, puis fouilla dans sa sacoche remplie d’enveloppes : il avait manifestement du courrier à lui remettre.


  — Pas maintenant, Ghim-ur, souffla la jeune fille.


  Le cœur serré d’angoisse sans qu’elle comprît pourquoi, elle frappa anxieusement à la porte du bureau du Tuteur. Lorsque Memnon ouvrit, et qu’elle vit qu’il ne l’avait pas abandonnée, elle se jeta dans ses bras.


  MEMNON
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  « Les Gardiens de Nouvel-Arbre ont vaincu la horde Anki, et ont réduit les hommes-serpents en esclavage.


  L’exil a rendu bien amer et impitoyable le tempérament de ces Gardiens : désormais, les maîtres de Nouvel-Arbre contraignent leurs anciens frères Ankis à les adorer comme des dieux, et à construire des temples démesurés à leur gloire.


  La force de travail des esclaves Ankis offre à la cité du désert un essor fantastique. À ce rythme, Nouvel-Arbre pourrait bientôt devenir le centre du monde. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Le Déchu repoussa avec rudesse l’embrassade éperdue de la jeune fille, arrachant ses doigts de sa nuque. Elle était plus forte qu’elle en avait l’air.


  — Avez-vous perdu la tête, Écuyer ? questionna-t-il sèchement.


  Il vit l’adolescente jeter un regard inquiet dans son bureau, craignant soudain qu’il ne fût pas seul.


  Il l’était.


  — Qu’est-ce que tu dis ? gémit-elle, hagarde.


  Memnon se détourna et alla s’asseoir à son bureau.


  — Si votre présence a un motif légitime, énoncez-le. Sinon… (Il baissa les yeux sur les papiers empilés sur son secrétaire.) J’ai un emploi du temps assez chargé.


  La petite Vanuane resta un instant interloquée, l’observant en penchant la tête, comme si elle ne croyait pas vraiment ce qu’elle voyait et entendait.


  — Je ne comprends pas…, déclara-t-elle finalement, le visage défait.


  Memnon haussa les épaules. Sa chemise irrita la peau sensible, à l’endroit où venaient de repousser ses ailes.


  Quelques heures plus tôt, il ignorait encore que ce fût possible. Il n’y avait pourtant rien de plus naturel, pour un Wyrdir, que de déployer ses ailes. Celles-ci avaient toujours surgi de leurs omoplates par leur simple volonté, de la même manière qu’un chat sort ses griffes. Mais pas chez les Déchus. Pas une fois qu’elles avaient été coupées. Cela n’avait aucun sens.


  Et pourtant, ses ailes avaient bel et bien repoussé. Il n’avait eu que le temps de quitter le lit, tétanisé, avant de les sentir déployer toute leur envergure, au-dessus de l’adolescente endormie. S’échappant de ses propres appartements par la fenêtre, il s’était alors jeté dans la nuit, obéissant à une pulsion oubliée depuis plus de deux mille ans. Extatique, il avait survolé le Sanctuaire, montant plus haut que le sommet de l’Arbre de Vie.


  À présent, elles étaient de nouveau rétractées, mais il savait qu’elles étaient là, prêtes à le hisser dans les cieux sur commande. Il était à nouveau un Wyrdir complet.


  Et tout cela, il en avait acquis la certitude, c’était à Laka qu’il le devait. D’une manière ou d’une autre, sans qu’il fût en mesure d’établir un lien logique, elle en était responsable. Elle l’était depuis le début, depuis son arrivée à Utheria et les premiers fourmillements dans ses omoplates.


  — Pourquoi ? l’interrogea-t-elle.


  Elle n’avait pas besoin de préciser davantage sa question, bien entendu.


  Sa voix avait tremblé un peu. Pas autant que Memnon ne l’aurait cru. Pas autant que lui-même ne tremblait, au fond de son cœur.


  Parce que je ne pourrai supporter de te perdre.


  — Parce que vous ne signifiez rien pour moi.


  Il se força à lâcher un profond soupir.


  — D’ailleurs, c’est exactement ce que nous avions convenu, n’est-ce pas ? Pourquoi venez-vous m’importuner ?


  Elle luttait manifestement contre les larmes, mais parvenait pour l’instant à résister bravement.


  — J’avais cru que…, commença-t-elle, livide.


  Memnon souhaitait la prendre dans ses bras, la serrer contre lui, et ne plus jamais la lâcher.


  — Les filles de votre âge se font beaucoup d’illusions, trancha-t-il cruellement. Peut-être n’êtes-vous tout simplement pas si différente des autres, après tout.


  Laka eut un mouvement de recul, mais encaissa le coup.


  Ses yeux bleus luisaient de lucidité quand elle déclara :


  — Non.


  — Comment ça, « non » ?


  — Je sais que tu n’en penses pas un mot. (Elle traversa la petite pièce pour venir se tenir juste devant son bureau.) Memnon… que se passe-t-il ?


  Il ferma les yeux un bref instant. Une vague de froid le balaya au fond de lui-même. Cela allait s’avérer plus difficile que prévu.


  — De toute évidence, poursuivit-il de sa voix la plus dure, vous êtes plus sotte que je ne l’imaginais. Qu’y a-t-il de si difficile à comprendre ? Nous avions pourtant un accord parfaitement clair, non ?


  Je suis trop dépendant de toi, Laka. Les changements que tu produis en moi… Je ne pourrai plus m’en passer. Je ne pourrai pas revivre la disparition de ma perception du Wyrd, de mes ailes, de ma nature de Wyrdir. Pas à nouveau. Je ne veux pas réentendre les couleurs du Wyrd, si c’est pour retomber un jour dans les ténèbres de la surdité. J’ai déjà vécu cela. Je ne le supporterai pas une deuxième fois.


  Il se dressa de sa chaise, la dominant de toute sa taille.


  — Je vais donc vous le dire plus clairement : je n’éprouve absolument rien pour vous ! tonna-t-il. Maintenant, retournez dans votre dortoir, et fichez-moi la paix !


  La jeune fille ne bougea pas.


  — Tu mens, chevrota-t-elle. Dis-moi la vérité. Tu me fais souffrir.


  — Si vous saviez comme je m’en moque, articula Memnon, tandis que des pans entiers de son âme mouraient à chaque mot supplémentaire.


  — Non, répéta-t-elle. Je sais qu’il s’est passé quelque chose d’imprévu, cette nuit. Pour moi comme pour toi.


  Il secoua la tête, et parvint à ricaner.


  — Laka, ma jeune amie… Vous avez manifestement une très haute estime de vos… performances, railla-t-il en lui adressant un regard glacial.


  » Je suis au regret de vous détromper. Vous voulez savoir la raison pour laquelle je me montre froid avec vous ? Très bien. Vous n’êtes simplement pas à la hauteur. Jamais de ma vie je ne m’étais ennuyé à ce point.


  — J’ignorais que je passais un examen ! se plaignit l’adolescente, tandis que le doute naissait peu à peu dans son regard, et qu’elle perdait son assurance.


  — Désolé, lâcha-t-il en haussant les épaules. Je voulais vous ménager, mais votre réaction absurde me contraint à la plus brutale des honnêtetés. Le principe, en la matière, c’est tout de même de prendre du plaisir, voyez-vous ? Je ne vois pas l’intérêt de perdre mon temps avec vous si je n’en prends pas.


  Elle se tassa misérablement.


  — Mais… qu’ai-je fait de mal ?


  — Vous avez été en tout point décevante, soupira-t-il. Je me doutais un peu que vous ne seriez pas au niveau d’une professionnelle, mais à ce point… Croyez-moi, détailler davantage serait inutilement cruel. En outre, vous n’êtes vraiment pas assez… (Il la soupesa du regard.) Disons que la plupart des femmes avec qui j’ai couché avaient malgré tout un corps de femme, elles.


  Tu as été une merveille. Tu es la plus belle créature que j’aie jamais tenue dans mes bras. Même tes instants de gaucherie étaient plus sensuels que le meilleur moment de ma meilleure nuit auparavant.


  Laka s’essuya les yeux, et le regarda par en dessous.


  — Tu ne serais pas aussi méchant s’il n’y avait pas une bonne raison, renifla-t-elle. Je suis toujours persuadée que tu me caches quelque chose.


  Rassemblant son courage, Memnon se leva, contourna le bureau, et posa une main ferme sur la nuque de la jeune fille.


  — Je ne vous veux pas de mal, Laka, assura-t-il. Il faut juste que vous compreniez que les très jeunes filles s’amourachent facilement de moi. Elles ont encore l’âge de se croire immortelles, et ne craignent pas ma différence.


  Il baissa les yeux.


  — Je comprends à présent que notre incartade de cette nuit était une grave erreur. Je n’aurais jamais dû. Vous savez, je suis un soudard : je n’ai guère l’habitude de demeurer si longtemps au même endroit… ni de devoir me préoccuper des conséquences de mes actes sur les sentiments des gens.


  Je ne veux pas revivre ce cauchemar, tu comprends ? C’est au-dessus de mes forces…


  D’une manière ou d’une autre, la proximité de Laka l’avait guéri de la Chute. Lavé. Pardonné.


  Il ne comprenait ni pourquoi, ni comment, mais cela ne faisait plus aucun doute. Chaque fois qu’il avait été proche d’elle, sa nature de Wyrdir s’était réveillée. Et plus ils avaient été proches, plus fort avait été le réveil.


  Si je n’arrête pas cela immédiatement, ensuite il sera trop tard. Je ne pourrai plus m’en passer.


  Or, Laka le quitterait.


  Lorsqu’il la trahirait, en dérobant le Bouclier d’Elora. Elle était manifestement vanuane, mais son cœur était eloran. Elle ne lui pardonnerait pas d’avoir arraché à son pays sa dernière protection, de l’avoir livré sans défense aux armées de l’Empereur Rouge.


  — Je ne te crois pas, martela-t-elle, rivant sur lui ses grands yeux bleus humides.


  Et si par miracle tu ne me quittes pas, tu mourras.


  Dans un mois, lorsque Shamdoth, ou un autre de ses ennemis, se servirait d’elle pour le faire souffrir.


  Ou dans quelques décennies, de façon naturelle, dans le meilleur des cas.


  À son échelle personnelle, cela revenait au même. Très bientôt, il serait à nouveau sourd, errant dans les ténèbres, et il ne pouvait supporter cette idée. C’était pourquoi il devait arrêter ça maintenant. Ne surtout pas s’attacher à elle et à ce qu’elle lui apportait.


  — Tu ne vas pas me dire la vérité ? insista-t-elle.


  Non. Je ne peux pas.


  — Je vous dis la vérité !


  Cela ne devait pas continuer. Même si la renaissance de ses pouvoirs lui eût été utile dans le conflit qui l’opposait à Shamdoth.


  Même s’il brûlait du désir de la toucher à nouveau. De faire semblant de croire qu’ils avaient le temps de l’amour. Le temps d’essayer de vivre ce dont il lui avait parlé la veille au soir, prenant alors conscience, pour la première fois et par la grâce de son écoute attentive, de ce qu’il avait toujours désiré.


  Il ne pouvait pas. Le prix à payer, par la suite, se serait avéré beaucoup trop lourd.


  Je dois voler le Bouclier et quitter le Sanctuaire au plus vite. Sans me retourner.


  — Laissez-moi tranquille, répéta-t-il en fronçant sévèrement les sourcils, puisant dans la rage que lui inspirait cette situation pour la retourner contre Laka. Vous n’avez été qu’un amusement passager. L’affaire est close. N’est-ce pas vous qui discouriez savamment sur la futilité des choses de l’amour ? Eh bien, vous avez votre preuve. C’est ainsi : ces choses-là s’envolent un bref instant, puis retombent. Les lois de la gravité sont impitoyables.


  — C’est toi qui es impitoyable, murmura-t-elle amèrement. Mais je n’arrive pas à y croire. Je sais ce que nous avions dit, mais ensuite j’étais tellement sûre que…


  Elle perdit courage, et faillit se mettre à sangloter pour de bon.


  — Alors c’est vrai ? reprit-elle en frissonnant. Ça ne voulait rien dire ?


  J’ai aimé pour la première fois. C’était la fin de millénaires de solitude.


  — Non, rien du tout.


  Elle inclina légèrement la tête, sans le quitter des yeux.


  — Pourquoi suis-je incapable de te croire ?


  Son regard bleu était si limpide, si plein d’incompréhension et de chagrin, que Memnon faillit.


  — Je vais te décevoir, souffla-t-il, sincère pour la première fois depuis qu’elle était arrivée dans son bureau. Je vais te trahir. Et tu me détesteras.


  Il prit alors conscience qu’il y avait encore autre chose, dans ses yeux immenses. De la foi.


  — Non, je sais que tu ne le feras pas, dit-elle.


  Dans un geste d’humeur, il renversa les papiers posés sur son bureau, les éparpillant dans la pièce.


  — Je l’ai déjà fait ! s’écria-t-il.


  Il marcha jusqu’à la porte, et la referma brutalement derrière lui. Il savait comment réagissaient les gens, quand il était en colère, et savait comment n’importe qui se serait comporté en cet instant précis. Mais Laka ne recula pas, continuant au contraire à l’observer avec douceur.


  — Ton ami Celemval ! aboya-t-il. Je l’ai tué ! J’ai arraché son cœur avec cette main !


  L’adolescente regarda les cinq doigts qu’il avait tendus sous son nez, et se raidit cette fois comme s’il l’avait giflée.


  — C’est vrai…, souffla-t-elle, soudain bouleversée.


  Memnon se figea à son tour.


  Comment savait-elle ? Voyait-elle son Wyrd ? Aucun mortel n’en était capable, à moins qu’il ne l’autorisât. Alors comment lisait-elle aussi facilement en lui ?


  — Je l’ai tué, confirma-t-il lugubrement. Va le dire ! Avertis la Doyenne. Qui croira-t-on ? Le Roi Memnon, ou la petite paysanne dont il est le Tuteur ?


  » Maintenant, je vous le redemande, Écuyer : aviez-vous autre chose à régler avec moi ? Ou voulez-vous enfin obéir et ficher le camp ?


  Les lèvres de Laka tremblèrent, tandis que se déversaient enfin les sanglots qu’elle avait courageusement refoulés.


  — Le pire…, hoqueta-t-elle d’une petite voix brisée en s’éloignant vers la porte. Le plus horrible… c’est que je crois que j’aurais pu te pardonner.
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  « Je sens une présence au Sud. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Memnon a tué wyrdmar Celemval.


  Pelotonnée sur son lit, qui n’était pas défait, Laka tâchait de calmer ses sanglots et de retrouver un semblant de clarté d’esprit.


  Comment a-t-il pu ?


  Elle devait s’apaiser, maîtriser les émotions violentes qui la submergeaient. Tous ses problèmes, depuis la veille, venaient du fait qu’elle s’était contentée de subir les événements, sans réfléchir.


  Sans garder la tête froide. Sans prendre le temps d’analyser. Cela ne lui ressemblait pas, et manifestement, cela ne lui réussissait pas.


  Il l’a tué ! Et il s’en est vanté devant moi !


  Elle devait mettre de côté, pour le moment, l’attitude incompréhensible de son amant. Sans pouvoir l’expliquer, elle était incapable de se défaire de cette certitude ancrée au fond de son cœur : même s’il lui avait dit la vérité concernant Celemval, il lui mentait sur tout le reste. Il ne pensait pas un mot des horreurs qu’il lui avait jetées au visage. Elle avait lu dans son regard, en dépit de toutes ses dénégations. Si elle ne se trompait pas, Memnon l’avait blessée sciemment, bien qu’elle ne parvînt pas encore à comprendre ses motifs.


  Mais elle ignorait surtout pourquoi, pour quelle impérieuse et indispensable raison, l’homme qu’elle aimait avait assassiné le bon Celemval. Il fallait qu’il y eût une explication. Et, quoi qu’il lui en coûte, elle devait la découvrir.


  Plus tard.


  Pour le moment, il y avait cette lettre, dont elle observait le relief du coin de l’œil, ce simple morceau de papier posé sur son bureau. Probablement laissée là par Ghim-ur en son absence. Cette lettre qu’elle n’osait pas ouvrir.


  Elle se leva, infiniment lasse, et effectua en soupirant les trois pas qui la séparaient de son bureau.


  « Laka, Sanctuaire de l’Ouest », disait l’enveloppe. Elle l’ouvrit, tandis que ses épaules s’affaissaient avec fatalisme.


  Elle reconnut immédiatement le papier et l’écriture. C’était bien une nouvelle lettre du Dépeceur.


  Laka la remit dans l’enveloppe sans la lire. Il lui fallait réunir les autres.


  Elle recula, et retomba assise sur son lit.


  Les autres. Elle ne pouvait… Non, elle ne voulait rien leur dire de ce qui venait de lui arriver. Elle allait devoir faire bonne figure, afin que nul ne se doute de rien.


  Il allait falloir empêcher Rowena et Ash de se sauter à la gorge. Il allait falloir que Rowena accepte de se soucier de cette réunion, dans l’état de désespoir où elle se trouvait. Pour organiser les choses, tous allaient compter sur elle, Laka.


  L’espace d’un instant, la tentation de se recoucher, de s’enfouir sous les couvertures en se plaquant un oreiller sur la tête, fut infiniment séduisante. Mais ses amis avaient besoin d’elle. Elle portait en outre, avec cette lettre entre ses mains, la responsabilité de la sécurité des Cinq Royaumes. Le Dépeceur est l’hôte de l’Immanente…


  Elle agit comme devait le faire un Chevalier.


  Dix minutes plus tard, alors qu’il leur en restait tout juste autant avant le début des cours, les Écuyers du Heaume étaient à nouveau attablés avec des mines de conspirateurs, dans le grand salon de leur dortoir.


  Rowena n’avait manifestement pas dormi, et paraissait totalement amorphe. Laka s’était attendue à la voir jeter sur Ash des regards furieux, mais elle se contentait de détourner ostensiblement les yeux du garçon aux cheveux noirs.


  Ce dernier se tenait seul, en bout de table, créant un espace vide autour de lui par sa simple présence. Même ses trois compères, Calhoun, Arthel et Yannig, semblaient à présent le considérer avec un mépris teinté de perplexité.


  — Il est obligé de rester ? demanda Marean, dardant sur l’adolescent une œillade froidement hostile.


  C’était, après tout, son plus proche cousin qu’il avait fait exclure du Sanctuaire.


  Pour toute réponse, Ash esquissa une moue sinistre, se cala dans son fauteuil et étendit les jambes pour croiser ses pieds sur la table.


  Laka soupira. Jamais, pas même après la bagarre avec Liam au sous-sol, l’ambiance parmi eux n’avait été aussi lourde.


  Secouant la tête avec consternation, elle commença à lire.


   


  « Longtemps, trop longtemps depuis ta dernière lettre. Pourquoi ne me réponds-tu plus ?


  Je continue de Lui obéir. J’y suis obligé, tu le sais.


  Je continue de tuer, et d’observer.


  Les cinq Écuyers dont je m’inquiétais ne sont probablement que de vulgaires ambitieux. Ils profitent du prestige que leur confère, au Sanctuaire, la puissance inhabituelle de leur Wyrd pour se lier avec la noblesse des Maisons. L’une d’entre eux a même eu une liaison avec un prestigieux professeur. Tu devines de qui je veux parler. Oui, celui-là même, l’homme qui aurait dû être roi.


  Mais ils ne portent pas la marque. J’ai pu le vérifier sur les trois garçons, l’autre jour, alors qu’ils se changeaient. Aucun d’eux n’a de tatouage sur la poitrine. Ils n’appartiennent donc pas à la société secrète qui a juré Sa perte… et la mienne, par la même occasion.


  Autant que j’aie pu en juger, leur comportement est normal, du moins pour des paysans. Seul le jeune homme valarien paraît étrange. Son Wyrd est aussi puissant que celui des autres, mais c’est comme s’il… n’avait pas d’esprit. Il arbore une expression perpétuellement absente, et je crois bien ne jamais l’avoir entendu prononcer le moindre mot. S’il n’y avait cette loi instituée par la couronne, jamais un tel innocent n’aurait été accepté au Sanctuaire.


  Mais tout ça importe peu. D’autres Écuyers, et certains professeurs, ont bien davantage attiré mon attention. Les trois dernières personnes qu’Elle m’a fait assassiner portaient toutes la marque des conjurés. Aucune d’elles n’a parlé. La jeune Montesquan qui m’a échappé est désormais surveillée de trop près pour que je puisse l’atteindre, mais j’avoue que j’ignore ce que cela changerait.


  Je tue, encore et encore, et cela n’avance à rien.


  À aucun moment, je n’ai pu trouver la trace d’une quelconque arme.


  Celle à qui j’obéis semble persuadée que les membres de la société secrète sont en train de fabriquer cette arme contre Elle, mais j’en viens à douter de la légitimité de Ses craintes. J’ai déjà passé beaucoup de temps à observer chacun de leurs faits et gestes, à les espionner sans relâche. Et je n’ai rien vu, rien, qui ressemble à une arme.


  Je ne comprends pas pourquoi tu refuses désormais de me voir, et de m’écrire. Celle à qui j’obéis a rendu ces derniers mois difficiles, je l’admets. Mais je t’assure, et je te conjure de me croire, que je ne suis pas fou ! Ton attitude ne fait rien pour arranger la situation. Tu es mon épouse, ne l’oublie jamais.


   


  L°T »


   


  — Ça ne colle pas…, commenta Calhoun.


  — Une liaison avec un professeur ? s’exclama Arthel en le coupant, mi-choqué mi-goguenard. Vous croyez que c’est vrai ?


  Les Écuyers échangèrent quelques regards perplexes. Laka, mortifiée, avait l’impression d’avoir pris un coup de masse sur la tête.


  — Ce n’est pas le moment de rire, déclara Marean en secouant la tête. Concentrons-nous sur les informations pertinentes.


  — Attendez, lança à nouveau Calhoun, couvrant les murmures des uns et des autres grâce à sa grosse voix. Ça ne colle pas, je vous dis. Le Dépeceur parle de trois garçons, parmi le groupe des cinq roturiers. Je croyais qu’il faisait référence à vous…, ajouta-t-il en désignant les cinq adolescents de Calywen. Alors, je ne suis peut-être pas très doué en anatomie, mais…


  — Tu as raison, ça ne correspond pas, intervint Laka, soulagée de changer de sujet.


  Arthel remua sur sa chaise.


  — Il parle peut-être de Brody, hasarda-t-il. Vous savez, le gars du Bouclier qui vient de la Tenure du Sanglier ? Il n’est pas issu d’une Maison, lui non plus.


  — Possible, reprit Laka, mais ça me paraît étrange. Et qui est cet Écuyer valarien attardé auquel il fait référence ?


  — Tout de même pas moi, j’espère…, gémit timidement Klaus.


  Marean secoua la tête.


  — Non, relis la lettre, il s’agit d’un roturier.


  Le silence se fit pendant quelques instants, chacun réfléchissant au contenu du message.


  — Bizarre, en effet…, conclut Erak en adressant un hochement de tête approbateur à Calhoun. C’est vrai qu’il y a des détails qui ne collent pas. Par moments, on a presque l’impression qu’il parle d’un autre Sanctuaire que le nôtre…


  — Mais oui ! sursauta Jul. L’auteur ne précise jamais, dans ses courriers, si c’est bien du Sanctuaire de l’Ouest dont il s’agit.


  — Je doute néanmoins que le Dépeceur fasse référence à un autre Sanctuaire, intervint poliment Luhan. C’est bien ici que les meurtres ont lieu, n’est-ce pas ?


  Le silence retomba brièvement, puis ce fut au tour de Rowena de tressaillir.


  — Une minute, dit-elle soudain, les yeux brillants.


  Elle attrapa la dernière lettre et l’examina avec attention, avant de la comparer avec les autres, posées sur la table.


  — Ce papier jauni…, souffla la jeune blonde. Cette manière démodée de signer…


  Laka fronça les sourcils et étouffa une exclamation tandis que les pièces s’assemblaient dans son esprit.


  — Nous avons toujours tenu pour acquis que ces lettres étaient écrites de nos jours, reprit Rowena, mais rien n’en atteste. Aucune d’elles n’est datée, après tout.


  Cette fois, le bref silence qui s’imposa n’était pas dû à la perplexité, mais à la sidération. Tandis que les autres méditaient les implications de cette hypothèse, Laka ne put s’empêcher de soupirer de soulagement. Si les messages dataient d’une autre époque, cela ne pouvait pas être d’elle que parlait la lettre lorsqu’elle mentionnait la liaison d’une étudiante roturière avec son professeur.


  — Oui, c’est sûrement ça, approuva-t-elle, un peu étonnée malgré tout que son amie ait compris tout cela avant elle. Bien vu, Rowena !


  Elle adressa un sourire de félicitations à la jeune beauté blonde, puis fit soudain la grimace.


  — Sauf que…, commença-t-elle, dépitée.


  — Les meurtres, acheva Erak. Vous oubliez que les lettres font référence aux meurtres. Elles sont forcément d’aujourd’hui.


  Rowena secoua la tête, attirant de nouveau leur attention.


  — Non, affirma-t-elle. Ces plis pourraient très bien parler des anciens meurtres.


  — Les anciens meurtres ?! s’exclamèrent de concert les Écuyers.


  — Liam m’en a parlé hier. Juste avant d’être exclu, ajouta-t-elle froidement en prenant soin de ne pas regarder Ash. Il avait appris qu’une série d’assassinats, similaire à celle que nous connaissons aujourd’hui, a eu lieu autrefois au Sanctuaire. Il y a environ dix-huit ans.


  — Alors, ce serait ça…, murmura Erak. Mais pourquoi les recevons-nous aujourd’hui ? Et encore une fois, pourquoi est-ce Laka qui les reçoit ?


  Personne n’avait de réponse à cette question, mais Marean reprit bientôt la parole.


  — Il y a un moyen simple de s’assurer que les lettres datent bien de cette époque, dit-elle. Mon père a toujours refusé de me parler de son passage au Sanctuaire, estimant que la Chevalerie ne devrait pas être une affaire de femme. (Elle croisa le regard de ses camarades Écuyers issus de Maisons nobles.) Mais parmi vous, certains ont-ils entendu des rumeurs, dans leur famille ? Par exemple, celle d’un groupe de cinq roturiers, parmi lesquels un Valarien simple d’esprit ? Ou bien sait-on s’il y a eu, à cette période, un professeur prestigieux qui aurait eu une aventure avec une élève ?


  — Bien sûr ! acquiesça vivement Yannig, se frappant le front. « L’homme qui aurait dû être roi »…, cita-t-il avec un sourire idiot.


  Calhoun et Arthel s’animèrent à leur tour.


  — Un peu, qu’on nous en a parlé, dit le Fidach musculeux. C’est la grande fierté de mon père : avoir été dans la classe de Wyrd vert du Duc Callanthor. Le fils du Roi à la Barbe d’Or.


  — Il enseignait ici, au Sanctuaire ? s’écria Rowena en écarquillant les yeux.


  La stupeur et l’intérêt intense de son amie étonnèrent fugacement Laka, mais elle se concentra sur la réponse qu’apportait Arthel de Tirnaèg.


  — Oh, pas très longtemps, railla le grand échalas aux cheveux roux et aux yeux espiègles. Il n’a rien trouvé de mieux à faire que de mettre enceinte une étudiante. À ce qu’on raconte, ils ont été renvoyés tous les deux.


  — Comment se fait-il qu’il ait été professeur ici ? s’étonna Jul.


  Le visage du jeune Tirnaèg se fit soudain plus sérieux.


  — C’est un Valon, souffla-t-il d’un air entendu. Vassal de l’Empereur Rouge par la force des choses, mais néanmoins un Valon. L’héritier de la Maison qui a régné sur Elora pendant des siècles.


  — Mon père dit qu’il avait certainement une idée derrière la tête, renchérit Calhoun. Il voulait sans doute renouer des relations diplomatiques et politiques avec la jeunesse des Maisons, pour préparer son éventuel retour.


  — Ça, il en a renoué, des relations, pouffa Arthel. Mais pas avec la jeunesse des Maisons…


  Observant l’attitude du jeune homme, Laka comprit que les Valon et leurs ambitions étaient vus d’un œil plus que méfiant au sein de la Maison Tirnaèg.


  — Nul ne fut dupe, d’après mon père, reprit Calhoun en adressant une œillade courroucée à Arthel pour l’avoir interrompu. Sa seule raison de venir donner des cours au Sanctuaire était de gagner la confiance de la prochaine génération de Chevaliers. Apparaître à leurs yeux comme un prétendant crédible au trône ayant autrefois appartenu à son père. Un joli minois aura pourtant été suffisant pour faire échouer son entreprise, semble-t-il.


  » Mon père dit que le scandale aurait peut-être pu être étouffé, mais malheureusement, il y a eu une deuxième histoire du même genre peu de temps après. Une autre fille, qui a dû quitter le Sanctuaire parce qu’elle portait un bâtard. Cette fois, le Duc de Valon n’y était pour rien, mais tout cela commençait à faire beaucoup jaser à Utheria… La Doyenne lui a donc demandé de partir, et on n’a plus jamais revu Callanthor en Elora.


  — Et tout cela se passait il y a dix-huit ans ? demanda Laka.


  Les trois Écuyers confirmèrent, et l’adolescente les remercia d’un hochement de tête.


  Elle observa de nouveau les lettres éparpillées entre eux, et posa son menton sur ses mains. Ses yeux ne quittaient plus l’écriture fébrile à l’encre noire, tandis que divers éléments s’imbriquaient peu à peu dans son esprit.


  — Cinq jeunes roturiers au Wyrd très puissant, murmura-t-elle. Qui « se lient avec la noblesse des Maisons ». Au moins deux filles qui disparaissent subitement, après être tombées enceintes.


  Elle se redressa calmement et posa son regard sur Ash, toujours avachi en bout de table.


  — Je crois que le moment est venu de nous en dire un peu plus sur nos parents, réclama-t-elle avec une douce fermeté.
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  — Callanthor est mon père, affirma soudain Rowena, avant qu’Ash ne pût ouvrir la bouche.


  Elle balaya du regard la petite assemblée.


  — Je voulais tenir cette information secrète, pour des raisons que vous pouvez sans doute imaginer. Mais je crois qu’il y a désormais en jeu bien davantage que mon destin personnel…


  Stupéfaite, Laka dévisagea son amie.


  — Tu savais qui est ton père ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?


  La jeune blonde avait dû réussir à arracher cette information à Ash, d’une manière ou d’une autre. Avoir été tenue ainsi à l’écart de la confidence blessait Laka plus qu’elle ne l’aurait cru. D’un autre côté, rien n’avait été tout à fait normal, ces dernières heures, et elle se sentait toujours à fleur de peau.


  — Je ne l’ai appris que récemment, dit Rowena en lui jetant un regard d’excuse. C’était délicat ; j’avais plus ou moins promis à Ash de ne pas en parler… (Sa voix se fit soudain glaciale.) Hier soir, après l’exclusion de Liam, j’ai su que je n’étais plus liée par aucune promesse, et j’ai voulu te le dire. Mais tu devais être au Grimoire, car je ne t’ai pas trouvée dans ta chambre.


  Mal à l’aise, Laka lui fit signe que sa petite cachotterie était sans gravité.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de parents ? interrogea alors Jul, tandis que tous les autres Écuyers du Heaume, à commencer par Erak, dardaient des regards intrigués sur Rowena, Laka et Ash.


  — J’ai découvert l’identité de nos véritables parents, finit par admettre le jeune homme. À Utheria, au printemps dernier. Il y avait certaines informations dans les archives de la Reine.


  — Lesquelles ? le pressa Jul, impatiente, sans même songer à le sermonner pour ne pas leur en avoir parlé plus tôt.


  Ash prit le temps de s’asseoir enfin de manière plus orthodoxe, et hocha calmement la tête.


  — D’accord, soupira-t-il. Je suppose qu’il ne sert plus à rien de vous cacher tout ça.


  Il posa ses coudes sur la table, et entama son récit.


  — Il y a dix-huit ans, le Sanctuaire et le château d’Utheria reçurent d’étranges invités. Cinq personnages de haute naissance, qui n’avaient apparemment aucune raison de se fréquenter, mais qui se sont retrouvés régulièrement aux mêmes endroits et aux mêmes dates, pendant près de trois ans. Ils venaient d’un peu partout dans les Cinq Royaumes, et certains d’aussi loin que Gaegir ou Vanua.


  » Trois d’entre eux furent Écuyers au Sanctuaire. Le quatrième était Callanthor de Valon, qui y enseigna brièvement durant cette même période. La dernière était Yggara de Skalvar, la reine sans couronne du Nord.


  » Tous les cinq séjournèrent régulièrement au Sanctuaire ou au palais, à cette époque. Ils y firent la connaissance de jeunes roturiers, et engendrèrent cinq bâtards.


  — C’était nous, ces bâtards ? l’interrompit Jul, visiblement assez excitée.


  Le garçon aux yeux noirs acquiesça.


  — Nous sommes les enfants illégitimes de ces cinq nobles.


  » Notre naissance fut, autant que possible, tenue secrète. Pour les raisons que vous imaginez, mais pas seulement. Un tueur poursuivait nos parents nobles. Deux d’entre eux furent d’ailleurs assassinés.


  — Le Dépeceur ! s’exclama Jul en fronçant les sourcils.


  — Je suppose en effet qu’il s’agissait de lui, à la lumière des dernières informations, admit Ash.


  » Ton père est mort avant même ta naissance, déclara-t-il en se tournant vers Laka. C’était un jeune Écuyer du Sanctuaire, probablement l’une des victimes dont parle le Dépeceur dans ses lettres.


  — Son nom ? demanda Laka, se sentant étrangement émue.


  — Kanaloha de Tau Mai, répondit Ash. De la Maison du Requin. Il était le fils de l’ambassadeur vanuan de l’époque.


  — Laka de Tau Mai…, murmura pour elle-même l’intéressée, faisant rouler ces mots sur sa langue, comme pour se les approprier.


  Elle s’aperçut alors que Luhan, assis en face d’elle, écarquillait les yeux.


  — Dans ce cas, nous sommes cousins, observa le jeune homme de sa voix aux accents étrangers.


  Comme toujours, l’expression de son visage n’était pas facile à décrypter, mais Laka crut lire dans son regard une note d’acceptation, et presque de fierté.


  — Kanaloha était mon oncle, que je n’ai pas connu, ajouta-t-il en réponse à l’interrogation muette de la jeune fille. Le frère cadet de ma mère, l’ambassadrice Layn, que vous avez certainement rencontrée.


  » Il est mort peu avant ma naissance. À l’époque, la Doyenne avait assuré à ma famille qu’il s’agissait d’un accident…


  — Ma mère, reprit Ash, connut le même sort. Je n’étais âgé que de quelques semaines lorsqu’elle fut assassinée, en plein cœur du château d’Utheria. Elle s’appelait Iana d’Esma, et était une princesse bohémienne appartenant à la Maison du Corbeau, de haute lignée asgoréenne. Elle avait également été Écuyer au Sanctuaire de l’Ouest, juste avant de tomber enceinte.


  » Quant à toi, Rowena, tu sais déjà que ton père était le Duc Callanthor de la Maison du Lion, qui t’engendra avec la jeune elorane mentionnée dans la lettre.


  » Ta mère, poursuivit-il en s’adressant à Jul, se nomme Madeleine de Montesquan, de la Maison du Paon. Écuyer également, les archives rapportent qu’elle a fugué à la fin de sa deuxième année. Elle craignait apparemment pour sa vie, après avoir été victime d’une agression à laquelle elle n’avait réchappé que de justesse. Je comprends maintenant qu’il devait s’agir du Dépeceur. Elle se terra ainsi pendant des mois, sous bonne garde. On sait qu’un jeune Valarien sans nom ni Maison, qu’elle avait connu au Sanctuaire, la rejoignit et la protégea durant quelque temps. C’est probablement à cette période qu’ils t’ont conçue.


  — Mon père était un débile ?! s’exclama la petite orpheline, ouvrant de grands yeux choqués.


  — Je n’ai aucune information à ce sujet, lâcha Ash en haussant les épaules. J’ignore même le nom de nos parents roturiers : seuls les nobles étaient cités dans les archives que j’ai consultées. Nous ne pouvons donc nous fier qu’à la lettre du Dépeceur, en la matière.


  — Pourquoi c’est forcément sur moi que ça tombe ? pesta Jul en affichant une moue boudeuse. Et comme par hasard, grommela-t-elle en s’adressant à Rowena, toi, tu as le fils du Roi à la Barbe d’Or…


  Elle prit la petite assemblée à témoin en écartant les mains.


  La contrariété de sa cadette paraissait si sincère, et à la fois si incongrue en cet instant, que Laka faillit sourire. Mais Ash poursuivait déjà son énumération.


  — Erak, dit-il, ta mère est Yggara de Skalvar, qui fit de nombreuses visites à Utheria à cette époque. Le motif officiel en était d’ordre diplomatique, mais les informations que j’ai consultées me permettent d’affirmer qu’elle avait une liaison avec un jeune Écuyer du Sanctuaire de l’Ouest.


  — Une minute, l’interrompit le géant. Si ma mère vient du Royaume de l’Air, comment se fait-il que je n’aie pas grandi là-bas ?


  — Ils nous ont tous abandonnés, assena Ash en grinçant des dents. Ceux qui n’étaient pas morts sont retournés dans leur fief respectif, après notre naissance, et ont poursuivi leur vie comme si nous n’existions pas. Nos cinq parents roturiers disparurent à leur tour, sans qu’on ne retrouve jamais leur trace. Il est possible qu’ils aient également été tués.


  » Ainsi, nous avons tous été élevés ensemble, au palais d’Utheria. À l’époque, Mère Elaine et Alister vivaient au château, et ils s’occupèrent de nous avec l’aide du Gardien Arbre-Gravé, pendant les toutes premières années de notre vie. Ensuite, je… Je crois qu’il s’est passé quelque chose de désagréable.


  Il baissa les yeux, et Laka remarqua que sa posture était soudain plus tendue.


  — Je ne me souviens plus des détails, et il n’y a rien d’indiqué à ce sujet dans les archives, mais quoi qu’il en soit, nous avons été chassés du palais. Et conduits à Calywen par Alister et Mère Elaine.


  Tandis qu’il prononçait les premiers mots de cette phrase, Laka – qui le sondait par précaution depuis le début de son discours – vit son Wyrd fluctuer. Elle choisit de n’en rien dire. Pour l’instant.


  Erak résuma le sentiment général en poussant un petit sifflement appréciateur. Comme il s’adossait de tout son poids dans son fauteuil, le bois grinça, aussitôt couvert par la voix du jeune géant.


  — À l’époque, le Dépeceur a voulu tuer nos parents, médita-t-il. Et il a même réussi, pour au moins deux d’entre eux.


  Laka acquiesça tristement, songeant à ce père qu’elle ne connaîtrait jamais.


  Elle se plongea de nouveau dans une intense réflexion. Il y avait dans son esprit les indices d’un système cohérent, des formes qui désiraient signifier quelque chose, et elle sentait qu’elle était sur le point de les satisfaire. Il ne lui manquait plus qu’un tout petit élément pour faire apparaître l’image tout entière et lui donner un sens.


  Tout en méditant ainsi, elle écoutait d’une oreille distraite la conversation que poursuivaient les autres.


  — Le Dépeceur doit être un homme plus vieux que nous ne le pensions, remarquait Klaus.


  — Il était peut-être lui aussi Écuyer au Sanctuaire, à cette époque, hasarda Marean. Mais peut-être pas : dans sa dernière lettre, il prétend avoir déjà une épouse.


  — Il a pu se marier très jeune, observa Rowena.


  La suite de leurs suppositions échappa de plus en plus à Laka, tandis qu’elle commençait à entrevoir la réponse à toutes les questions qu’ils se posaient depuis des mois. Elle savait qu’elle en était proche, extrêmement proche…
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  Des bruits de pas dans le couloir du dortoir la firent sursauter, troublant sa concentration.


  Elle compta les Écuyers autour d’elle d’un coup d’œil rapide : Rowena, Jul, Erak, Ash, Calhoun, Arthel, Yannig, Luhan, Marean et Klaus. Onze sur douze. Liam ayant été exclu, ils étaient bel et bien au complet.


  Elle était encore en train de se demander avec inquiétude qui courait ainsi dans leur couloir, lorsque wyrdmar Vivyan, la vieille enseignante aux cheveux blancs, apparut sur le seuil du salon. Son ocelot trottait à ses côtés, le poil hérissé et la queue fouettant l’air.


  Visiblement à bout de souffle, le professeur les compta à son tour.


  — La Doyenne Mairi et wyrdmar Fianna sont mortes, lâcha-t-elle. Le Sanctuaire est attaqué.


  Elle paraissait hagarde, et parlait d’un ton presque monocorde. Elle observa plus particulièrement les cinq adolescents de Calywen.


  — Les enfants…, ajouta-t-elle, la voix blanche d’anxiété. Vous devez vous cacher. Attendez quelques minutes, le temps que je vous ouvre un chemin sûr, puis descendez au sous-sol. Restez-y jusqu’à ce qu’on vienne vous y chercher.


  Ils demeurèrent abasourdis, et leur apathie fit redoubler l’affolement de wyrdmar Vivyan.


  — Les enfants ! répéta-t-elle. Vous m’entendez ?


  — Nous cacher au sous-sol, acquiesça docilement Laka, s’arrachant à sa sidération. Dans quelques minutes, c’est promis. Mais… vous êtes certaine que nous ne pouvons pas aider ?


  — Mettez-vous à l’abri ! insista la femme Chevalier, en s’éloignant d’un pas beaucoup plus agile que son âge n’aurait dû pouvoir le lui permettre.


  Les Écuyers du Heaume échangèrent des regards inquiets.


  — Que se passe-t-il, encore ? gémit Yannig.


  Calhoun darda un regard peu engageant sur le couloir, à présent vide.


  — Si c’est le Dépeceur, dit-il, on devrait descendre tout de suite, et l’affronter une bonne fois ! On ne va quand même pas laisser wyrdmar Vivyan toute seule face à lui ?


  — On obéit, trancha Laka, surprise de l’autorité qu’elle entendait dans sa propre voix. C’est un Chevalier : elle sait ce qu’elle fait. Nous ne sommes encore qu’Écuyers.


  Sa réplique parut convaincre une majorité de ses camarades, et ils demeurèrent dans le grand salon, attendant fébrilement que s’écoulent quelques minutes. Ils tendaient tous l’oreille, bien entendu, mais aucun bruit ne leur parvenait des étages inférieurs.


  — Bon, ça suffit, bougonna bientôt Erak. Il est temps d’aller voir.


  Ils sortirent de la pièce et s’engagèrent dans le couloir à pas de loup, à la suite du colosse. Apparemment, tout l’étage était vide.


  Ils descendirent prudemment l’escalier, et arrivèrent à proximité du premier étage.


  Il n’y avait aucune trace de wyrdmar Vivyan. Mais une autre silhouette se dressait en contrebas.


  S’immobilisant dans le dernier angle de l’escalier, quelques marches plus haut que le palier, Erak écarquilla les yeux.


  — Qu’est-ce qu’il fiche là, celui-là ? souffla-t-il.


  Laka s’avança un peu, pour voir de qui parlait le jeune géant.


  Alors, Marean passa comme une flèche à côté d’elle, doublant les autres pour descendre les dernières marches.


  — Père ?! s’exclama-t-elle, sidérée.


  Llewelyn de Tirnaèg, ses longs cheveux noirs en désordre, ne parut ni entendre sa fille, ni même la voir.


  Il se tenait au beau milieu du palier, devant la porte des appartements de Memnon. Immobile, hormis le vacillement léger de son corps, tandis qu’il murmurait pour lui-même. Sa voix était rauque et rapide, la voix d’un homme à moitié fou.


  — « Protéger les enfants. »… « Je dois protéger les enfants. »… Pourquoi répétait-elle ça ? Pourquoi était-ce cette seule idée qui l’obsédait, au moment de sa mort ?


  Il porta la main à sa tête, comme si elle le faisait souffrir. Laka remarqua alors que son bras était lacéré, portant de nombreuses et profondes griffures. Celles qu’aurait pu infliger un ocelot en furie.


  — Pourquoi « les enfants » ? continuait-il à marmonner. Pourquoi pas « les Écuyers » ?


  — Père ! s’écria à nouveau Marean, qui tremblait à présent comme une feuille. Pourquoi… ? Que faites-vous au Sanctuaire ?


  Le regard du Cerf Noir sembla soudain perdre un peu de sa fixité, alors qu’il se posait sur l’adolescente.


  — Marean…, dit-il d’un ton pâteux, comme s’il convoquait un très lointain souvenir. Ma fille.


  Erak et les autres n’avaient toujours pas bougé, tous paraissant figés par un mélange de fascination et de stupeur. Laka, qui observait elle aussi l’étrange scène à quelques pieds d’eux, comprenait parfaitement ce que ses camarades pouvaient ressentir.


  — Je suis ici en visite, articula encore Llewelyn. Voilà, c’est ça. Pour te voir. Marean. Ma fille.


  — Père, vous me faites peur, gémit la jeune Tirnaèg. Et c’est le pire mensonge que j’aie jamais entendu.


  Elle se mit à trembler encore plus fort, portant une main à sa bouche dans un geste d’horreur.


  — Par le Wyrd… est-ce vous ? Est-ce que vous êtes… le Dépeceur ?


  — Il n’y avait aucune trace d’arme, fit le Cerf Noir, se remettant à parler entre ses dents. Non, aucune arme. Juste des filles enceintes… « Les enfants… » Un Wyrd particulièrement puissant…


  Il sursauta, et saisit brutalement l’épaule de sa fille.


  — Les cinq roturiers. Tes camarades. Bon sang, ils étaient là depuis des mois ! Juste sous mon nez !


  — Père, que dites-vous ? Je ne comprends pas !


  Laka sentit l’illumination se faire dans son esprit. L’arme préparée autrefois par les Wyrdirs pour lutter contre l’Immanente.


  Les Enfants…


  Erak s’apprêtait manifestement à aller prêter main-forte à Marean, mais la jeune fille le retint en posant sa main sur son bras.


  — Non, attends, chuchota-t-elle.


  Llewelyn, ayant attrapé la petite Tirnaèg par sa tunique, la secouait avec rudesse.


  — Tes camarades Écuyers ! rugit-il. Les cinq roturiers au Wyrd puissant. Où se cachent-ils ?


  — Je l’ignore…, geignit bravement Marean.


  — Tu dois m’aider, ma fille. Je suis ton père. Tu dois me dire où ils sont.


  — Pourquoi ? cracha la jeune fille, au bord des larmes et totalement désemparée.


  Le Cerf Noir étreignit de nouveau sa propre tête, comme pris d’une violente migraine.


  — Ils sont la conclusion d’un long voyage, scanda-t-il d’une voix rauque. La fin de tous mes tourments. Quand je me serai occupé d’eux, Elle partira, Elle me laissera enfin en paix.


  — Bon sang, c’est lui…, souffla Calhoun, dans le dos de Laka.


  La poussant d’une bourrade, il la fit passer sans ménagement derrière lui, jouant de son imposante carrure pour prendre sa place.


  — C’est après vous cinq qu’il en a, chuchota-t-il lugubrement.


  Se tournant à demi, il les regarda tous, qui restaient là sans réagir.


  — Vous comprenez pas ? Moi non plus ! aboya-t-il en couvrant tant bien que mal sa grosse voix. Mais le Wyrd puissant, c’est vous. C’est vous qu’il veut.


  Il s’assura du regard que les autres Écuyers du Heaume, ceux qui n’étaient pas de Calywen, avaient compris où il voulait en venir. Arthel, Yannig, Luhan et Klaus vinrent se camper à leur tour en bas des marches, entre le Cerf Noir et les roturiers.


  — On va le retenir, grogna encore Calhoun, une lueur féroce dans les yeux. Maintenant, faites comme wyrdmar Vivyan l’a ordonné, et allez vous planquer !


  L’instant suivant parut suspendu hors du temps. Laka délibérait encore sur la meilleure conduite à adopter lorsque les événements lui échappèrent pour de bon.


  Il y eut une sorte de bousculade autour d’elle, des bras puissants l’entraînant en arrière. Elle sentit, davantage qu’elle ne vit, Erak la porter en courant dans l’escalier, vers l’étage supérieur.


  Ses propres jambes pendaient mollement, et elle n’était plus capable de faire un seul geste.


  Tout son être était mobilisé par les voix des visages irréels, qui hurlaient leur comptine sans queue ni tête. Le segment de son esprit qui recevait les rêves prémonitoires, cet endroit mystérieux en elle-même, qu’elle redoutait tant, aveuglait désormais tout le reste de sa conscience.


  C’était la fin.


  Un pressentiment terrible, le plus fort qu’elle eût jamais ressenti, la balaya comme une lame de fond.


  Une sensation glacée. Absolue. Une certitude de mort imminente.


  ROWENA


  124


  [image: ]


  « Le pouvoir de séparer, et le pouvoir d’unir.


  En divisant l’esprit et en mélangeant les émotions, les Invisibles sont capables d’agir sur nos peurs. Au sommet de leur puissance, ils peuvent également séparer l’esprit du corps, diviser la matière au point de la désintégrer, et unifier leur être à celui d’une victime dont ils aspireront les forces.


  Nous n’avons jamais rien affronté de plus dangereux. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Llewelyn, le Dépeceur, dut s’harmoniser avec le Wyrd vert, car la terre s’ébranla soudain violemment, et d’assourdissants craquements retentirent tout autour d’eux.


  Rowena n’aurait jamais imaginé que le pouvoir sismique des Chevaliers pût atteindre de telles proportions. L’Immanente devait renforcer les capacités du Cerf Noir.


  Il est beaucoup trop puissant… nous ne pourrons jamais le vaincre, comprit-elle, horrifiée, voyant les murs du Heaume trembler et se lézarder.


  Erak la poussa devant lui, l’obligeant à remonter vers l’étage supérieur. Le géant avait jeté sur son épaule le corps relâché de Laka, subitement et inexplicablement inconsciente.


  Plus bas, à demi caché par l’angle de l’escalier, un feu d’artifice d’auras colorées explosait, tandis que les Écuyers qui couvraient leur fuite appelaient leur Wyrd. Rowena s’attendait à entendre des cris, des bruits de lutte, mais rien ne vint. Toute la zone autour du Dépeceur et de son pouvoir paraissait soumise à une chape de silence.


  La terre trembla encore.


  Une partie du mur s’effondra derrière eux, bloquant l’escalier et faisant jaillir un nuage de poussière étouffant.


  Cela signifiait que le Cerf Noir aurait davantage de difficultés à les rejoindre.


  Mais cela signifiait également qu’ils étaient coincés à l’étage du dortoir.


  Rowena, son cœur martelant sa poitrine, vérifia qu’aucun d’eux n’avait été laissé en arrière ou pris dans l’éboulement. Elle constata avec soulagement qu’ils étaient tous là. Erak et Laka. Jul. Et même Ash.


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda ce dernier, les dents serrées.


  Nul n’eut le temps de lui répondre, car le sol vibra de plus belle, avec une force incroyable.


  Cette fois, toute une partie du bâtiment s’écroula.


  De la poussière s’éleva en grande quantité, aveuglant la jeune blonde. Les dalles se descellèrent et se brisèrent sous ses pieds, tandis que le sol prenait une inclinaison saisissante.


  Elle perdit l’équilibre, et eut juste le temps d’attraper le bras de Jul pour la tirer avec elle dans un angle préservé.


  Au terme de secondes qui leur parurent sans fin, le vrombissement tonitruant se tut, et le sol se stabilisa suffisamment pour qu’elles puissent se relever.


  Ash émergea du nuage blanchâtre, le visage maculé de poussière. Du sang coulait d’une blessure à la tête, mais il ne paraissait pas s’en soucier.


  Derrière lui, des canalisations éventrées crachaient de la vapeur, et des gravures animalières clignotaient faiblement sur les lambris brisés.


  Le long couloir du dortoir était rompu au milieu par une faille béante.


  De l’autre côté, il ne restait plus rien. Les chambres avaient été pulvérisées, comme écrasées par la main d’un géant. Le soleil du matin pénétrait par le toit effondré, ses rayons tremblotant dans le nuage de matière poudreuse qui commençait à retomber.


  Et au milieu de ce spectacle de désolation, le bras d’Erak dépassait des décombres.


  Rowena se figea, un hurlement d’horreur jaillissant de sa gorge.


  Elle courut dans sa direction, prête à bondir par-dessus la faille, mais Ash l’arrêta en lui agrippant l’épaule.


  — C’est inutile ! aboya-t-il, la voix tremblante d’émotion et les yeux hagards. C’est fini…


  Rowena lui décocha un regard nauséeux, chargé de mépris, et le repoussa sèchement. Voyant qu’il ne pourrait la persuader, le garçon l’aida finalement à enjamber la crevasse.


  Elle jeta un rapide coup d’œil en arrière. Toujours dans l’angle de la porte du grand salon, Jul était tombée à genoux et ne bougeait plus.


  La jeune blonde préférait ça. Jul n’avait pas besoin de voir ce qu’ils allaient peut-être trouver.


  Ses réflexes de guérisseuse lui revenant à mesure qu’une calme détermination emplissait son esprit, Rowena s’accroupit auprès des gravats et saisit le poignet d’Erak. Seul l’avant-bras du jeune géant était visible, tout le reste disparaissant sous les débris du bâtiment effondré.


  Elle lui pinça le gras du pouce, afin de lui signaler sa présence, et en espérant provoquer une réaction qui indiquerait qu’il était encore en vie.


  La large main, si familière, n’émit pas le moindre frémissement.


  Rowena prit son pouls. Elle n’en trouva pas.


  Comme elle commençait à creuser avec frénésie dans les décombres, menaçant de provoquer un nouvel éboulement, Ash la tira en arrière.


  — Attention ! la mit-il en garde. Pas comme ça.


  Il la poussa sur le côté.


  — Je vais le faire, dit-il en commençant à retirer plus prudemment les morceaux de pierre.


  Rowena se laissa tomber à genoux, sa respiration sifflante soulevant le haut de son corps à un rythme irrégulier. Elle sentait les tremblements à peine maîtrisés d’Ash, à côté d’elle, tandis qu’il travaillait à dégager Erak et Laka.


  Au bout de ce qui lui parut être de longues minutes, un tressaillement plus violent du garçon aux yeux noirs la fit se tourner vers lui. Il s’interposa instantanément entre elle et l’éboulis.


  — Non ! cria-t-il, le regard fixe et brillant comme celui d’un fou. Tu ne dois pas voir ça !


  Tandis qu’il faisait rempart de son corps, l’empêchant d’avancer, la jeune blonde tendit le cou pour regarder par-dessus son épaule.


  Les corps d’Erak et de Laka étaient encore partiellement ensevelis. Mais ce qu’il restait de leur crâne et de leur torse écrasés ne laissait plus aucun doute.


  Cette fois, le cri qui monta de la gorge de Rowena fut semblable à une longue plainte rauque, presque animale. Agitée de spasmes irrépressibles, elle se sentit défaillir dans les bras d’Ash, qui la soutint de son mieux.


  Au prix d’un effort inouï, elle parvint à poser sur ses deux amis un dernier regard.


  Les lourds blocs de pierre du plafond s’étaient abattus sur eux, broyant leurs os. Une quantité de sang absurde se mélangeait aux gravats.


  Le crâne de Laka était fracassé, son visage délicat défiguré. Le puissant buste d’Erak gisait brisé, des côtes ressortant de sa chair.


  Elle détourna les yeux. Elle ne pouvait pas voir ça, pas en face. C’était trop dur.


  Derrière elle, elle entendit Jul s’approcher en gémissant, puis vomir bruyamment. Elle-même échappa à l’étreinte d’Ash et commença à trembler comme une feuille. Elle suffoqua, sa respiration émettant de longs bruits aigus.


  Ash la gifla.


  — On ne peut plus rien faire pour eux, martela-t-il, les yeux brillants de larmes. Allons nous mettre à l’abri.


  — Oh…, fit la voix tremblotante de Jul, tandis qu’elle se relevait en chancelant. Ça, non.


  Rowena, en observant Jul, constata qu’en dépit du chevrotement de sa voix et du flageolement de ses jambes, son regard ne cillait pas. La haine qui y luisait aurait presque pu lui faire peur.


  La petite orpheline baissa les yeux vers la faille, et son aînée comprit ce qu’elle avait en tête.


  — Il est en bas…, murmura Jul entre ses dents serrées.


  Elle appela le Wyrd blanc et se mit à léviter, très droite, quelques pouces au-dessus du sol dévasté.


  — Jul… ne fais pas ça…, supplia Rowena, des larmes brouillant sa vue. Il va te tuer aussi !


  La petite orpheline ne parut pas l’entendre.


  — Le Dépeceur doit payer, énonça-t-elle d’une voix glaciale, métallique.


  Rowena n’eut pas le temps de l’arrêter. Le visage à présent inexpressif, Jul se laissa doucement tomber dans la crevasse, portée par le Wyrd blanc, tandis que deux sphères écarlates enflammaient ses poings.
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  Rowena tourna un regard implorant vers Ash. Il saurait quoi faire. Il savait toujours quoi faire.


  Mais le garçon aux cheveux aile de corbeau gardait les yeux rivés sur la faille, les bras ballants. Remarquant l’expression de Rowena, il secoua la tête d’un air impuissant.


  — Nous devons descendre l’aider, bredouilla la jeune fille, totalement désorientée. Il faut que nous…


  — … survivions, la coupa Ash. Nous sommes les seuls à savoir, pour l’Immanente. Il ne reste plus que nous deux.


  Rowena refusa d’entendre ça. Elle s’approcha de la crevasse, appelant à son tour le Wyrd blanc pour se soulever dans les airs. Mais Ash s’interposa.


  — Si nous nous faisons tuer avec Jul, articula-t-il en reprenant peu à peu de l’assurance, le monde est perdu, Rowena.


  — Le monde…, murmura-t-elle.


  Il croisa son regard, et elle sut qu’il comprenait ce qu’elle ressentait. Laka et Erak étaient morts. Jul en grand danger. Elle mourrait également, s’ils ne faisaient rien. Leur monde était déjà dévasté.


  — D’accord, lâcha Ash en s’élevant à son tour, prêt à se laisser tomber vers les étages inférieurs.


  À cet instant, ils furent tous deux repoussés en arrière par un souffle violent, et faillirent perdre la maîtrise de leur Wyrd.


  Retrouvant sa concentration pour continuer à flotter au-dessus des gravats et du sol irrégulier, Rowena releva vivement les yeux.


  Au-dessus de la faille, le Dépeceur se tenait dans les airs. Des crépitements d’aura l’entouraient, faisant voltiger ses longs cheveux noirs, comme un jour de grand vent. Llewelyn de Tirnaèg, hôte de l’Immanente, irradiait une puissance telle que Rowena n’en avait jamais observée.


  Ash s’arc-bouta en position de combat, tandis que les ombres des murs glissaient doucement pour venir l’entourer. Mais Rowena, elle, ne put que porter sa main à sa bouche pour étouffer un hoquet d’horreur.


  Dans sa main droite, le Cerf Noir brandissait sa lourde épée elorane, qui dégoulinait de sang. Une arme imposante, que même les Chevaliers maniaient habituellement à deux mains. Pour lui, elle paraissait ne rien peser.


  Dans sa main gauche, il tenait la chose à l’origine de l’épouvante de Rowena.


  Avec un rictus infiniment haineux, le Dépeceur regarda la jeune fille et Ash. Ses yeux luisaient d’une flamme démente, et d’un vert si sombre, si malveillant, que Rowena sut quelle était la couleur des arbres en enfer. Puis il jeta à leurs pieds la tête tranchée de Jul.


  Le sinistre présent, sanguinolent, vint rouler auprès de Rowena. Le visage de Jul, bouffi par la mort, était figé dans une grimace de douleur.


  La jeune Elorane perdit le Wyrd et s’effondra, sans force. Elle détourna vivement le regard, incapable d’en supporter davantage. Elle ne pouvait pas voir ça.


  Ses nerfs lâchèrent pour de bon, et elle s’abandonna à une douce apathie, laissant son corps s’affaisser sur le sol. Peu lui importait de mourir, à présent.


  Du coin de l’œil, presque indifférente, elle vit Ash tenter de toucher le Wyrd vert du Tirnaèg, pour au moins l’affaiblir. Cela ne parut avoir aucune conséquence. Probablement l’Immanente protégeait-elle son hôte du toucher du Wyrd.


  Il était invincible.


  — Rowena, qu’est-ce que tu fais ? rugit Ash. J’ai besoin d’aide !


  La jeune blonde entendit sa voix, mais eut l’impression qu’elle venait de très loin. Et pourquoi ne comprenait-il pas ? Tout était terminé. Il n’y avait plus rien qu’elle puisse faire.


  La plupart de ses amis, sa famille, étaient morts. Même la petite Jul. Voici à quoi ressemblait une fin du monde. De son monde.


  Il n’y avait plus rien à sauver.


  Apercevant Ash en difficulté, elle reprit cependant conscience de la réalité, et voulut brièvement l’aider. Mais les forces lui manquèrent. Tout cela lui paraissait désormais sans importance. Puisque rien ne pourrait faire revenir les autres, mieux valait qu’ils meurent tous. Ainsi, aucun d’eux ne souffrirait plus.


  — Rowena ! cria le garçon aux yeux noirs, d’une voix tendue.


  Ses ombres le défendaient encore, mais le Dépeceur était invincible. Il charriait avec lui des vibrations inconnues, un bourdonnement qui ne ressemblait à aucune note du Wyrd, et qui dissolvait les ombres gardiennes l’une après l’autre.


  Ash se retrouva bientôt seul en face de lui. Désarmé, désemparé.


  Rowena vit son visage sévère se durcir sous l’effet de l’angoisse qu’il ressentait. Mais elle ne pouvait plus rien pour lui. Toujours trop molle pour se relever, elle se traîna au sol, dans l’autre direction.


  Dans son dos, les appels à l’aide se firent plus pressants, puis faiblirent. Elle songea à tout ce qu’elle n’avait jamais dit à Ash. À tout ce qu’elle avait refusé de s’avouer à elle-même, le concernant. Elle songea qu’elle n’aurait plus jamais l’occasion de lui en parler, désormais.


  De toute façon, elle allait mourir, elle aussi.


  Des bruits odieux, derrière elle, la firent encore tressaillir. Les bruits d’une lame plongée de nombreuses fois dans la chair, encore et encore. Puis un dernier gargouillis, l’ultime râle s’échappant d’une gorge que la vie quittait.


  Rowena refusa de voir ça. Elle continua de ramper dans l’autre sens, mue davantage par un réflexe animal, toutefois, que par le réel désir d’échapper au Cerf Noir.


  Elle parvint à une porte, entrouverte, et la poussa faiblement. C’était une chambre d’Écuyer.


  Rowena parvint à y pénétrer, puis à refermer la porte derrière elle. Fragile, dérisoire rempart contre la fureur du Dépeceur.


  Elle attendit.
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  Rowena se sentait trop faible pour pleurer. Elle n’avait plus de larmes à verser.


  Par le Wyrd, elle espérait presque que la mort viendrait la prendre sans la faire trop attendre.


  Mais cette dernière n’avait pas encore atteint la limite de sa cruauté. Elle ne vint pas. Elle laissa Rowena seule avec son esprit envahi d’images et de souvenirs. Inondé d’une douleur abyssale.


  Se relevant en chancelant, l’Elorane constata qu’elle se trouvait dans la chambre de Laka, ce qui lui arracha finalement un sanglot sec, presque semblable à une toux. Plus l’emballement de son cœur se calmait, plus la souffrance devenait réelle, intolérable.


  Cette partie du bâtiment n’était pas du tout effondrée. Les murs n’étaient même pas lézardés. Des piles de livres empruntés au Grimoire encombraient la plupart des meubles, et des notes bien rangées sur son secrétaire étaient couvertes de l’écriture élégante de la jeune fille.


  Rowena tituba jusqu’au bureau. Elle avait besoin de s’asseoir et de reprendre ses esprits. Réfléchir. Pourquoi le Dépeceur ne la pourchassait-il pas ?


  Elle s’effondra sur la chaise, tremblante et lasse, tâchant de repousser les vagues de douleur qui menaçaient de lui faire perdre la raison. Elle ne devait pas penser à ses amis, pas pour l’instant. Elle ne devait pas se souvenir qu’elle avait laissé Ash se faire tuer, presque sous ses yeux.


  Un gémissement soudain la fit tressaillir.


  Elle n’était pas seule, dans cette pièce.


  Se levant en sursaut, elle fouilla la chambre du regard, et finit par apercevoir une petite forme prostrée, recroquevillée entre le lit et l’armoire.


  C’était une jeune fille aux cheveux noirs, les jambes repliées et les bras serrés autour de ses genoux. Elle se balançait doucement d’avant en arrière, en émettant de faibles plaintes inarticulées.


  Elle releva brièvement la tête, sans paraître s’apercevoir de la présence de Rowena. Mais cette dernière la vit très bien, en revanche.


  Elle porta la main à son cœur, avec un geste de recul.


  Laka !


  La jeune fille avait le visage de Laka. Ce regard bleu, dans ces yeux en amande, c’était le sien. Bien qu’il n’arbore pour l’heure que du vide, là où brillait habituellement l’intelligence de la jeune fille.


  Mais Rowena savait que c’était impossible. Elle avait vu ce visage détruit, sans vie. Elle avait détourné le regard, mais elle avait eu le temps de le voir.


  Méfiante et tremblante, elle recula encore d’un pas, jusqu’à toucher le mur opposé.


  — Qui êtes-vous ? interrogea-t-elle d’une voix dure.


  Qui êtes-vous pour venir me tourmenter ainsi, alors que je ne souhaite plus que mourir ?


  La jeune fille qui portait le visage de Laka leva son regard absent sur Rowena.


  — Qui êtes-vous ? répéta cette dernière, les yeux toujours écarquillés de crainte superstitieuse.


  — Je ne… Je ne sais plus, bafouilla la jeune fille.


  Son visage s’affaissa, tandis qu’une insondable angoisse envahissait ses yeux.


  — Je ne sais plus rien, frissonna-t-elle. J’ai tout oublié.


  Rowena se détendit légèrement. Elle craignait toujours que cette Laka ne soit qu’une sorte d’illusion malveillante, mais le son de sa voix était si familier… Elle commençait à songer qu’elle préférait cette illusion à la dernière image qu’elle gardait de la jeune fille, avec son visage dévasté.


  L’illusion recommença à se balancer, irradiant une telle souffrance désemparée que Rowena dut résister à la tentation de la prendre dans ses bras.


  Elle balaya la pièce du regard. Il se passait quelque chose qu’elle ne comprenait pas.


  Un livre épais, ouvert sur le bureau, attira son attention. C’était le vieux volume que Laka emportait partout avec elle : les Fragments des Cinq Évangiles. Des feuilles volantes étaient glissées entre les pages, et leurs bords qui dépassaient laissaient deviner des inscriptions manuscrites de son amie.


  L’une de ces notes était en revanche parfaitement visible, posée sur l’une des pages ouvertes du gros livre.


  Rowena s’approcha, mue par une soudaine intuition.


  L’écriture fine et déliée de Laka noircissait la feuille, raturée en de nombreux endroits. Mais au milieu était encerclé, de plusieurs traits de plume assurés, un court texte qui reprenait apparemment quelques phrases de l’ouvrage.


   


  « L’Invisible engendre la terreur.


  C’est la nature de son pouvoir.


  Le regard est la clé. Ce que créent les Invisibles ne peut supporter d’être vu. »


   


  Rowena se raidit. Ces mots produisaient un écho au fond de son esprit. Mais que signifiaient-ils ?


  La jeune Elorane fit un effort pour se calmer. Il y avait manifestement quelque chose à comprendre. Elle devait se concentrer, oublier un instant sa terreur, son désespoir, et tout le flot embrouillé de ses émotions.


  Un fol espoir commença à sourdre en elle, tandis que les mots de la jeune fille prostrée lui revenaient à l’esprit.


  « Je ne sais plus rien. J’ai tout oublié. »


  Une illumination soudaine la fit se raidir. Quelle aurait été la plus grande peur de Laka ?


  Et quelle était sa plus grande peur, à elle, Rowena ? La pire catastrophe qu’elle pût imaginer ?


  « L’Invisible engendre la terreur. »


  Se pouvait-il que… ?


  « C’est la nature de son pouvoir. »


  La jeune blonde porta sa main à sa poitrine. Le Dépeceur était l’hôte de l’Immanente. Le pouvoir de l’Invisible…


  Elle se retourna vivement vers Laka, et s’agenouilla auprès d’elle.


  — Laka, regarde-moi ! dit-elle en lui saisissant les mains.


  La jeune fille leva sur elle des yeux bleus totalement perdus.


  — Tu es Laka ! martela Rowena. Tu peux te souvenir !


  Voyant qu’elle ne réagissait pas, l’Elorane regarda de nouveau autour d’elles.


  « Le regard est la clé. »


  Elle se souvint de la difficulté qu’elle avait eue à regarder ses amis en face, alors qu’ils mouraient. La force irrépressible qui l’obligeait à détourner les yeux.


  Elle se mit à fureter dans la chambre. Il fallait qu’elle trouve quelque chose qui pourrait…


  Elle s’immobilisa comme son regard tombait sur un dos de livre qu’elle reconnut. C’était un recueil de chants et de poèmes des Cinq Royaumes. Il contenait, notamment, une balade asgoréenne qui rendait Laka infiniment triste, l’inquiétait, mais qu’elle relisait sans cesse pour se replonger volontairement dans cette émotion saisissante.


  C’était un chant mélancolique, à propos de l’absurdité de l’immortalité, à propos de la manière dont s’étiolaient avec les siècles les souvenirs des Déchus.


  À propos d’oubli et d’amnésie.


  Rowena saisit le livre et chercha fébrilement la page qui l’intéressait. Puis, l’ayant trouvée, elle posa le livre ouvert devant Laka, obligeant la jeune fille à le regarder.


  — Lis ça, l’encouragea-t-elle avec une douce fermeté. Tu dois le lire, Laka.


  Les yeux vides se posèrent sur le texte, papillonnant sans paraître en voir les lignes. Rowena insista patiemment, et bientôt ses efforts furent récompensés : le regard bleu de Laka commença à se fixer et à suivre les vers plus attentivement. Elle lisait.


  — Qu’est-ce que je fais ici ? murmura-t-elle soudain en relevant la tête, clignant des yeux comme si elle s’éveillait d’un sommeil profond. Que s’est-il passé, Rowena ?


  La jeune blonde poussa un petit cri de joie.


  — Ça a marché ! s’exclama-t-elle en étreignant celle qu’elle considérait comme sa sœur.


  Cela voulait dire qu’elle avait raison. Cela voulait dire qu’aucun de ses amis n’était mort ! C’était seulement le pouvoir de l’Immanente qui le lui avait fait croire, mobilisant contre elle sa plus grande peur.


  Elle expliqua la situation à Laka qui, tirée de sa transe, semblait avoir retrouvé toute sa vivacité d’esprit.


  — Je ne comprends pas, finit par dire la jeune fille aux yeux bleus en secouant doucement la tête. Si c’est bien le pouvoir du Dépeceur que nous avons subi… pourquoi sommes-nous encore en vie ? Ses autres victimes mouraient de peur.


  — Sauf Yvonne, remarqua Rowena. Elle est la preuve que ce pouvoir ne tue pas toujours. Mais c’est vrai, la grande majorité des personnes à en avoir été victimes sont mortes. Étrangement, son pouvoir semble moins puissant, aujourd’hui.


  — Nous n’allons pas nous en plaindre, murmura Laka, mais j’aimerais tout de même comprendre pourquoi.


  Achevant à peine cette phrase, elle sursauta. Son regard fixait soudain un point sur le mur, dans le dos de Rowena.


  — Laka, ça va ? l’apostropha cette dernière, inquiète, avant de se retourner par réflexe.


  — Les visages irréels…, répondit son amie dans un chuchotement angoissé. Ils reviennent.


  Rowena se figea.


  — Non, pas irréels, souffla-t-elle. Pas cette fois. Je le vois aussi.


  LAKA
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  « Les Ankis se sont révoltés contre leurs maîtres, les Gardiens de Nouvel-Arbre. Ils les ont massacrés jusqu’au dernier, et ont ravagé la cité.


  À l’origine de cette révolte, on évoque une mystérieuse religion qui se serait développée parmi la populace constituée d’hommes-serpents. Le fait est que les Ankis adorent désormais un nouveau dieu, qu’ils nomment le Dragon. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  — Sortez de la chambre, ordonna une voix féminine, douce et liquide.


  Une voix aux accents étrangers. Elle parlait en Langue Verte, mais son intonation portait des traces de la Langue Bleue, celle du Royaume de l’Eau.


  Sans bouger, Laka observa à nouveau le visage sur le mur. C’était un masque joufflu, aux formes arrondies et à l’expression impassible, qui semblait fait de porcelaine bleutée. Parfaitement identique à ceux qu’elle avait vus dans ses rêves.


  — Tu le vois, toi aussi ? demanda-t-elle à Rowena.


  La jeune fille blonde acquiesça.


  — Faites ce que je vous dis, les Enfants, reprit doucement le visage, alors que sa bouche s’arrondissait comme s’il criait. Il en va de votre propre sécurité.


  Laka et son amie se consultèrent du regard, puis décidèrent de suivre les directives du masque.


  La jeune fille aux yeux bleus alla ouvrir la porte qui donnait sur le couloir. Précautionneusement, toutefois, et en commençant par l’entrouvrir pour jeter un regard.


  Bien lui en prit. Au moment où elle tirait doucement le battant, rendue prudente par la crainte de tomber nez à nez avec le Dépeceur, elle vit passer devant elle une langue de feu rugissante, presque aussi large que le couloir… et accompagnée d’une bordée de jurons.


  Laka claqua vivement la porte, avant de se retourner vers Rowena avec un soupir de soulagement. Elle avait senti la chaleur des flammes sur son visage, et toutes deux étaient conscientes de l’avoir échappé belle.


  — Mon petit doigt me dit que quelque chose est en train de faire très peur à Jul, souffla la jeune fille.


  — Il faut que tu touches son Wyrd, déclara Rowena. Elle risque de mettre le feu à tout l’étage, sinon.


  Laka acquiesça, et entrouvrit à nouveau prudemment la porte. Un peu plus loin dans le couloir, une Jul au visage déformé par la terreur s’apprêtait à renouveler son attaque, levant déjà deux poings enflammés.


  — Prends ça ! cria-t-elle.


  Mais Laka fut plus rapide. Elle tendit la main, toucha le Wyrd rouge de sa cadette avec son Wyrd bleu, et l’aura de Jul s’éteignit.


  La jeune fille, accompagnée de Rowena, sortit dans le couloir. Comme elles se dirigeaient vers Jul, celle-ci comprit ce qui venait de se passer.


  — Qu’as-tu fait ? s’exclama-t-elle d’une voix paniquée. Tu es devenue folle ?


  — Du calme, Jul, la rassura Laka. Tu ne dois pas avoir peur.


  — C’est le moment ou jamais d’avoir peur ! se récria la petite orpheline en les observant comme si elles avaient toutes les deux perdu l’esprit. Des Chasseurs Invisibles, regardez ! Derrière vous ! Il y en a partout !


  — Non, Jul, dit doucement Rowena en s’approchant d’elle. Calme-toi. Il n’y a rien.


  Le visage de Jul se décomposa.


  — Alors vous non plus, gémit-elle, vous ne les voyez plus…


  — Ce n’est pas ça ! reprit Laka en secouant la tête. Mais peu importe. Nous ne te demandons pas de nous croire. Regarde-les, Jul. Il faut que tu les regardes vraiment. Bien en face, d’accord ?


  La jeune fille aux cheveux rougeoyants fit la moue, continuant à jeter des œillades dans le dos de ses deux aînées, mais toujours d’un regard fuyant.


  — En face, Jul ! ordonna Rowena, essayant manifestement la sévérité.


  Alors, un nouveau visage de porcelaine apparut sur un lambris tout près d’elles.


  — Fais ce qu’elles te disent, Jul, s’éleva la voix liquide.


  Décontenancée, la petite orpheline prit néanmoins sur elle, et parvint à braquer son regard en direction des « Chasseurs Invisibles ». Elle écarquilla bientôt les yeux.


  — Ils sont partis ! s’exclama-t-elle, stupéfaite.


  — Ils n’ont jamais été là, corrigea Laka. C’est le pouvoir de l’Immanente qui te soumettait à l’illusion de ta plus grande peur.


  — Vous avez compris…, fit la voix du masque, avec cette fois une légère note de surprise.


  Jul observa alternativement le visage sur le mur, puis ses amies.


  — Je suppose que, comme d’habitude, personne ne va rien m’expliquer ?


  — Plus tard, promit Laka. Mais je te préviens, nous-mêmes n’y comprenons pas grand-chose.


  — Venez, ajouta Rowena, il faut que nous retrouvions les autres.
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  Laka ferma les yeux et prit une grande inspiration. Tout cela allait un peu trop vite.


  Et toujours cette sensation froide, au fond d’elle. Cette certitude de mort imminente, qui refusait de la quitter.


  — Par ici ! commanda un autre masque joufflu, qui venait d’apparaître au bout du couloir. La chambre de Luhan.


  — Pourquoi ? demanda Laka, légèrement méfiante.


  — Faites vite ! insista le visage, d’un ton presque suppliant. Par ici !


  Les deux autres filles haussèrent les épaules et se dirigèrent vers les appartements du jeune Tau Mai. Laka leur emboîta le pas.


  — Entrez ! dit le masque. Vite !


  Elles obéirent, et s’avancèrent dans la pièce. Leur camarade Écuyer se tenait tout au fond. Debout sur le rebord de sa fenêtre ouverte.


  — Luhan, je t’en prie…, disait un nouveau visage, collé sur l’armoire de la chambre. Par pitié, ne fais pas ça !


  — J’ai échoué, déclara le jeune homme au chignon. J’ai tout raté.


  Sa voix, éraillée de douleur et de honte, toucha Laka au cœur.


  — Attends, Luhan ! s’écria-t-elle, sans toutefois oser s’avancer vers lui, de peur de le brusquer.


  — J’ai déshonoré les miens. Je dois laver la honte que je leur ai infligée, à présent.


  — Non ! supplia le visage rond sur l’armoire. Ne saute pas !


  Le corps du garçon se relâcha imperceptiblement, et Laka comprit qu’il devait fermer les yeux, prêt à se laisser tomber dans le vide. Elle fit un pas en avant, puis s’immobilisa, fébrile. Elle ignorait quoi faire : si elle avançait pour l’agripper, cela pouvait le pousser à sauter ; mais si elle ne faisait rien, il risquait de sauter quand même…


  Son cœur martelait sa poitrine. Elle ne pouvait pas laisser son cousin se suicider. Pas juste après avoir enfin trouvé sa famille de sang. Comme elle balayait la pièce de ses grands yeux bleus angoissés, son regard tomba sur le poignard vanuan du garçon, une belle arme effilée dans son fourreau gravé de requins.


  L’idée qui germa dans l’esprit de la jeune fille n’était peut-être pas si bonne. Elle décida donc de la mettre en œuvre sans y réfléchir davantage. S’il y avait un moment pour cela, c’était maintenant.


  Saisissant l’arme, elle la tira de son étui, et en plaça la pointe sur ses côtes, juste sous son sein gauche.


  — Que fais-tu ? s’exclama Rowena, écarquillant de grands yeux inquiets.


  Laka rassura son amie d’un regard paisible… et enfonça la lame en elle.


  Pliée en deux par la douleur, elle hoqueta, le souffle coupé.


  — Luhan…, gémit-elle entre ses dents, tandis que ses deux amies se mettaient à crier et à l’entourer en s’agitant.


  Le poignard échappa à ses doigts sans force, et la lame ensanglantée tomba sur les dalles ocre.


  — Luhan…, reprit-elle, malgré la souffrance que lui arrachait la moindre parole. Toi seul peux m’aider. Toi seul peux réussir.


  — Regarde derrière toi ! s’écria le masque. Regarde derrière toi !


  C’était étrange d’entendre cette voix féminine, élégante en dépit de l’anxiété qui la teintait, sortir de la bouche poupine d’un masque de porcelaine aux traits masculins.


  Laka vacilla, sa vue et ses pensées commençant à se troubler. Jul et Rowena la soutenaient sans rien dire, figées par l’angoisse.


  Le garçon, debout sur la fenêtre, ne bougeait toujours pas. Il aurait aussi bien pu s’agir d’une statue.


  — Luhan…, supplia Laka. Regarde-moi en face. C’est une blessure grave. Tu es le seul à maîtriser suffisamment bien le Wyrd bleu pour me soigner. Tu es le seul capable de réussir.


  Lentement, très lentement, au point que la jeune fille crut tout d’abord qu’elle l’imaginait, le jeune homme au chignon noir se retourna. Il finit par poser ses yeux bleus en amande sur elle, et il blêmit.


  — Regarde-moi, l’encouragea Laka dans un murmure douloureux. Regarde-moi en face.


  Luhan descendit du rebord de la fenêtre, et accourut vers elle. Écartant Jul et Rowena, il examina sa blessure d’un œil inquiet.


  — Tout près du cœur. Tu aurais pu mourir…, souffla-t-il, incrédule.


  — Non, répondit Laka. Car je sais que tu vas me guérir.


  Soudain plus sérieux que jamais, le Tau Mai hocha la tête, les yeux brillants de détermination.


  Il posa sa main sur la plaie de Laka et une aura bleue l’enveloppa.


  Laka sentit le Wyrd du garçon agir sur l’eau de son corps, celle de son sang et de celle de sa chair. Elle sentit, grâce à son propre Wyrd, la manière dont les tissus se réparaient, renouant les liens que la lame avait défaits et rouvrant les canaux qu’elle avait tranchés.


  Au bout de quelques minutes, Luhan recula, et elle passa la main sous sa tunique. Il ne restait plus une trace de sa blessure.


  — Merci, murmura-t-elle en inclinant légèrement la tête devant son cousin.


  — Non, dit-il gravement. Merci à toi. Tu es celle qui a sauvé une vie, ici.


  Le masque joufflu changea à nouveau d’aspect, la forme de sa bouche se faisant impérieuse.


  — À présent, s’éleva une voix pourtant toujours douce et liquide, il faut que vous trouviez Klaus.


  Laka acquiesça.


  — Pour l’aider ? demanda-t-elle, déjà prête à quitter la chambre.


  — Pour le mettre hors d’état de nuire, corrigea le visage.


  Un lourd silence tomba sur les Écuyers, qui se regardèrent, choqués. Klaus était bien la dernière personne à qui ils auraient songé à faire du mal.


  — Il va falloir nous en dire un peu plus, exigea Laka en fronçant les sourcils. Et, avant tout, qui êtes-vous ?


  Le visage sur l’armoire garda le silence, mais Laka ne bougea pas. Cela avait assez duré. Elle n’avait pas l’intention de continuer à obéir sans en savoir davantage.


  — Je suis sa mère, capitula finalement le masque.


  — La mère de Klaus ? s’exclama Laka, perplexe.


  — Non, répondit le visage. La mère du garçon à qui vous venez de sauver la vie.


  Laka écarquilla les yeux.


  — Vous êtes… l’ambassadrice Layn, dit-elle. (Son regard alla du masque à Luhan.) Pardonnez-moi, Excellence, mais la dernière fois que je vous ai vue…


  — Vous ne ressembliez pas tellement à ça, conclut Jul à sa place.


  — Je ne suis pas ici, rétorqua le visage.


  — Mais où, alors ? reprit Laka. Et comment nous parlez-vous ?


  — Je suis dans mes appartements, au château d’Utheria. Je ne pouvais pas venir vous aider en personne. Entre autres raisons, parce que j’aurais risqué d’être moi aussi victime du pouvoir de l’Immanente.


  — Vous connaissez l’Immanente ?! s’écria Jul, soudain fébrile.


  — Je vous parle à travers les Visages, poursuivit la voix de Layn comme si elle n’avait pas entendu la petite orpheline. Ce sont des reliques très anciennes, qui permettent de communiquer avec des lieux éloignés.


  — Mais je les avais déjà vus avant ! s’exclama soudain Laka. Pourquoi apparaissiez-vous dans mes rêves, pendant tout ce temps ? Cela fait des mois que vous me rendez folle !


  Le Visage émit une sorte de soupir lointain.


  — Très bien, lâcha la voix aux sonorités liquides. Prenons le temps d’en dire un mot. Mais ensuite, vous devez me promettre de suivre mes instructions.


  — C’est d’accord, jura la jeune fille.


  — Pour commencer, Laka, sache que je regrette que tu aies souffert de tout cela, déclara la voix de Layn avec compassion. Je n’y suis pour rien. C’est ton pouvoir qui en est à l’origine. Tu vois les choses à l’avance. Dans tes rêves, ou tes rêves éveillés. Le Wyrd est très puissant en toi. Il a toujours été puissant dans notre famille, mais tu nous surpasses tous, ma nièce.


  — Alors c’est vrai ? demanda la jeune fille, tendue. Je vois l’avenir ? Je veux dire : je vois vraiment l’avenir ? Toutes les choses horribles dont je rêve vont forcément se réaliser ?


  — C’est plus compliqué que ça, expliqua la voix. Le Wyrd bleu confère le pouvoir de voyance à ceux chez qui il est le plus fort. Mais il y a de nombreuses façons de manier ce talent. Tu n’as encore rien appris, en la matière.


  — Comment ça ? insista Laka.


  — Pour l’instant, tout ce que tu vois est parcellaire, trouble. Et comme chez beaucoup de débutants, tes visions concernent seulement ceux qui comptent réellement pour toi.


  — J’ai rêvé de vous très souvent, argumenta Laka, sceptique. Pourtant, je vous connais à peine.


  — Je suis ta tante, nous sommes liées par le sang. En outre, les événements en cours touchent absolument tous ceux que tu aimes, expliqua le Visage.


  — Et j’avais aussi rêvé de… ! De quelqu’un d’autre, étouffa la jeune fille de justesse. Bien avant qu’il ne devienne cher à mon cœur. Sans parler de mes autres visions, ce guerrier avec une main de lion, par exemple.


  — Tu rêves de ceux qui comptent réellement pour toi, Laka, persista Layn à travers le Visage, avec de nouveau un soupçon d’impatience. Seulement de ceux qui comptent. Ou… qui compteront.


  » Maintenant, je vous en prie, les Enfants : vous devez trouver Klaus. Sans tarder. L’Immanente a étendu son pouvoir de terreur sur tout le Sanctuaire, désormais. Et tant que Klaus sera en vie, vous courrez tous un effroyable danger.
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  Les Écuyers demeuraient immobiles, hésitants, lorsque Luhan reprit résolument la parole.


  — Commençons par trouver Klaus. Ensuite, nous aviserons. Mais il n’est pas question que nous lui fassions du mal, mère, ajouta-t-il en se tournant vers le masque. Je suis certain qu’il est incapable de nous trahir.


  Le Visage ne commenta pas. Les adolescents sortirent de la chambre, toujours sur leurs gardes. Luhan ouvrait la marche, le poing serré sur son poignard encore maculé du sang de Laka. Leur seule arme s’ils croisaient le Dépeceur.


  — Par ici ! ordonna un nouveau masque, à l’autre bout du couloir. L’escalier ! Vous devez descendre au rez-de-chaussée, dans la grande salle de classe. C’est là que se cache Klaus.


  Les Écuyers obéirent, traversant les deux étages du Heaume tandis que résonnaient maintenant des cris tout autour d’eux. Pas seulement entre les murs du bâtiment : la plupart venaient de l’extérieur, comme si tous les occupants du Sanctuaire étaient soudain confrontés à leur plus grande peur.


  — C’est le chaos, dehors, souffla Rowena. Nous devons faire quelque chose pour arrêter le Dépeceur.


  — Occupez-vous d’abord de Klaus ! enjoignit un Visage apparu au plafond, tandis qu’ils passaient devant les appartements de leur Tuteur.


  Laka eut une pensée fugitive pour Memnon, se demandant s’il était également touché par la malédiction, et s’il l’était, quelle pouvait bien être sa plus grande peur.


  — Ce doit être pour cela que le pouvoir ne tue pas ses victimes, reprit Rowena. Le Dépeceur l’a relâché sur tout le monde au Sanctuaire, simultanément. Cela doit en affaiblir les effets.


  Laka acquiesça, alors qu’ils parvenaient au rez-de-chaussée.


  Dans le couloir menant à l’amphithéâtre, ils découvrirent Ash, roulé en boule sur le sol. Comme ils s’arrêtaient, surpris, Rowena fit quelques pas en direction du garçon aux yeux noirs.


  — Ash ? demanda-t-elle prudemment, et d’une voix beaucoup plus douce que Laka ne l’aurait cru. Tu m’entends ?


  La jeune Vanuane approcha à son tour, et vit que l’adolescent sanglotait, marmonnant des excuses en se protégeant le visage avec ses bras.


  — Non, Afal…, suppliait-il d’une voix à peine audible. Je jure que je ne l’ai pas fait exprès !


  — Ash…, répéta Rowena en lui touchant l’épaule et en la secouant légèrement.


  Toujours recroquevillé à terre, le jeune homme se tordait à présent de douleur, comme s’il subissait une volée de coups.


  — Arrête ! gémit-il. Je t’en supplie, tu vas me tuer !


  — Ash ! cria Rowena, tremblante.


  — Je ne l’ai pas fait exprès… Je débarrassais la table, et la bouteille est tombée…


  Il se raidit à nouveau, et releva soudain un visage livide de terreur.


  — Non, s’il te plaît, pas mon violon, implora-t-il. Tu n’as pas le droit…


  Laka émit un léger soupir, un peu gênée. Rowena s’agenouilla près du garçon, et lui murmura des paroles compatissantes. Ash continuait à pleurer, contre sa poitrine, tandis qu’elle lui caressait doucement les cheveux en essayant de le rassurer.


  — Ça ne fonctionnera pas comme ça, intervint Laka. Il a besoin de le regarder en face, tu sais bien.


  — Exact, confirma un Visage sur le mur opposé. Un regard fuyant, c’est ce qui donne à ces illusions le plus de force. Il faut les regarder en face. Jamais du coin de l’œil.


  La jeune blonde se redressa, comme à regret, et hocha la tête.


  — Bien sûr, dit-elle. Vous avez raison.


  Laka fit alors signe à son amie de se décaler, et de se tenir à l’endroit vers où glissaient les coups d’œil horrifiés du garçon.


  — Regarde-le, chuchota-t-elle à l’oreille du jeune homme. Je crois qu’il va s’en prendre à Rowena, Ash. Il va lui faire du mal, comme il t’en a fait à toi. Regarde-le en face, s’il te plaît. J’ai peur pour Rowena.


  Alarmé, l’adolescent releva la tête, et Laka constata que ses yeux noirs reprenaient un peu de leur dureté hostile. Il fronça les sourcils en observant des images visibles de lui seul, et bondit soudain sur ses pieds en serrant les dents.


  Puis, sans prévenir, il s’adossa fébrilement au mur, le souffle court.


  — Que m’est-il arrivé ? interrogea-t-il d’une voix froide.


  Rowena et Laka lui expliquèrent sans entrer dans les détails, et il acquiesça en baissant les yeux. Voyant à quel point il paraissait embarrassé, la jeune fille aux yeux bleus fit signe au petit groupe de se remettre en marche, et ils gagnèrent vivement l’amphithéâtre.


  Klaus se cachait entre deux sièges, sur les gradins, les mains plaquées sur les yeux. Les Écuyers accoururent vers lui.


  — Qu’y a-t-il, Klaus ? demanda Laka. Que vois-tu ?


  — Rien, répondit le petit Havendorf entre ses dents, le souffle court. J’ai les mains sur les yeux, Laka.


  La jeune fille grimaça.


  — Je vois bien, Klaus, mais que se passe-t-il ? N’es-tu pas sujet au pouvoir du Dépeceur, toi ? Il n’a pas fait apparaître ta plus grande peur ?


  — Il essaie, expliqua le garçon en poussant un soupir angoissé. Je sens bien qu’il essaie. Et moi, j’essaie de me concentrer pour le contrer. Mais je crains de ne pas pouvoir tenir longtemps. Je ne suis pas assez fort.


  Laka écarquilla les yeux.


  — Plus fort que nous tous, tu veux dire, lâcha-t-elle dans un souffle admiratif. Tu veux dire que tu peux lui interdire d’utiliser son pouvoir sur toi ?


  — Plus pour très longtemps, répondit Klaus, dont le visage se couvrait peu à peu de sueur.


  Un Visage, sur l’estrade du professeur, prit une expression tonnante et menaçante.


  — Vous devez l’empêcher de nuire, déclara Layn. Dès qu’il lâchera prise, vous serez tous en plus grand danger encore que vous ne l’êtes déjà. Nous ne pouvons pas laisser cela se produire.


  — Mais qu’y a-t-il avec Klaus, à la fin ? s’énerva Jul. Pourquoi serait-ce si grave, s’il succombe au pouvoir du Dépeceur ? Il suffit de regarder sa peur en face, ce n’est pas sorcier. Il y parviendra aussi bien que nous !


  — Non, décréta Layn. Pas lui. Il est différent.


  — Différent en quoi ? demanda Laka.


  — Il possède un pouvoir particulier, un pouvoir qui pourrait se révéler catastrophique, dans ces circonstances.


  À côté de Laka, Klaus grinça des dents et se mit à trembler, les mains toujours plaquées sur les yeux.


  — Je ne comprends pas, souffla la jeune fille. Je connais son pouvoir : c’est le même que le mien. (Elle hésita, jetant un regard honteux à Klaus.) Je lui avais promis de n’en parler à personne, mais au point où nous en sommes… Il peut voir l’avenir, affirma-t-elle. Exactement comme moi. En quoi cela le rend-il si dangereux ?


  — Non, répéta le Visage.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Non, il ne s’agit pas de prémonition. Pas dans le cas de Klaus. Il possède un pouvoir très différent du tien, Laka.


  — Alors là, je suis perdue, avoua la jeune fille.


  — Le pouvoir de Klaus repose sur le Wyrd rouge, expliqua Layn à travers le masque. Pas sur le Wyrd bleu comme toi. La seule ressemblance avec toi, c’est qu’il le maîtrise encore très mal. Mais son pouvoir n’a rien à voir avec la voyance. Il s’agit de matérialisation.


  — Comment ça ?


  — Klaus a la capacité de matérialiser certaines de ses peurs et certains de ses désirs inconscients, assena le Visage. Il leur donne corps. Il en fait des réalités.


  Tous les Écuyers se raidirent, comprenant ce que cela impliquait.


  — Oh…, murmura Laka, soudain très angoissée. Je vois.


  — Klaus ! interpella le Visage. Réponds-moi. De quoi as-tu peur ?


  Le garçon ne répondit pas. Il tremblait de plus en plus, comme en transe.


  — De quoi as-tu peur, Klaus ? frémit à nouveau la voix de Layn. Vous devez agir, les Enfants ! Avant qu’il ne soit trop tard ! Vous devez accepter de sacrifier une vie pour en sauver des dizaines…


  Laka se figea. C’était horrible, mais elle hésitait presque, à présent.


  — Non, mère, répondit fermement Luhan, dans son dos. Nous ne tuerons pas un autre Écuyer. Nous allons devoir trouver une autre solution.


  — Bien parlé, renchérit Jul. De toute façon, poursuivit-elle d’un ton rassurant, je suppose que ça pourrait être pire… N’est-ce pas, Klaus ?


  Comme le garçon ne répondait pas, profondément plongé dans sa lutte contre lui-même, elle reprit d’une voix plus tendue :


  — Rassure-moi, ta plus grande peur, c’est bien les filles ?


  Le petit Havendorf tressaillit, et parvint à souffler quelques mots grinçants entre ses dents.


  — En fait… non, gémit-il douloureusement. Il y a quelque chose qui me fait encore plus peur.


  — Klaus ! cria le Visage. De quoi as-tu peur ?


  — Ce sont… les Ankis, avoua le garçon. Eux, ils me fichent vraiment la trouille.


  — Oh, fit Jul, se mordant la lèvre dans une grimace anxieuse.


  — Dans mes cauchemars, reprit Klaus, ils sont terrifiants. Et… il y en a des milliers.


  À peine ces mots prononcés, l’adolescent se cabra dans un spasme, et dut poser ses mains au sol pour se retenir. Il jeta un regard fuyant vers l’entrée de l’amphithéâtre, et poussa un hurlement de pure terreur.


  Derrière la porte, un concert d’innombrables voix graves et sifflantes se fit soudain entendre.
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  Le bois épais de la double porte vibra, frappé par une série de chocs sourds alors que les créatures se jetaient contre elle de tout leur poids.


  Pourquoi ne l’ouvrent-ils pas, tout simplement ? songea Laka en fronçant les sourcils.


  Une lueur verte, à ses côtés, lui indiqua que Rowena était en train de s’harmoniser. Quand elle la vit arc-boutée vers la porte, les mains tendues en avant, Laka comprit que la jeune blonde se servait du Wyrd vert pour bloquer les battants.


  Hélas, leur résistance était limitée, et ils commençaient déjà à ployer, produisant des craquements plus sinistres à chaque nouvelle poussée.


  Laka balaya la pièce du regard. Le bâtiment du Heaume différait du Plastron, et ils n’avaient aucun moyen de fuir par les sous-sols à partir de cette salle. Ils étaient prisonniers, à moins de s’échapper par les fenêtres. Mais les tambours et les chants de guerre qui lui parvenaient de l’extérieur attestaient qu’une horde d’Ankis y avait déjà pris position. La situation paraissait désespérée.


  Sans qu’elle soit parvenue à trouver le début d’une idée qui pourrait les tirer de ce mauvais pas, Laka vit les gonds d’un des battants céder, arrachés par la pression des créatures qui cognaient de l’autre côté. La moitié de porte tomba vers eux, claquant sur le sol avec un bruit mat. Derrière, une marée de formes musculeuses, dont la peau écailleuse arborait un vert huileux, se déversa dans l’amphithéâtre.


  Malgré elle, la jeune fille lâcha un cri d’angoisse lorsque les hommes-serpents chargèrent. Nus et masqués, ils étaient armés pour certains de massues coudées en bois, les autres brandissant d’imposantes machettes. Laka constata immédiatement que leurs robustes silhouettes n’étaient pas celles de simples Ankis. Ils étaient les Ankis d’un cauchemar. Plus grands, plus puissants, plus enragés. Leur regard saurien, dans les trous de leur masque, luisait de malveillance.


  Les Écuyers n’eurent pas le temps de se parler, pas plus que d’établir une stratégie. Ils n’eurent même pas le temps de réfléchir.


  Paniquée, Laka appela à elle le Wyrd vert pour accroître son endurance, et le Wyrd rouge pour augmenter sa force physique. Mais surtout, dans un réflexe de survie, elle se gorgea de Wyrd bleu.


  Aussitôt, les silhouettes qui l’entouraient commencèrent à se mouvoir au ralenti. Celles qui fonçaient sur elle parurent soudain progresser à travers une matière visqueuse et épaisse.


  Il y avait une douzaine d’Ankis, dans cette première vague, dont deux se dirigeaient vers elle. Plus loin, dans le couloir qui menait à la salle de classe, ils étaient impossibles à dénombrer. Ils emplissaient simplement tout l’espace, du moins aussi loin qu’elle pouvait voir.


  On dirait que nous ne nous enfuirons pas par là, constata-t-elle fugacement. L’amertume et le désespoir faillirent la distraire suffisamment pour qu’elle se laisse surprendre par l’arrivée de deux Ankis.


  Mais elle demeurait trop rapide. La quantité de Wyrd bleu qu’elle avait absorbée et qui vibrait à présent en elle était stupéfiante, bien plus qu’elle n’en avait jamais appelé. Bien plus qu’elle n’aurait cru possible d’en appeler. Ses réflexes étaient devenus tout à fait surhumains.


  Le premier homme-serpent à l’atteindre exécuta un moulinet barbare avec sa massue, l’abattant tout d’abord de haut en bas, puis retournant son geste pour terminer dans un puissant coup latéral.


  Laka se décala sur le côté en laissant siffler l’arme, qui tomba au ralenti vers l’endroit où elle s’était tenue un instant plus tôt. Lorsque la massue revint par le côté, la jeune fille sauta, le Wyrd rouge qui renforçait ses muscles la propulsant facilement assez haut pour que le coup passe au-dessous d’elle.


  Voyant que l’autre Anki tentait de la frapper à son tour, elle se jeta au sol dans un roulé-boulé, et passa entre les jambes de la créature. Ils bougeaient si lentement.


  Se retrouvant dans leur dos, Laka réalisa qu’elle n’était pas armée, et connut un nouvel instant de panique. Mais elle décida finalement de faire avec ce que la nature avait mis à sa disposition, et bondit sur les hommes-serpents en serrant les poings.


  Elle frappa le premier au creux des reins, et son coup fortifié par le Wyrd rouge brisa quelque chose à l’intérieur du dos écailleux. L’Anki chuta lentement, pas plus vite que la feuille d’un arbre. Lorsque le choc sourd de son corps heurtant le sol résonna enfin, Laka avait déjà eu le temps d’écraser le genou de l’autre d’un coup de talon, puis de lui broyer les cervicales avec son coude.


  Elle se retourna vers ses amis, aux prises avec les autres hommes-bêtes. À la porte, une deuxième vague de sauriens accourait déjà. Il ne faudrait pas plus de quelques instants avant qu’ils ne soient tous submergés.


  Mais quelques instants, en la circonstance, étaient pour elle une éternité.


  S’avisant que Rowena s’en sortait bien, elle se porta plutôt au secours de Jul. Les poings de la petite orpheline étaient enflammés, mais elle n’osait manifestement pas déchaîner ses attaques de feu, craignant sans doute de blesser un Écuyer.


  Laka se glissa entre deux des trois Ankis qui assaillaient son amie, et les frappa des poings et des pieds, prenant appui sur l’un pour atteindre les parties hautes du corps de l’autre. Elle les toucha alternativement, dans une série de coups secs, aux jambes, aux côtes, sous les aisselles et enfin à la tête. Leurs os se rompirent dans un concert de craquements, et ils s’effondrèrent tandis qu’elle bondissait déjà sur le troisième.


  Elle vit sa lourde machette venir sur elle, dans une rageuse attaque de taille. Jetant souplement son torse en arrière, la jeune fille observa le passage de la lame au-dessus de son nez. Elle se rétablit d’un coup de reins et attrapa au vol le poignet de l’Anki, accompagnant son mouvement avant de lui tordre le bras pour lui arracher son arme.


  La machette en main, elle porta deux coups amples et vifs, comme à l’entraînement. Cuisse et gorge. Une brume de gouttelettes de sang en suspension, presque immobiles, l’aveugla un instant, mais elles finirent par retomber, en même temps que le corps de l’homme-serpent.


  — Va tenir la porte ! lança-t-elle à son amie. Il y a tout un couloir à rôtir, sans risquer de toucher l’un de nous.


  Jul la regarda avec des yeux ronds.


  Laka eut l’impression de mettre du temps à deviner ce qui n’allait pas. Mais en réalité, le cœur des autres n’avait même pas dû battre une seule fois lorsque la compréhension se fit dans son esprit.


  — Laaaa… poooorte… ! s’écria-t-elle en faisant durer chaque syllabe, tandis qu’elle désignait les Ankis du couloir dans un geste à la lenteur calculée.


  Le regard de Jul s’illumina, et elle courut se camper devant l’ennemi, attisant les flammes autour de ses mains.


  Laka balaya l’amphithéâtre du regard. Rowena gérait toujours la situation. Elle avait ouvert une brèche dans le sol, juste devant elle, afin de tenir les Ankis à distance, et elle maniait le Wyrd vert pour détourner les coups de leurs massues en bois.


  Ash avait récupéré une machette, lui aussi, et protégeait Klaus, toujours agenouillé et hurlant de terreur. Le garçon aux yeux noirs se battait avec rudesse, sans le moindre style, sauf peut-être celui d’un ivrogne bagarreur. Mais jusqu’à présent, son agressivité implacable suffisait à faire reculer ses assaillants. Pendant ce temps, une silhouette d’ombre se dressait derrière eux et les étranglait silencieusement, un par un.


  Luhan était un parangon de grâce et de fluidité. Ses gestes donnaient l’impression d’appartenir à une chorégraphie longuement répétée. Presque comme si les hommes-serpents en face de lui n’étaient pas des ennemis, mais simplement d’autres danseurs un peu lourdauds. Il se mouvait également avec la rapidité du Wyrd bleu, mais bien moins vite que Laka, cependant. Cela n’empêchait pas son poignard vanuan de percer œil après œil, de trancher artère après artère.


  Et tout cela ne servait strictement à rien.


  Pour chaque Anki qu’ils abattaient, trois de plus investissaient la salle. Jul s’acharnait à faire flamber les occupants du couloir, mais il y en avait toujours pour leur succéder, marchant sur les corps carbonisés de leurs frères. Et une douzaine d’autres pénétraient maintenant par les fenêtres de l’amphithéâtre, qu’ils venaient de briser.


  Tôt ou tard, l’harmonisation épuiserait le corps des Écuyers, et ils seraient contraints de se couper du Wyrd. Alors, ce serait la fin.
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  — Laka ! cria soudain Jul, sa voix ralentie sonnant déformée et assourdie aux oreilles de l’intéressée. Il y a quelque chose qui arrive ! Je crois que ça tue les Ankis… Qu’est-ce que je dois faire ?


  La jeune fille courut rejoindre son amie et observa ce qui se passait dans le couloir. Il était difficile de discerner quoi que ce soit avec précision, dans cette cohue de corps collés les uns contre les autres, mais il lui sembla effectivement entrevoir un mouvement de foule, à deux ou trois toises de là. Les Ankis se retournaient, s’agitaient, et certains chutaient dans la bousculade ainsi provoquée. Quelque chose, ou quelqu’un, les attaquait depuis l’autre extrémité du couloir.


  Laka saisit doucement le bras de Jul, pour l’inviter à cesser ses attaques. Elles devaient d’abord savoir si l’intrus venait bel et bien à leur secours, et s’assurer de ne pas le prendre dans les flammes.


  Une haute silhouette masculine apparut bientôt, créant le vide autour d’elle. L’épée du guerrier décrivait d’amples arcs de cercle, tranchant les membres, les torses et les têtes sur son passage. Son porteur avançait d’un pas résolu, pas celui d’un guerrier en train de combattre, mais plutôt celui d’un homme qui se rend à un événement important, et qui ne souffre pas qu’on lui fasse perdre son temps.


  À mesure qu’il avançait, la horde Anki s’éclaircissait autour de lui, et bientôt Laka put découvrir son visage.


  Bien sûr, c’était lui. Elle n’en avait pas douté un seul instant, depuis qu’elle avait vu les hommes-serpents refluer et s’agiter en poussant des sifflements terrifiés.


  — Memnon…, murmura-t-elle, saisie par un mélange de sentiments trop complexe et trop intense pour la circonstance.


  Comme il poursuivait sa progression inexorable, vidant le couloir de ses douzaines d’occupants, elle le regarda à nouveau, et cette fois, ses yeux s’écarquillèrent. Au milieu des gerbes de sang et des membres qui volaient, les gestes de Memnon paraissaient troubles, et laissaient d’étranges traînées derrière eux. Images résiduelles auxquelles s’accrochait un œil incapable de suivre la rapidité de ses mouvements.


  Hoquetant, Laka crut d’abord que le Wyrd bleu l’avait désertée. Mais elle entendait toujours sa vibration au fond d’elle, et les autres silhouettes alentour semblaient toujours se mouvoir au ralenti.


  Elle essaya d’accompagner du regard la lame de Memnon, et n’y parvint pas. Ses bras, son épée… Il se mouvait avec une rapidité que même elle ne réussissait pas à suivre. La seule chose qui ralentissait sa progression, c’était la vitesse ordinaire de la chute des corps de ses ennemis.


  Derrière lui, deux autres silhouettes se chargeaient des fuyards ou achevaient les blessés, avec des gestes infiniment plus lents, mais sûrs, nés d’une longue expérience. Josah et wyrdmar Gusev. De toute évidence, aucun des trois hommes n’avait été frappé par le pouvoir de terreur du Dépeceur. Ou bien ils avaient deviné comment le contrer.


  Avant que la stupeur de Laka ne se fût dissipée, le trio avait vidé le couloir.


  — Écuyers, avec moi ! aboya Memnon, son regard concentré ne s’adoucissant que pendant une fraction de seconde, alors qu’il se posait sur Laka. Tu n’es pas blessée, ajouta-t-il dans un souffle où perçait son soulagement.


  Rowena et les autres accoururent, tandis que leurs adversaires s’immobilisaient, paraissant hésiter à affronter celui qui avait massacré tant des leurs avec cette facilité inouïe.


  — Replions-nous dans la salle d’armes, ordonna le Tuteur.


  — Pourquoi ? lança Jul, apparemment à bout de nerfs. Ça ne sera pas plus sûr qu’ailleurs ! Tendez l’oreille : à l’étage, dehors, ils sont partout !


  — Une seule porte, répondit laconiquement Memnon. Facile à défendre. Et vous pourrez y prendre des épées. Vous allez vite vous épuiser si vous ne comptez que sur le Wyrd.


  — D’accord, acquiesça Ash, décidant le petit groupe à se mettre en branle.


  La salle d’armes n’était pas loin, juste à l’autre bout du couloir. Seul problème, ce dernier était jonché de cadavres d’Ankis. À ceux que Jul avaient incendiés, se mêlaient les corps mutilés par la lame de Memnon. Les Écuyers ne purent faire autrement que de marcher sur ces piles de cadavres. Il n’y avait pas le moindre endroit libre où poser leurs pieds.


  Tout en luttant contre la nausée, Laka se coupa du Wyrd, afin de ne pas s’épuiser inutilement. Autour d’elle, ses compagnons Écuyers faisaient de même. Elle savait que tous, sans le dire et en dépit de l’horreur de la situation, se sentaient désormais en sécurité auprès du Tuteur.


  Ils atteignirent enfin leur destination, et refermèrent la porte en la bloquant avec une lourde barre d’acier. Memnon poussa un profond soupir et ordonna à ses deux acolytes de se rendre dans l’armurerie adjacente pour rapporter une bonne épée à chacun.


  Alors seulement, Laka remarqua qu’ils n’étaient pas seuls. Au fond de la salle, face à un mannequin d’entraînement brisé qui gisait sur le sol, Erak se tenait agenouillé. Il frissonnait, le regard fixe et hagard, et son visage était livide.


  En somme, il présentait exactement les mêmes symptômes que Klaus, qui geignait toujours à leurs côtés, soutenu par Ash.


  Laka s’approcha de son ami d’enfance, mais Rowena la devança. Ayant retenu la leçon, la jeune blonde étouffa son réflexe de compassion, et se campa bien fermement au-dessus du garçon.


  — Erak, l’interpella-t-elle. J’ignore quelle terreur tu affrontes, mais tu dois la regarder en face, et elle disparaîtra. C’est aussi simple que ça. Nous l’avons tous fait.


  Le jeune géant se contenta de secouer la tête.


  — Je l’ai tué, déclara-t-il, au bord des larmes. Je ne voulais pas… Mais je me suis mis en colère, et je l’ai tué.


  — Erak ! répéta Rowena, cette fois avec impatience. Nous avons d’autres problèmes ! Alors sois gentil, et regarde ta peur en face, que nous puissions nous préoccuper d’établir un plan.


  — Je l’ai tué…


  — Il ne t’écoute pas, dit Luhan en s’avançant prudemment. Moi non plus, tout à l’heure, je n’entendais pas très bien ce que vous me disiez. Je pense qu’il faudrait l’obliger à regarder, si nous ne voulons pas perdre de temps.


  Ayant reçu l’approbation de Rowena par un hochement de tête, le jeune homme au chignon saisit les épaules d’Erak, et tâcha de le tourner en direction du mannequin disloqué.


  — Regarde, Erak, lâcha-t-il dans un grognement d’effort, le géant se laissant difficilement faire. Tu vois : c’est juste un mannequin d’entraînement. Regarde-le, regarde-le bien en face.


  Erak se débattit mollement, glissant toujours des regards fuyants vers les débris de bois et de métal. Rowena vint aider Luhan, saisissant entre ses mains la tête du colosse pour essayer de la diriger dans le bon sens.


  Cette fois, Erak se raidit plus vivement, et chercha à se dégager.


  Luhan était un jeune homme très élancé, à la musculature fine mais énergique. Quant à Rowena, elle était devenue assez athlétique grâce aux entraînements du Sanctuaire. Mais face à la force d’Erak, tous deux furent repoussés comme s’ils ne pesaient rien.


  — Vous ne comprenez pas ? s’égosilla le géant, une lueur de démence dans le regard. Je ne peux pas contrôler cette colère ! Vous voulez peut-être que je vous tue, vous aussi ?


  Memnon s’avança et fit signe aux deux Écuyers de se mettre à l’écart.


  — Si je vous comprends bien, leur souffla-t-il sans perdre Erak des yeux, le remède à son état serait de l’obliger à regarder le mannequin ?


  — C’est ça, confirma Rowena. Il croit qu’il a tué quelqu’un sous l’effet de la colère. Il doit le regarder en face pour comprendre que ce n’est pas vrai. Ce serait trop long à détailler, mais disons que tout ça… c’est lié au pouvoir du Dépeceur. Et ces Ankis qui attaquent le Sanctuaire, c’est lui également.


  Memnon arqua un sourcil, mais acquiesça.


  — Tout doux, mon garçon, dit-il à Erak d’un ton tranquille mais assuré, comme face à un animal blessé.


  Il lui posa prudemment la main sur l’épaule, mais le jeune colosse se redressa alors de toute sa taille, et tenta de renverser le Tuteur d’une violente bourrade.


  Memnon fit un souple pas de côté pour l’éviter, et appuya plus fort sur son épaule. Erak retomba, mettant un genou à terre.


  Tandis qu’il essayait encore de se débattre, Memnon le ceintura d’un bras, et lui attrapa le menton de l’autre main, le forçant à observer le mannequin brisé.


  — Voilà…, souffla le Tuteur d’un ton apaisant. Bien en face.


  Comme Erak paraissait enfin revenir à lui, Memnon le relâcha avec une petite tape paternelle dans le dos.


  — Vous vous en sortez bien, déclara-t-il.


  Laka comprit qu’il s’adressait à eux tous, pour la manière dont ils avaient appréhendé la situation et combattu les Ankis.


  — Et maintenant, poursuivit-il avec son mélange habituel de flegme et d’attention, serait-ce trop demander que quelqu’un m’explique enfin ce qui se passe ?
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  Laka et ses amis lui dirent tout ce qu’ils savaient, y compris ce qui était lié à l’Immanente, du moins autant que le Tuteur était capable d’en entendre. Memnon écouta attentivement, sans les interrompre une seule fois.


  Lorsqu’ils eurent achevé leur récit, il s’assit sur un banc, s’adossant au mur, et croisa les jambes en réfléchissant.


  — Vous dites que vous pensez être, tous les cinq, les « Enfants » dont parlent vos vieux livres, reformula-t-il lentement. C’est-à-dire cette arme préparée il y a mille ans par les Wyrdirs, avant l’engloutissement d’Aenokh.


  Les jeunes gens confirmèrent, aussi insensé que tout cela leur parût encore. Un sourire incrédule passa sur les lèvres de Memnon, tandis qu’une lueur d’exaltation traversait ses yeux noirs.


  — Ceci dit, j’ignore s’il s’agit de nous cinq en particulier, tempéra Laka, ou bien si ce terme peut s’appliquer à nos lignées en général. Nous ne sommes peut-être que les simples maillons d’une chaîne. C’est encore assez flou.


  — Peut-être…, fit distraitement Memnon.


  — Comment se fait-il que vous et vos hommes n’ayez pas subi le pouvoir de terreur du Dépeceur ? intervint alors Jul, intriguée.


  Laka s’aperçut que son amant semblait un peu absent, ses yeux brillant d’une lumière nouvelle, comme s’il venait de comprendre quelque chose de très important. Leurs regards se croisèrent et il l’observa avec une telle intensité qu’elle se détourna, légèrement mal à l’aise. Elle n’avait aucune envie que les autres Écuyers se posent des questions.


  — Je suis un Déchu, finit-il par répondre. Je suppose que ma nature nous a protégés de la malédiction, moi et tous ceux qui se trouvaient à proximité immédiate au moment où le Dépeceur l’a relâchée. Josah, Gusev, Pashar et mon valet Talierynn : tous les quatre étaient à côté de moi, et aucun d’eux n’a été touché, semble-t-il.


  — Où se trouvent Pashar et Talierynn, à présent ? questionna encore l’adolescente aux yeux d’ambre jaune.


  — Barricadés dans mes appartements, probablement, répondit Memnon. J’irai leur prêter main-forte plus tard, mais je ne pense pas que ce soit après eux qu’en aient les Ankis. Après tout, ils sont le cauchemar de Klaus…


  Tu mens encore, pensa Laka, absolument pas convaincue par toute cette explication. Elle aurait déjà été surprise que sa nature de Déchu l’immunise contre le pouvoir de l’Immanente. Mais qu’elle protège aussi les autres, simplement parce qu’ils étaient à côté de lui ? Quel genre de créature irradiait un tel pouvoir ?


  Non, un Déchu n’aurait pas ce type de faculté, médita-t-elle. Pas plus qu’il ne pourrait se mouvoir avec une rapidité surpassant celle d’un Chevalier gorgé de Wyrd bleu, ni se débarrasser à lui seul d’une centaine d’Ankis.


  Il est devenu… autre chose. Quelque chose de beaucoup plus puissant.


  — Altesse, maintenant que vous en savez autant que nous…, commença Rowena d’un ton plein d’espoir. À votre avis, que doit-on faire ? Est-ce que vous avez un plan ?


  Memnon se leva souplement.


  — Toujours, souffla-t-il nonchalamment, son regard déjà tourné vers ses deux acolytes pour s’assurer qu’ils se tenaient prêts à agir.


  — Et…, reprit prudemment la jeune blonde, peut-on vous demander lequel ?


  — Vous restez ici, ordonna le Tuteur. Vous veillez les uns sur les autres. Quant à nous, ajouta-t-il en englobant Josah et wyrdmar Gusev du regard, nous allons trouver et tuer le Dépeceur. C’est de lui que viennent tous nos problèmes, n’est-ce pas ?


  Les Écuyers demeurèrent un instant interdits.


  — Mais… je doute que ce soit si simple, Altesse, reprit Rowena. Tout le Sanctuaire est infesté d’Ankis. Et comment comptez-vous… ?


  — Nous aviserons, l’interrompit Memnon d’une voix pleine de confiance. Tout ce que je vous demande, c’est de m’attendre ici, en sécurité, et de ne rien faire d’idiot. Le reste, je m’en occupe.


  Il se dirigea vers un râtelier d’armes, dans l’autre partie de la salle, et commença à fureter parmi les épées tout en continuant de parler.


  — Je vais monter dire à Pashar et Talierynn de vous rejoindre, lança-t-il en élevant la voix pour que les Écuyers l’entendent bien. Dès qu’ils seront là, vous bloquerez à nouveau la porte avec cette barre, c’est compris ?


  Il saisit tour à tour plusieurs lames, en fouetta l’air pour éprouver leur équilibre, et arrêta son choix sur l’une d’elles. La glissant dans un fourreau, il la ceignit à sa ceinture, sur la hanche opposée à celle où était accrochée son épée habituelle.


  — Laka, puis-je vous parler une minute ? demanda-t-il en finissant de se préparer.


  La jeune fille haussa un sourcil, mais le rejoignit au fond de la pièce. Un peu méfiante, et toujours blessée par les choses qu’il lui avait dites, elle prit soin de s’immobiliser à une distance appropriée pour un Écuyer et son professeur. Les bras croisés, elle le regarda par en dessous, dans une attitude fermée et défensive. C’était moins pour le punir, cependant, que pour lutter contre le mélange d’excitation, d’inquiétude et d’embarras que sa proximité lui inspirait.


  — J’ai beaucoup de choses à te dire, chuchota Memnon. Mais nous manquons de temps.


  — Il semble que ce soit le refrain de notre relation, observa Laka, sans chercher à masquer l’amertume de sa voix.


  — Ne fais pas l’enfant, dit doucement Memnon. Tu sais très bien que je suis conscient d’avoir tous les torts. J’ai des excuses à te faire. Plus tard.


  À ces mots, la jeune fille sentit le rythme de son cœur s’accélérer dangereusement, et glissa un regard vers les Écuyers pour s’assurer qu’ils ne les écoutaient pas.


  Des excuses à faire. Et des sentiments à confesser ? songea-t-elle, tout en tâchant de repousser l’ivresse des espérances qui l’envahissaient.


  — Quant à la question du temps…, ajouta l’homme aux yeux noirs avec un sourire fragile, je dois reconnaître que je me suis peut-

  être trompé. (Il jeta un coup d’œil en direction des autres adolescents de Calywen.) Ce n’était pas seulement toi, Laka. C’est vous cinq. Vous êtes… différents. Bien plus proches de ma propre nature que vous ne l’imaginez.


  — C’est encore beaucoup de mots, commenta la jeune fille, et pas ceux que je voudrais entendre. Que suis-je censée comprendre ?


  — Le temps, Laka…, chuchota son amant. Tu te souviens de ce que je disais ? Eh bien… je crois que nous aurons tout le temps, finalement. Du moins, si tu le désires encore.


  Sous le coup de l’émotion, elle ne put prononcer un son, mais elle sut qu’il lisait aisément sa réponse dans son regard. Laka se doutait que la tension de leur posture à tous les deux était perceptible, et que leurs murmures devaient paraître suspects. Elle en ressentait de la gêne, et de l’anxiété en prévision des questions que Rowena n’allait pas manquer de lui poser.


  Pourtant, lorsque Memnon avança d’un pas dans sa direction, pénétrant de manière flagrante dans son espace personnel, elle ne pensa plus à ce que les autres allaient croire ou ne pas croire. Elle se tint contre lui, et respira l’odeur de sa peau, de ses cheveux.


   


  Soudain, en l’espace d’un clignement de paupières, elle fut envahie par des visions de l’avenir. Elle vit une salle ronde, très lumineuse, dont le plafond était un dôme de verre. Elle s’y battait, aux côtés de ses compagnons de Calywen.


  Ils avaient surestimé leurs forces, et comprenaient que leur ennemi était invincible. Laka venait de chuter, et Llewelyn, le Dépeceur, se tenait penché au-dessus d’elle. Il allait la tuer.


  Alors, une forme tombait du ciel, passant à travers le dôme, dont les éclats brisés voltigeaient dans toute la salle. Une aile gigantesque couvrait soudain le soleil, et la silhouette céleste fondait sur Llewelyn.


  Juste avant de pouvoir frapper Laka, le Cerf Noir était arraché du sol et projeté à l’autre bout de la pièce. L’être ailé tournait vers elle un visage aimé, puis il aidait les cinq adolescents à s’enfuir.


   


  Elle était un vent du désert, et observait l’immense armée qui cheminait tout en bas, dans l’infinie étendue de sable. Elle voyait le moindre détail de chacun des milliers de guerriers. Tous des Gardiens. Des Gardiens à perte de vue. Des Gardiens qui marchaient au combat.


  Elle voyait leur chef à la carrure imposante, cet homme impitoyable qui les menait. Sa peau et ses cheveux arboraient la même couleur blonde, brûlée par le soleil. Sa main gauche était également dorée… et griffue. La main d’un lion qui aurait pris forme humaine.


   


  Elle se tenait au cœur d’une pièce étrange, aux murs de bois irréguliers. Elle ignorait qui elle était, mais sa main était celle d’un homme. Refermée sur un poignard, qu’elle plongeait dans le dos de Memnon.


   


  Et toujours cette certitude, glaçante, inexorable, de mort imminente.


   


  Toutes ces prémonitions lui parvinrent en même temps, sans même que cela ne prît un seul instant. Le segment de son esprit qui les recevait n’était pas entravé par la perception humaine du temps. La durée n’y existait pas. Elle comprit que dans cet endroit au fond d’elle, le temps était naturel : simultané et instantané.


  — On va te trahir ! s’exclama-t-elle immédiatement, saisissant la chemise du Déchu entre ses doigts crispés. Quelqu’un en qui tu as confiance va te frapper dans le dos, Memnon !


  L’intéressé fronça les sourcils.


  — Je l’ai vu ! insista-t-elle. Je peux voir l’avenir.


  — Merci, murmura-t-il enfin, en hochant lentement la tête. Ce ne sera pas la première fois que cela m’arrive, tu sais. Mais je ferai très attention, c’est promis. Je ne prends pas de telles prédictions à la légère.


  La jeune fille le lâcha, un peu rassérénée par le sérieux avec lequel il semblait considérer sa mise en garde.


  — Mais pour l’instant, reprit-il, c’est toi qui vas subir une trahison. Car à présent, Laka, je m’en vais te trahir. À nouveau.


  — Je te pardonnerai, promit-elle sans réfléchir, incapable de concevoir une autre possibilité.


  — Je sais.


  Ils restèrent silencieux un moment, tout proches, se respirant l’un l’autre. Laka savait que son amant était au moins aussi embarrassé qu’elle à l’idée de montrer ses sentiments devant les autres. C’était quelque chose qu’elle comprenait fort bien. Elle ressentit toutefois une piqûre de déception lorsqu’il la laissa et s’éloigna vers la porte… Mais sans doute était-ce mieux ainsi, se dit-elle.


  À mi-chemin, il fit brusquement demi-tour, et revint vers elle d’un pas décidé. Il la prit soudain par la taille, et la souleva de terre pour l’embrasser avec fougue.


  Laka passa ses bras autour de son cou et lui rendit son baiser, brièvement indifférente à ce que penseraient ses compagnons.


  — Je dois te dire quelque chose de très important, affirma-t-il dans un souffle rendu rauque par l’émotion.


  Alors qu’il prononçait ces mots, son regard inhumain s’était fait exalté, presque menaçant. Puis, soudain, toute la dureté habituelle de ses yeux noirs se brisa, comme ils croisaient ceux de la jeune fille, plongeant en elle avec une infinie douceur.


  — Deux choses très importantes, se corrigea-t-il.


  Tandis que Laka l’interrogeait du regard, il lui sourit.


  — Ce soir, promit-il. Je t’expliquerai tout.


  Sur ces paroles énigmatiques, il la reposa au sol, et se mit en route, cette fois sans se retourner.


  — Ce soir…, répéta doucement Laka dans un murmure.


  MEMNON


  133


  [image: ]


  « Mes pensées ne se détournent plus du continent austral. Quelque chose agit, là-bas.


  L’explosion démographique, la mutation physiologique et l’évolution religieuse des Ankis n’ont rien d’anodin.


  Une pierre est tombée dans l’eau des événements. Une pierre que je n’ai ni vue, ni entendue. Mais je ne peux rester aveugle aux cercles que sa chute dessine à la surface.


  Je pressens un dessein terrible, et de monstrueuses conséquences dont j’ignore les causes. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  — Nettoyez un chemin vers la sortie du bâtiment, ordonna le Wyrdir dès qu’ils eurent quitté la salle d’armes. Je monte prévenir Pashar et Talierynn.


  Il jeta un œil dans l’escalier, et constata qu’il n’y avait aucun Anki en vue, bien qu’on entendît leurs borborygmes sifflants dans des pièces et des couloirs proches.


  — Où allons-nous ? demanda placidement Josah, tirant son épée-fouet en os. Savez-vous où trouver le Dépeceur ?


  — Le Dépeceur attendra, répondit Memnon en commençant à gravir les marches. Avant tout, nous devons nous rendre à l’Arbre de Vie. Le Bouclier d’Elora est caché là-bas, et c’est le moment ou jamais pour nous en emparer. Avec ce chaos qui règne dans tout le Sanctuaire, nous n’aurons probablement jamais de meilleure occasion.


  — À vos ordres, Maître de Guerre, acquiesça le vieillard en haussant les épaules.


  Memnon était presque sûr de l’avoir entendu soupirer, tandis qu’il se détournait. Il sourit intérieurement. Était-il possible que le vétéran commence à s’attacher à ces gens, à ce royaume ?


  Il pénétra dans ses appartements et trouva ses deux serviteurs. Le Garanki arborait sa placidité habituelle, mais le cocher eloran était, lui, étonnamment calme. Plus calme qu’un homme ordinaire n’aurait dû l’être dans une telle situation.


  — Descendez à la salle d’armes, commanda sèchement Memnon. Vous y serez plus en sécurité qu’ici.


  Tandis qu’ils sortaient tous les trois, il agrippa le bras de Pashar, et lui chuchota quelques mots à l’oreille dans la langue sifflante des hommes-serpents.


  — Garde Talierynn à l’œil, en mon absence, l’avertit-il. Je ne veux en aucun cas qu’il me suive. Je sais qu’il paraît être notre allié, mais méfie-toi de lui comme de la peste, c’est compris ?


  L’imposant Garanki barrit son assentiment.


  — Votre mission sera de protéger les Écuyers, déclara ensuite Memnon, à voix haute et en Langue Verte. Je compte sur vous.


  Le cocher moustachu se retourna vivement.


  — Parce que vous allez quelque part, monseigneur ? interrogea-t-il en fronçant les sourcils. Ne ferions-nous pas mieux de rester groupés ?


  — Non, répondit le Wyrdir. J’ai à faire.


  — Ça ne me plaît pas, ronchonna l’Eloran avec insistance. Non, pas du tout. Ne puis-je pas vous accompagner, au moins ? Vous aurez peut-être besoin de moi, monseigneur…


  Memnon dévisagea son serviteur. Son ton plébéien était habituel, mais son regard était courroucé, et il paraissait très sérieux. Un peu trop, en réalité, ce qui conforta le Wyrdir dans sa résolution de le tenir à l’écart.


  — Non, répéta-t-il fermement. Tu restes avec Pashar et les Écuyers.


  Le cocher soutint encore son regard un instant, la mine presque insolente, puis capitula.


  — Bon, bon…, lâcha-t-il en haussant les épaules. Prenez soin d’vous, monseigneur, c’est tout ce que je dis…


  Memnon acquiesça et les laissa tous deux devant la porte de la salle d’armes.


  Laka… il n’est pas impossible que tes visions viennent de me sauver la vie pour la deuxième fois, songea le Wyrdir avec un demi-sourire.


  Rattrapant Gusev et Josah, qui avaient tué les Ankis devant l’entrée du Heaume, il leur fit signe de le suivre et se dirigea au pas de course vers la plate-forme principale du Sanctuaire.


  En cours de route, ils croisèrent encore une douzaine d’hommes-serpents, que Memnon massacra sans même y penser. Ces créatures mortelles ne présentaient pas le moindre danger pour un Wyrdir.


  Devant le grand parc où se dressait l’Arbre de Vie, les Ankis étaient toutefois presque une centaine. Ordonnant à Josah et Gusev de rester en arrière, Memnon déploya ses ailes, dégaina ses deux épées, et fondit sur la masse de guerriers écailleux. Il eut le temps d’en tuer une nouvelle douzaine, avant que les autres ne s’enfuient, terrorisés par sa fureur de Wyrdir.


  Memnon rangea ses armes qui dégouttaient de sang, et avança en direction du chêne géant. Bientôt rejoint par Josah et Gusev, il s’adressa à eux à travers le manteau de Wyrd incandescent qui vrombissait autour de lui.


  — Ne craignez rien, les rassura-t-il. Je suis toujours le même. J’ai simplement… retrouvé quelque chose que j’avais perdu. Suivez-moi.


  Les deux hommes hésitèrent un instant, interloqués, et lui emboîtèrent le pas. Tous trois parvinrent au pied de l’Arbre de Vie, là où ses frondaisons démesurées plongeaient le sol dans une pénombre perpétuelle. L’écorce du grand chêne était d’un gris-brun riche et chaud, tirant sur l’or.


  Memnon s’avança tout contre le tronc, qui était plus large que la plupart des bâtiments du Sanctuaire. Doucement, il posa un genou à terre, courbant la nuque et laissant ses longues ailes blanches reposer sur le sol, comme une caresse. Derrière lui, ses deux acolytes s’étaient arrêtés prudemment, et n’émettaient plus un souffle, plongés dans un silence presque superstitieux.


  — Tu sais à quelle race j’appartiens, dit-il à l’arbre. Souviens-toi de la jeune pousse que tu fus, et des Wyrdirs qui te plantèrent ici. Souviens-toi, et ne refuse pas de t’ouvrir devant moi.


  Lentement, très lentement, l’écorce craqua, puis se plissa comme un tissu. Au bout d’une minute, enfin, elle se déchira, révélant une brèche qui donnait sur une cavité à l’intérieur du chêne.


  — Venez, mes amis, souffla Memnon en se relevant. N’ayez pas peur.


  Rétractant ses ailes, il pénétra dans l’arbre, suivi des deux officiers.


  La cavité formait un espace d’une demi-douzaine de toises de diamètre. Il y faisait sombre, la seule lumière provenant de la brèche dans le tronc. L’air y était épais, et surchargé par des odeurs d’humus, d’écorce, de mousse. Les parois irrégulières ressemblaient à un tressage d’énormes lianes rigides entrelacées. Le sol, enfin, affichait les cercles concentriques qui étaient habituellement les stigmates du bois coupé.


  Et au fond, à demi masqué par l’enchevêtrement de ronces et de lierre qui le maintenait accroché à la paroi, il était là. Le Bouclier d’Elora.


  — Alors, c’est ça…, murmura respectueusement Josah, dans le dos du Wyrdir.


  Memnon s’approcha de la relique, et commença à la dégager de son écrin végétal. C’était un grand pavois, sur lequel était blasonnée la silhouette verte d’une licorne cabrée. Il semblait être fait de simple bois, laqué et cerclé de bronze. Mais Memnon se doutait que les armes les mieux aiguisées l’auraient frappé en vain, sans même écailler sa peinture.


  — C’est bien le Bouclier d’Elora ? demanda Gusev, derrière lui. L’artefact qui pourra contrer le pouvoir du Heaume d’Asgoroth, et vous permettra de vaincre Shamdoth ?


  — Oui, Gusev, acquiesça le Wyrdir sans se retourner. Vaincre Shamdoth et me venger enfin… Nous avons réussi. Notre mission est un succès.


  Il caressa la surface lisse du Bouclier, savourant la puissance wyrdienne qui en émanait.


  — C’est le cycle immuable du Wyrd, chuchota-t-il, songeur. Les arbres et les montagnes font obstacle au vent. L’air froid gèle l’eau. L’eau éteint le feu. Le feu illumine la nuit. Les ténèbres ralentissent la vie, endorment la nature et la terre.


  » Et les cinq artefacts créés par les Enfants du Dragon remontent ce courant, inversant le cycle. Le Heaume d’Asgoroth annule les pouvoirs du Gantelet de Valaris, qui annule ceux du Plastron de Vanua, qui annule ceux de l’Épée de Gaegir, qui annule ceux du Bouclier d’Elora, qui annule ceux du Heaume d’Asgoroth. La même boucle, le même cycle immuable, mais dans le sens inverse.


  » Et savez-vous pourquoi ? Parce que en dépit de leur prétendue loyauté fraternelle, les Enfants du Dragon n’avaient pas confiance les uns dans les autres. Parce que la vie est faite de soupçon. Parce qu’il y a toujours un traître.


  Il prit une longue et profonde inspiration.


  Je suis ce traître.


  Laka, pardonne-moi. Pardonnez-moi tous.


  LAKA
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  « Se pourrait-il que ce soit lui ?


  Je veux croire que c’est impossible.


  La Première Arche est impraticable, détruite dans l’engloutissement d’Aenokh… Dans ces conditions, comment le Dragon pourrait-il être de retour ?


  Non, cela ne se peut. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Dès que le Tuteur eut franchi la porte, les amis de Laka se tournèrent lentement vers la jeune fille, estomaqués. Jul, en particulier, arborait une expression à la fois sidérée et surexcitée, la bouche et les yeux grands ouverts. Elle n’eut pas le temps, toutefois, de poser la moindre question à Laka avant qu’un Visage ne réapparût tout près d’elle, la faisant sursauter.


  — Hé ! bougonna-t-elle. Où étiez-vous passée ?


  Les lèvres du masque de porcelaine ne remuèrent pas, mais la voix de Layn s’éleva, sévère.


  — Ce Déchu…, dit-elle. Je n’ai aucune confiance en lui. Vous avez eu tort de tout lui révéler.


  — C’est notre Tuteur, le défendit Rowena, et il vient tout juste de nous sauver la vie !


  Laka jeta à son amie un regard reconnaissant.


  — Peu importe, poursuivit le Visage. Ce qui est fait est fait. À présent, les Enfants, vous devez vous rendre à la Cape. Dans la Chambre du Motif, où vous pourrez unir votre Wyrd pour détruire l’Immanente. Je vais vous guider.


  — Euh…, fit Jul en fronçant les sourcils. Je ne suis pas sûre, Excellence. Premièrement, Memnon nous a ordonné de rester ici. Il a dit qu’il se chargeait du Dépeceur. Deuxièmement, le Sanctuaire est envahi par des centaines d’Ankis. Vous croyez peut-être qu’ils vont nous laisser traverser tranquillement jusqu’à la Cape ?


  — Le Déchu ne peut rien contre l’Immanente, décréta Layn d’un ton impatient. Vous êtes les seuls à pouvoir la combattre.


  — Peut-être, mais ça ne résout pas le problème des Ankis, argua Rowena. Nous ne ferons pas dix pas, dehors.


  — Qui parle de sortir ? trancha l’ambassadrice. Vous allez passer par les sous-sols. Descendez par la trappe…


  — … juste ici, continua sa voix à travers un autre Visage, qui venait d’apparaître au fond de l’armurerie. Et dépêchez-vous ! Vous devez avoir quitté la pièce avant que les serviteurs du Déchu n’arrivent. Sinon, ils risquent de vouloir vous en empêcher.


  Laka interrogea ses compagnons du regard, et ils acquiescèrent. Laissant Klaus à la garde de Luhan, ils ouvrirent la trappe et descendirent l’escalier en colimaçon qui menait au complexe souterrain.


  — Par ici !… Par ici !…, les haranguaient de nombreux Visages, tandis que les cinq adolescents couraient à travers un labyrinthe de corridors.


  Au bout d’une dizaine de minutes, ils atteignirent l’escalier qu’avaient emprunté Laka et Rowena pour remonter à la surface, le jour où Loghain et Elouan les avaient attaquées. Un Visage leur ordonna de suivre ce même chemin.


  Ils se retrouvèrent tous les cinq à l’intérieur de la Cape, en face du couloir barré de herses qui donnait sur la double porte interdite.


  — Les portes d’or, murmura Layn. Il vous faut les franchir.


  — Le chemin est toujours barré, protesta Laka, qui commençait à en avoir un peu assez de recevoir des ordres sans qu’on ne lui explique rien.


  — Frayez-vous un passage, répondit laconiquement sa tante.


  Les trois herses baissées étaient faites de bon acier, et étaient assez lourdes pour ne pas bouger d’un pouce même lorsque Erak tenta de les soulever. Le jeune homme agrippa alors les barreaux de la première en s’harmonisant, et une pellicule blanche recouvrit le métal autour de ses poings.


  — À toi de jouer, souffla-t-il à Jul en s’écartant.


  La petite orpheline s’harmonisa à son tour, et lorsque le feu quitta ses mains pour s’abattre sur les barreaux déjà fragilisés par le gel, ils se craquelèrent puis tombèrent en morceaux avec des tintements sonores. Les deux jeunes gens répétèrent l’opération sur les herses suivantes, tandis que le reste du groupe progressait à leur suite dans le long couloir.


  Comme ils parvenaient devant les portes dorées, Laka remarqua qu’elles étaient gravées sur toute leur surface. Des symboles, calqués sur le fameux Motif que lui avait décrit Memnon, décrivaient le cycle du Wyrd, celui des saisons, et s’entrelaçaient finalement dans des structures géométriques complexes, annotées de points cardinaux ou d’autres indications dont Laka ne reconnut pas les hiéroglyphes, bien qu’elle les soupçonnât d’être du haut-aenokhien. L’ensemble lui évoqua l’apparence d’une carte d’astronomie, comme celles qu’elle avait pu admirer dans certains livres anciens.


  Mais au centre de la double porte s’étendait une large scène, dont la moitié était sculptée dans chaque battant. Ce tableau représentait cinq silhouettes, humaines mais pourvues d’immenses ailes, au centre d’une roue sculptée sur le sol. Au-dessus d’elles, un vaste arc de cercle figurait une sorte de dôme.


  — Entrez vite, commanda Layn, depuis un masque accroché au plafond.


  La jeune fille hésita, continuant à regarder la porte sans la toucher.


  — Vous ne nous avez toujours pas dit ce que nous allons devoir faire pour détruire l’Immanente, observa-t-elle.


  — Vous allez comprendre, promit le Visage.


  Laka fronça légèrement les sourcils, mais poussa les portes, et ils pénétrèrent dans la Chambre du Motif. C’était une salle très lumineuse, parfaitement circulaire. Son plafond était une coupole constituée de triangles de verre soudés entre eux par une très fine armature de métal doré. Son mur unique et concave était fait de pierres ocre, tout comme le sol.


  Un dessin, ou plutôt une décoration métallique, parcourait ce dernier. Les lignes dorées formaient un symbole en relief, semblable à une roue à cinq dents. L’emblème de la Chevalerie, songea Laka. Le Motif.


  La pièce mesurait seulement une dizaine de toises de diamètre, plus petite que la jeune fille ne s’y attendait. Surtout après avoir observé la proportion du dôme sur la gravure de la porte.


  Un Visage de porcelaine bleuté apparut sur le mur, en face d’eux.


  — Maintenant, dit doucement la tante de Laka, vous allez unir votre Wyrd, et détruire enfin l’Immanente.


  — Vous ne nous avez toujours pas expliqué comment, insista la jeune fille.


  — N’aie crainte, poursuivit Layn. Avancez-vous au centre du Motif, tous les cinq.


  — Ne bougez pas ! aboya soudain une voix dissonante, masculine et autoritaire, juste derrière eux.


  Les cinq adolescents de Calywen se retournèrent tous en même temps. Llewelyn de Tirnaèg, dit le Dépeceur, venait de pénétrer à son tour dans la Chambre du Motif.


  Ses yeux avaient disparu, et de leurs orbites vides s’écoulait un liquide épais et pourpre qui maculait son visage et sa barbe. À l’évidence, ce n’était pas du sang, mais une matière plus claire et plus visqueuse. Ses oreilles, ses narines, en dégoulinaient également. Sa peau, notamment sur l’épaule laissée nue par son tartan clanique, était striée de veines violettes et boursouflées, dont le nombre et le volume croissaient à vue d’œil.


  — Vous ne voulez pas faire ça, ajouta-t-il. Pas alors qu’un destin tellement plus glorieux s’offre à vous.


  Tandis qu’il parlait ainsi, Laka constata que des organes anormaux encombraient sa gorge, donnant à sa voix un écho déplaisant, comme le son produit par un instrument aux cordes trop lâches.


  — Il ne reste rien de celui que vous connaissiez sous cette apparence, dit la chose qui avait été Llewelyn. Je suis celle que vous nommez l’Immanente, et je vais faire de vous les seigneurs de ce monde.


  » Je vais faire de vous les hôtes de ma progéniture.


  MEMNON
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  « Mes frères et sœurs, que je croyais morts depuis mille ans, sont venus me trouver. Tout était pardonné.


  Ma joie fut cependant de courte durée : Gaegir, Elora et Vanua sont bel et bien morts il y a mille ans, dans la destruction d’Aenokh. Ils ne sont de retour que pour un bref moment. Ce fut leur dernier voyage, une mission à accomplir à travers le temps, qu’ils entreprirent juste avant l’engloutissement de la Première Cité. Bientôt, ils devront repartir pour rejoindre l’heure de leur mort.


  Je fais de leur mission la mienne, et les aiderai de mon mieux. Ce sera ma manière de leur dire adieu. Une dernière fois. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Memnon repensait au sac de Volgorod. À Cassiomeda et à ses neveux. À la sauvagerie des Ankis. Il n’avait pas besoin de posséder le don de prémonition, comme Laka, pour voir l’avenir d’Utheria et du Sanctuaire lorsque les troupes impériales donneraient l’assaut final. Il voyait les Ankis assiéger la capitale. Il voyait la Reine Verte donner l’ordre de reddition. Il voyait les ravages, les sévices et les humiliations.


  Les habitants de la région n’avaient pas la moindre idée des souffrances qu’ils allaient bientôt subir. Le peuple de la cité, les paysans des alentours, les Écuyers du Sanctuaire, tous se pensaient protégés par le Bouclier d’Elora.


  — Choisit-on jamais d’être un héros ou un scélérat… ? chuchota le Wyrdir, d’une voix à peine audible.


  Il baissa les yeux sur le Bouclier, fasciné par la puissance qui en émanait, mais plus encore par la protection qu’il symbolisait pour des milliers de gens ordinaires.


  — Au bout du compte, reprit-il d’une voix plus sonore, à quoi jugera-t-on la vie d’un homme, mes amis ?


  Gusev répondait rarement à ce genre de question rhétorique. Josah, jamais. Ce fut pourtant vers lui, le vieux borgne qui l’accompagnait depuis plus de soixante ans, que Memnon se tourna.


  — Josah, l’interpella-t-il doucement, te souviens-tu du jour où je suis devenu un héros ?


  — Comment pourrais-je l’oublier, Maître de Guerre ? souffla le vétéran d’une voix maîtrisée, tout en émotion retenue.


  Soudain ramené en arrière, au temps de sa prime jeunesse, le vieillard frissonna en touchant machinalement les cicatrices de son visage. Memnon comprenait. Certaines blessures ne se refermaient jamais.


  — C’est ainsi qu’ils me voient, tu sais, poursuivit le Wyrdir. Ces jeunes gens, ces Écuyers. (Il lâcha un petit rire grave.) Je ne suis même pas un fichu Chevalier… Et pourtant, je suis bel et bien un héros, à leurs yeux.


  À ses yeux.


  — Vous avez gagné leur confiance, Maître de Guerre, reconnut le vétéran.


  — Non, Josah, dit Memnon en secouant légèrement la tête. Un officier gagne la confiance de ses hommes. Nul besoin d’être un héros pour cela. Non… eux, ils ont foi en moi. Je suis leur modèle, leur inspirateur. Ils me voient avec ton regard.


  Comprenant sans doute ce qu’il avait en tête, Josah lui adressa un sourire prudent et approbateur. Memnon se retourna à nouveau et remit lentement le Bouclier d’Elora en place, accroché parmi les ronces.


  — Je peux être un héros, murmura-t-il en posant ses deux mains à plat sur la surface du pavois. Je peux choisir de faire ce qui est bien. Je ne suis pas obligé de les trahir.


  De la trahir.


  Il inspira tranquillement, puis sourit. Pour la première fois depuis très longtemps, il avait l’impression d’avoir pris la bonne décision. Un poids énorme, dont il n’avait pas perçu l’existence jusqu’alors, venait subitement de lui être ôté. À sa manière, Laka lui avait pardonné la Chute, et avait transformé sa nature. C’était à son tour, maintenant, de se pardonner à lui-même, d’accepter le passé, et de devenir l’homme qu’il désirait être.


  Une soudaine douleur, juste au-dessus du rein gauche, lui fit serrer les dents. Il relâcha une expiration contrôlée.


  J’espère que ce n’est pas Josah, songea-t-il simplement.


  Il y a toujours un traître. Je voudrais juste que ce ne soit pas lui.


  L’onde de souffrance qui vrillait son dos se propagea à tout son corps tandis qu’il essayait de se retourner. Il se sentait soudain affaibli, asséché et fragile. C’était sans doute la sensation la plus proche de celle qu’un vieillard éprouvait à sa dernière heure. Une sensation qu’il n’aurait jamais cru connaître.


  Bien sûr…, comprit Memnon. Une lame d’orichalque. La seule arme capable de me tuer. La seule capable d’ôter ses pouvoirs à un Wyrdir…


  Il eut un sourire amer, tandis que ses jambes se dérobaient sous lui et qu’il s’écroulait, sans force. Au moment même où il venait de retrouver toute sa puissance, où il était à nouveau un Wyrdir complet et révélé… Il redevenait soudain aussi faible et sans défense qu’un enfant.


  — Vous vous souvenez de Feodora, Général ? susurra une voix à son oreille, comme quelqu’un se penchait sur lui. Ce n’était pas Shamdoth. C’était moi.


  Cette voix appartenait à Gusev. Maigre consolation, mais consolation tout de même.


  Non loin, à la limite de son champ de vision, il voyait Josah se débattre, étreint par une ombre qui tentait de l’étrangler.


  — Salaud…, souffla Memnon, essayant vainement de se relever, trahi par ses membres maladroits, qui ne le soutenaient plus.


  Il essaya de croiser le regard de Gusev, mais n’y parvint pas. Il ne sentait que son souffle sur son oreille.


  — Vous croyez que vous pouvez décider de devenir soudain un héros, par simple caprice ? cracha le Chevalier. Vous étiez mon héros ! Souvenez-vous de cette nuit-là, Maître de Guerre. Vous n’aviez qu’un geste à faire pour me sauver !


  — De quoi parles-tu ? croassa le Wyrdir.


  — J’étais le fils du maréchal-ferrant, avoua Gusev, en se mettant à tourner autour de lui d’un pas nerveux. À Volgorod. Le gamin que vous avez laissé entre leurs mains !


  — C’est impossible, rétorqua Memnon dans une grimace douloureuse. Tu es beaucoup trop jeune.


  — Je suis un Chevalier ! J’ai passé ma vie entière à me renforcer grâce au Wyrd, grinça Gusev avec un rire amer. Pour être sûr de voir ce moment. Le moment de ma vengeance.


  — Je ne comprends pas, lâcha le Wyrdir.


  — Savez-vous comment ils ont tué mon père ? rugit le traître. Je suppose que non. Vous ne regardiez plus, vous vous étiez réfugié dans vos sanglots de lâche… Vous n’avez pas vu le supplice qu’ils lui ont infligé. Vous ne les avez pas vus violer les femmes, les fillettes, les hommes et les vieillards. Vous n’avez pas vu comment nous, les petits garçons, fûmes conduits à l’extérieur pour y être transformés en femmes. Oui, Maître de Guerre, c’est ainsi que les Ankis appellent l’opération qui consiste à châtrer les enfants mâles des vaincus, puis à grimer en filles ceux qui survivent à l’émasculation, afin qu’ils dansent autour de leurs braseros à la veillée, et qu’ils deviennent leurs esclaves de plaisir. Cet enfer a duré des années avant que je parvienne enfin à m’enfuir.


  À nouveau, Memnon tâcha de se mouvoir pour le regarder dans les yeux. Mais tout son corps était paralysé. Il ne sentait plus que la lame d’orichalque en lui, ce point irradiant de douleur, qui semblait désormais constituer tout ce qu’il était.


  — Pourquoi m’as-tu servi pendant si longtemps, si tu me hais tant ? parvint-il à demander d’un filet de voix rauque.


  — Vous ne comprenez toujours pas ? railla Gusev avec un rire cruel. Je suis son serviteur depuis le début…


  Tout en parlant, il décrocha à nouveau le Bouclier d’Elora, puis vint se tenir au-dessus de son ancien général.


  — Le traquenard, à Khun Fah, n’a jamais eu pour objectif de vous tuer. Il s’agissait uniquement de vous forcer à revenir à Xehemoth. Vous n’avez toujours été qu’un pion, Memnon.


  — Cassiodon…, comprit le Wyrdir en fermant les yeux.


  Il était le seul à savoir, pour le Heaume et le Bouclier. Il savait comment faire pour attiser ma haine contre Shamdoth. Il m’a manipulé.


  — Mais je vous dois bien une confession…, reprit Gusev, chuchotant de nouveau à son oreille. Même si je n’avais pas été l’homme de Cassiodon, je vous aurais trahi. Gratuitement. Simplement pour vous faire payer. Simplement parce que je refuse que vous deveniez un héros maintenant, quand ça vous chante, en tirant un trait sur le passé. Vous êtes un lâche et un scélérat, Memnon.


  Le Chevalier s’éloigna pour ressortir de l’Arbre de Vie, sa voix devenant de plus en plus lointaine à mesure qu’il achevait sa tirade.


  — Et grâce à moi, c’est bien cette image que vous laisserez dans les mémoires, assena-t-il. Le traître qui déroba la dernière protection du royaume. Le scélérat qui avait menti aux Écuyers, abusant de leur confiance et de leur admiration. Le voleur idiot qui finit par être lui-même trahi par l’un des siens, sans doute peu désireux de partager le fruit de leur forfait. Un félon et un minable. Voilà le souvenir que vous allez leur laisser, Maître de Guerre.


  Memnon n’eut pas la force de répondre. Il ne pouvait plus que serrer les dents, submergé de douleur et d’impuissance.


  LAKA
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  « Je crois que c’est bien lui. Ce Dragon auquel les Ankis prétendent obéir.


  Il est bel et bien de retour. Notre père.


  Il n’a pas utilisé la Première Arche. Il a voyagé par lui-même.


  Je crois que la comète qui a provoqué l’engloutissement d’Aenokh n’était pas un simple corps céleste. Il s’agissait de notre père. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  « J’ai porté un enfant. Une fille, Laka.


  J’ai fait croire à Gaegir et Elora que je venais du passé, comme eux. J’ai dû servir le même mensonge à notre malheureux frère Asgoroth, autrefois injustement accusé, mais qui a néanmoins accepté de nous aider.


  Tous les quatre – ainsi que Valaris, à travers l’avatar que je façonnai en secret grâce au sang que j’avais prélevé sur sa dépouille – avons donc de nouveau donné la vie. En nous unissant cette fois à des humains, dont j’avais sélectionné les lignées depuis des siècles.


  Nos cinq enfants seront les nouveaux Enfants du Dragon. Si le Wyrd marche à leur côté, ils laveront nos péchés et répareront nos erreurs.


  J’espère qu’ils vaincront les Invisibles. J’espère qu’ils parviendront à guérir la blessure que Valaris a occasionnée au Wyrd, avant que celle-ci ne provoque la fin de tout.


  Mais à présent, quoi qu’il arrive, je sais qu’eux seuls, nos Enfants, peuvent sauver ce monde. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Le poitrail de la chose qui avait été Llewelyn de Tirnaèg se déchira. Un organe méconnaissable et palpitant, ainsi laissé à nu, projeta une sorte de crachat violacé en direction des cinq adolescents de Calywen.


  Voyant le projectile de matière flasque fuser vers Erak, Laka tira son ami par le bras. Le jeune géant se décala juste à temps, parvenant à l’esquiver d’un cheveu.


  — Vous ne pouvez pas m’arrêter, affirma l’Immanente par la voix désaccordée du Cerf Noir.


  La force absolue de sa conviction fit frissonner Laka.


  — L’Immanente a raison…, chuchota-t-elle à l’intention de ses camarades. Elle est invincible.


  — Ce n’est pas le moment de craquer, lui rétorqua Rowena, d’un ton à mi-chemin entre l’encouragement et la réprimande. Mais l’instant serait en revanche bien choisi pour nous indiquer la marche à suivre ! ajouta-t-elle en s’adressant au Visage sur le mur.


  — Non, insista Laka, tu ne comprends pas, Rowena. C’est inutile. Nous ne pouvons pas la vaincre. Mais Memnon va venir nous chercher, nous aider à fuir. Je l’ai vu ! Nous devons simplement tenir bon jusque-là.


  La jeune blonde posa sur elle un regard décontenancé. Elle ne s’était manifestement pas attendue à devoir renoncer si près du but.


  Face à eux cinq, l’Immanente continuait de remodeler lentement le corps de Llewelyn. Elle faisait tomber sa peau comme celle d’un fruit trop mûr, et détachait ses muscles l’un après l’autre, les déroulant à la manière d’une pelote de laine.


  — Rassemblez-vous au milieu de la salle, dans le Motif ! ordonna Layn à travers le masque bleuté.


  Laka vit Rowena l’interroger des yeux.


  — Nous pouvons toujours essayer, répondit-elle à sa question muette.


  Au moment où ils pénétraient tous à l’intérieur du Motif, un déclic se fit entendre dans le sol, et une sourde vibration commença à monter.


  Laka vit une forme se jeter sur elle, trop vite pour l’identifier ou l’éviter. Percutée, elle tomba à la renverse, et mit une fraction de seconde à se réorienter.


  L’Immanente se tenait au-dessus d’elle. Dans le corps contrefait de Llewelyn, elle dominait la jeune fille en bavant sur elle ses excrétions violacées. Les membres du Tirnaèg s’étaient divisés en tentacules de muscles et de tendons tressés, et l’Immanente se dressait sur ces appendices de chair, telle une grosse araignée se préparant à dévorer sa proie.


  J’ai vu cela, songea Laka en gardant les yeux ouverts. C’est la même salle, la même scène. Il va nous sauver. Je n’ai rien à craindre.


  Alors, le souffle suspendu et le cœur battant, la jeune fille vit l’Immanente ouvrir ce qui restait de la bouche de Llewelyn, et cracher sur elle. Une boule de matière pourpre et gluante l’atteignit en plein visage, dégoulinant sur sa peau, ses yeux et ses cheveux. Elle ne put retenir un cri d’horreur, et alors le crachat visqueux s’infiltra même dans sa bouche.


  Tétanisée, à moitié aveuglée, elle aperçut néanmoins une forme qui repoussait l’Immanente, et une autre qui se penchait sur elle.


  La première forme était celle d’Erak, qui tâchait maintenant de tenir la créature à distance, tout en l’empêchant d’enrouler ses appendices autour de lui.


  La seconde forme était Rowena, qui déversait sur le visage de Laka le contenu de sa bourse. D’un air paniqué, elle lui ouvrit la bouche et lui enfourna tout le reste de la poussière or-argent dans la gorge.


  Laka suffoqua encore un instant, puis reprit confiance en sentant la poussière qui s’écoulait sur elle et chassait les miasmes de l’Immanente. Elle avala une bonne dose de poudre or-argent durant l’opération, mais au moins, il lui semblait que toute la matière pourpre s’était dissoute.


  — Laka ! s’écria la jeune blonde. Ça va ? Tu… tu es toujours toi ?


  — Oui, c’est bon…, la remercia la jeune fille en se tâtant le visage. Je crois.


  Rowena l’aida à se relever et la délaissa pour aller prêter main-forte à Erak.


  Chancelante, Laka embrassa la salle du regard. Elle savait qu’elle devait une fière chandelle aux réflexes de ses deux amis. Mais son soulagement avait été de courte durée, dès lors qu’elle avait compris que c’étaient eux qui lui avaient porté secours.


  Elle observa le dôme noyé de lumière. Intact. Le soleil triomphant n’était masqué par aucune aile.


  Il n’est pas venu.


  Elle constata que la sensation de mort imminente, au fond d’elle, s’était enfuie, et ne voulut pas tirer de conclusions quant à la signification de tout cela.


  Son attention se reporta soudain sur l’étrange phénomène qui était en train de transformer la pièce. Le Motif, ce qu’ils avaient d’abord pris pour une simple décoration en relief sur le sol, avait commencé à s’élever pour constituer une sorte de table en forme d’anneau autour d’eux. Et dans son centre, une colonne pentagonale montait également du sol.


  Rowena et Erak étaient parvenus à repousser l’Immanente, qui se tenait maintenant à la périphérie de la Chambre du Motif, séparée des cinq adolescents par l’anneau de métal doré. Elle bloquait cependant toujours la sortie, placée devant les portes d’or pour leur couper toute retraite.


  — C’est quoi, tout ça ?! souffla Jul, résumant l’étonnement général.


  La grande table métallique était l’exacte copie du symbole de la Chevalerie. La colonne pentagonale apparue en son centre était moins facile à déchiffrer. Une sorte de mât télescopique avait jailli de son sommet, se dressant jusqu’à presque toucher le dôme de verre.


  Mais surtout, sur chacune de ses cinq faces, à hauteur de poitrine, elle présentait l’empreinte d’une main aux doigts légèrement écartés, moulée en creux dans le métal doré.


  — Allez-y, les Enfants ! commanda la voix de Layn, à présent presque triomphante. Posez votre main dans les empreintes !


  — C’est ça, l’arme contre l’Immanente ? s’exclama Jul en fronçant les sourcils.


  — Vous êtes l’arme contre l’Immanente, déclara l’ambassadrice. Ce dispositif n’est qu’un outil de focalisation.


  — Attendez ! s’écria alors une nouvelle voix, rocailleuse et granuleuse.


  Laka balaya vivement la Chambre du Motif d’un regard circulaire. Elle était certaine d’avoir reconnu cette voix… mais ni Ghim-ur, ni aucun autre Non-Né, n’était visible alentour.


  — Vous n’êtes pas autorisés à utiliser ce dispositif, reprit la voix de Non-Né.


  Cette fois, Laka eut l’impression de mieux la localiser. Elle écarquilla les yeux. À l’oreille, elle aurait juré que les mots provenaient de la colonne elle-même.


  — Le droit d’actionner ce dispositif est réservé aux Créateurs, continuait la voix monocorde et docile. Toute autre personne qui tenterait de le faire se mettrait en danger de mort.


  Pendant ce temps, l’Immanente poursuivait sa transformation. Le corps de Llewelyn avait définitivement disparu. De ses tendons, de ses muscles, mais aussi de toute la matière organique que contenait un corps humain, l’Immanente avait fait des filins violacés, souples et gluants comme les fils d’une araignée.


  Toujours à partir des portes d’or, où reposait ce qui restait de celui qui avait été son hôte, elle avait commencé à accrocher ces filins un peu partout dans la pièce, les faisant se croiser et se recroiser…


  — Elle tisse sa toile ! s’étrangla Laka, horrifiée.


  — Non, corrigea sombrement Ash en suivant des yeux les filins qui les entouraient de plus en plus près. Elle construit son nid… Et nous sommes pile au milieu.


  La voix de Layn s’éleva à nouveau, pressante.


  — Vite ! Les Enfants, dépêchez-vous ! Elle s’apprête à pondre !


  Voyant qu’ils hésitaient encore, elle s’égosilla à travers le Visage :


  — Vous devez le faire ! Posez vos mains dans les moulages, et elle sera détruite ! Vous devez le faire avant qu’elle ne ponde, ou vous êtes perdus ! Ou nous sommes tous perdus !


  Laka échangea un regard avec les autres. Ils paraissaient aussi désorientés qu’elle. Se tournant vers la colonne, face à l’une des empreintes de main, elle tâcha de parler d’un ton précis et clair.


  — Ghim-ur, ou qui que vous soyez, dit-elle. Pourquoi prétendez-vous que nous ne devons pas utiliser le Motif ? La situation est désespérée, ici. Quel risque supérieur courrions-nous en faisant ce que nous conseille le Visage ?


  La réponse ne se fit pas attendre.


  — Le droit d’actionner ce dispositif est réservé aux Créateurs, répéta la voix granuleuse. Toute autre personne subirait un vieillissement accéléré qui lui serait probablement fatal. Seuls les Créateurs peuvent supporter une telle intensité d’énergie wyrdienne, en raison de leur métabolisme et de leur longévité naturelle. Si vous mettez votre main dans ces empreintes, vos chances de survie paraissent inexistantes.


  — Mais ça détruirait l’Immanente ? interrogea Laka, tout en se demandant à quel degré de sacrifice elle était prête pour accomplir la mission qu’ils s’étaient fixée.


  — Faites-le, insista Layn. Faites-moi confiance. Vous êtes les Enfants. Vous portez en vous le sang des Wyrdirs… Il vous protège. Vous êtes de la race des « Créateurs ».


  Tous les cinq se raidirent soudain exactement en même temps, les yeux grands ouverts ou les mâchoires serrées.


  Laka se sentit plonger en elle-même, alors que se mettaient enfin en place les éléments qui avaient flotté à la lisière de sa compréhension depuis des mois. Elle repensa aux Fragments des Cinq Évangiles. Elle repensa aux derniers propos énigmatiques de Memnon, lorsqu’il avait suggéré que, si elle le désirait toujours, ils auraient « tout le temps »… D’une manière ou d’une autre, son amant avait fini par comprendre sa véritable nature. C’était certainement de cela qu’il voulait lui parler, ce soir.


  Elle la comprenait également, à présent. Tout s’éclairait.


  Le Phénix, le Cerbère, la Licorne, le Griffon et la Tarasque…


  Tout ce temps, nous avons cherché l’identité de notre parent noble. Tout ce temps, nous nous sommes interrogés sur la Maison à laquelle nous appartenions, celle dont nous étions le bâtard.


  Nous ne nous sommes jamais vraiment demandé qui était notre second parent. Qui étaient vraiment ces « jeunes roturiers au Wyrd exceptionnel ». Nous n’avons jamais compris lequel des deux était le parent important, celui qui influait réellement sur notre destinée.


  Laka observa une nouvelle fois la Chambre du Motif, embrassant toute la scène du regard. Les filins du nid de l’Immanente qui se multipliaient, le visage de ses amis qui prenaient enfin conscience de la vérité concernant leurs mystérieuses origines, la table dorée du Motif autour d’eux, la colonne pentagonale et le Visage accroché au mur…


  Elle hocha lentement la tête, puis posa sa main dans l’empreinte en face d’elle. Ses compagnons aperçurent son geste, et l’imitèrent, l’un après l’autre.


  Une petite sphère de lumière aveuglante apparut alors au sommet du mât, avant de retomber sur eux en une sorte de cloche étincelante. Tandis qu’un bourdonnement profond commençait à monter de partout et de nulle part, la cloche lumineuse s’élargit, grandit jusqu’à dépasser les dimensions de la Chambre du Motif.


  Fascinée, Laka comprit que la coupole gigantesque de cette scène gravée sur les portes d’or ne représentait pas le plafond de la pièce, mais bien ce dôme de lumière aveuglante.


  Ce dôme de lumière qui envahissait tout, et déchirait la toile pourpre de l’Immanente. Effilochait sa chair corrompue. La réduisait en poussière… poussière qui disparaissait à son tour.


  La clarté éblouissante se fit de plus en plus vive, trop vive pour des yeux humains, et Laka dut fermer les paupières. Mais elle savait qu’ils avaient gagné. L’Immanente était détruite à jamais.


  MEMNON
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  « Je viens de comprendre. Tout est lié.


  C’est bien en se servant de la force qui mélange, l’un des deux pouvoirs des Invisibles, que mon frère Valaris a altéré le Wyrd, nous menant sans le savoir à notre perte.


  Pour inverser le processus, nous allons avoir besoin de répéter l’opération, mais en utilisant cette fois le pouvoir qui sépare. C’est la seule solution.


  Nous ne devons en aucun cas détruire l’Immanente. Notre mission, au contraire, est de la sauver. Nous avons besoin d’elle vivante.


  Retiens bien ces mots, Hesophia !


  Il est impératif que les Invisibles survivent, si nous voulons leur arracher la connaissance qui permettra de sauver notre monde. Ironiquement, l’ennemi Invisible est désormais notre dernier espoir. »


   


  — Évangile de la Tarasque


   


  Un temps infini s’écoula après que les pas de Gusev se furent éloignés. Un gargouillis irrégulier, à côté de Memnon, indiquait que le Chevalier n’avait pas achevé Josah. Mais ce dernier était probablement à l’agonie.


  Le Wyrdir ne pouvait rien faire pour lui porter secours. Il ne pouvait même pas remuer un doigt. L’arme d’orichalque, dans son dos, le tuait à petit feu, et il était incapable de bouger son bras pour la retirer.


  Il aurait suffi de l’arracher, pourtant, d’ôter ces quelques pouces de métal qui empoisonnaient sa chair, et il aurait été invincible à nouveau.


  Memnon voulait hurler de rage. Il l’aurait fait, si seulement il en avait eu la force, tant sa frustration était intense. Être un Wyrdir, la créature la plus puissante de l’univers, et demeurer amorphe, couché sur le sol, à attendre la mort… Avoir vécu des millénaires pour voir son existence s’achever aussi bêtement ?


  Dans cet état de conscience flottant, il perçut confusément des mouvements dans le Wyrd. Il sut que Laka était en grand danger, affrontant un ennemi terrifiant. Il sentait sa détresse… et ne pouvait rien faire. Il aurait donné n’importe quoi pour trouver la force d’arracher cette lame, pour se relever et aller se battre aux côtés de la jeune fille, ou au moins l’aider à s’enfuir.


  C’était ce qui aurait dû se passer.


  Il ne pouvait pas mourir. Les Écuyers avaient besoin de lui. Laka avait besoin de lui. Le Dépeceur et cette Immanente menaçaient encore le Sanctuaire, et il était certainement le seul capable de sauver les étudiants.


  Il ne pouvait pas mourir. Pas en laissant le souvenir d’un menteur et d’un scélérat. Pas sans avoir eu le temps de lui dire ce qu’il ressentait pour elle.


  Les autres mouraient. Ils mouraient tous, toujours. Mais pas lui.


  Pas maintenant.


  Il entendit à nouveau des pas. Ou crut les avoir entendus.


  Non, il ne rêvait pas. Des bruits de pas, et ceux d’une respiration, attestaient d’une présence nouvelle. Quelqu’un venait de s’introduire par la brèche de l’écorce, les rejoignant dans la cavité au cœur de l’Arbre de Vie.


  Memnon appela à l’aide, d’une voix si faible que lui-même parvint à peine à l’entendre.


  Il n’arrivait toujours pas à tourner la tête, mais lorsque le nouveau venu passa près de lui, le Wyrdir crut reconnaître une silhouette familière. Il sourit, reprenant espoir.


  — Le poignard…, grogna-t-il. L’orichalque… Retire-le !


  La silhouette familière continua à tourner autour de lui et de Josah, sans lui répondre, ni intervenir pour les aider. Par le Wyrd, qu’attendait-elle ?


  — Retire-le, vite ! supplia Memnon dans un râle, se demandant finalement s’il avait bien identifié le nouveau venu.


  Allons, qui que tu sois. Retire-le.


  La forme s’adossa contre la paroi, et ne bougea plus.


  Quelques battements de cœur, une éternité de douleur, s’écoulèrent encore, puis Memnon sentit qu’on remuait sur sa droite. Il découvrit bientôt que Josah était revenu à lui et rampait vers son maître, au mépris de ses blessures.


  Le vétéran parvint à l’atteindre, et commença à tâtonner pour saisir le manche du poignard. À en juger par l’irrégularité et la faiblesse de son souffle, Josah était mourant. Mais il essayait.


  La troisième personne présente, cette silhouette familière, s’approcha à son tour. Elle irradiait une tension intense, une grande nervosité. Mais elle ne fit rien.


  À présent, Josah avait attrapé le manche du poignard d’orichalque et s’acharnait sur lui. Il tirait maladroitement, le triturant entre ses doigts sans énergie pour essayer de l’arracher. Chaque fois que la lame bougeait, elle éveillait des vagues de douleur inouïes chez Memnon, au point que le Wyrdir crut défaillir et perdre connaissance pour de bon. Ses forces s’amenuisaient à chaque seconde qui passait.


  Mais le vieux borgne ne renonça pas. À chaque échec, il recommençait. Fidèle Josah…, songea Memnon, ivre d’espoir. Il va réussir…


  L’autre silhouette, celle du nouveau venu, donna alors un violent coup de pied dans la tête du vétéran. Josah roula sèchement sur lui-même, assommé ou peut-être mort. Le tirant par la manche, la silhouette déplaça son corps inerte à l’autre extrémité de la cavité.


  — Non… ! murmura Memnon, ravagé de déception et d’incompréhension… Pourquoi… ?


  Quand la silhouette parla enfin, le Wyrdir reconnut sa voix, et eut la confirmation qu’il ne s’était pas trompé sur son identité.


  — Adieu à nouveau, Memnon…, dit la personne familière, la voix étranglée d’émotion. Pardonne-moi. Mais il le faut.


  Le Wyrdir ne comprenait pas. Il ne comprenait plus rien. La silhouette eut un geste discret, à la limite de son champ de vision : elle paraissait se toucher le visage, peut-être pour écraser une larme.


  — Pourquoi ?! répéta Memnon dans un grognement exsangue. Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je change la donne, conclut fermement la voix. Je nous offre une chance.


  Sur ces mots, la silhouette tourna les talons et quitta l’Arbre de Vie.


  Quelques instants plus tard, Memnon rendit son dernier souffle. Sans comprendre pourquoi l’intrus avait empêché Josah de le sauver, puis abandonné à son sort.


  ASH
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  « Je suis terrifié à l’idée de la colère qu’il doit ressentir.


  D’une manière ou d’une autre, il a appris que nous avions échoué. Il a placé en nous sa confiance, et lorsqu’il tourne à nouveau son regard dans notre direction, voici ce qu’il découvre : des conflits, des peuples de mortels manipulés et poussés à la guerre, le génocide de l’orichalque, une armée de Non-Nés décimée en pure perte, son fils préféré assassiné, et l’Arme volée.


  Il est revenu nous punir.


  La seule pensée qui apaise ma peur, c’est de savoir qu’il n’a pu accomplir un si long voyage sans s’épuiser. Il a ensuite eu besoin d’un long repos, et dort probablement encore, quelque part au Sud. Cette force que je percevais, cette volonté derrière les événements, c’était la sienne. Mais aussi longtemps qu’il sera plongé dans le sommeil, son pouvoir sera limité à influencer quelques esprits faibles.


  Ce n’est que lorsqu’il se réveillera que je devrai trembler à nouveau, de peur qu’il ne découvre qu’un de ses fils a échappé à l’engloutissement d’Aenokh.


  Car il est revenu nous punir. Tous. »


   


  — Évangile du Cerbère


   


  Ash se tenait au-dessus de la dépouille de l’homme qu’il avait le plus admiré. Celui qui avait été son ami et son mentor. Peut-être pas un père de substitution, mais quelque chose comme un grand frère beaucoup plus âgé. Complice, protecteur et inspirateur. Memnon, la seule personne à ne l’avoir jamais jugé, à toujours l’avoir respecté et apprécié pour ce qu’il était.


  Le garçon aux yeux noirs serrait les poings et la mâchoire. Pas question de s’effondrer. Memnon aurait voulu qu’il soit fort.


  Autour de lui, des personnes s’activaient, de nouveaux venus s’exclamaient, et certains Écuyers fondaient soudain en larmes. Tous ne pleuraient pas pour Memnon. Le Dépeceur et ses Ankis avaient fait de nombreux morts à travers tout le Sanctuaire, avant que le premier ne soit vaincu et que les seconds ne disparaissent.


  Nous avons gagné…, songea Ash en grinçant des dents, amer. Nous avons détruit l’Immanente. Sauvé le Sanctuaire et les Cinq Royaumes.


  Il leva les yeux en suivant le tronc de l’Arbre de Vie, qui se dressait à une hauteur vertigineuse au-dessus de la foule rassemblée dans le parc. Il les baissa à nouveau sur le corps sans vie de son mentor, doucement bercé dans les bras du Garanki colossal qui avait été son serviteur, et qui chantonnait à présent quelque prière de son peuple dans une suite de barrissements plaintifs.


  Nous avons sauvé tout le monde, et voici notre récompense…


  À quelques pas, Laka et Luhan étaient penchés sur Josah. Le vieil homme paraissait à l’agonie, mais trouvait encore la force de demander des nouvelles de son « Maître de Guerre », et de murmurer des bouts de phrases incompréhensibles.


  — … pas mourir…, croassait-il. Je ne dois pas mourir… « Interdiction de casser ta pipe », qu’il a dit… Et j’ai toujours obéi… toujours… « Interdict… »


  Le regard du vieillard se voila, tandis qu’il souriait malgré la douleur, à demi conscient. Luhan et Laka, nimbés d’une aura bleue, faisaient manifestement tout leur possible pour le ramener.


  La jeune fille était concentrée. Son regard paraissait même dur, son expression fermée.


  Ash soupira. Il ignorait ce qu’il y avait eu exactement, entre Memnon et elle, mais il se doutait qu’elle devait souffrir autant que lui.


  D’autres étudiants pleuraient et se lamentaient alentour, mais pas eux. Pas ceux qui l’avaient réellement aimé. Ils ne se donnaient pas en spectacle ; ils faisaient ce qu’ils avaient à faire. Memnon aurait été fier.


  À la droite du garçon, le cocher eloran paraissait lutter, lui aussi, pour cacher combien il était bouleversé. Son visage habituellement débonnaire s’était muré dans une impassibilité suspecte. Seuls ses yeux semblaient en vie, regardant droit devant lui, fixes et féroces. Ash s’émerveillait toujours de l’influence que Memnon avait eue dans leur vie à tous, en l’espace de quelques mois.


  Talierynn brisa soudain son immobilité de statue pour s’approcher de lui. Lentement, dans un geste un peu maladroit, il leva le bras pour lui poser la main sur l’épaule. Et il la serra au point de lui faire mal, le regard maintenant rivé sur la dépouille de Memnon.


  — Frappé dans le dos, commenta l’Eloran moustachu entre ses lèvres réduites à un simple trait. Assassiné par un traître.


  Il tremblait légèrement, sans qu’Ash parvînt à déterminer si c’était de chagrin ou de rage.


  — Il parlait souvent de toi, tu sais ? ajouta le serviteur d’une voix plus douce, qui se voulait manifestement consolatrice.


  Le jeune homme l’interrogea du regard.


  — Je sais qu’il ne me faisait pas confiance…, souffla le cocher avec philosophie. Mais j’étais son homme, petit. Quoi qu’il ait pu croire.


  Il s’interrompit un moment, pour aider Josah à se relever. Le vétéran chancelait, mais tenait debout. Songeant qu’il avait été à deux doigts de la mort seulement quelques minutes plus tôt, Ash posa un regard appréciateur sur Luhan et Laka. À eux deux, les adolescents avaient accompli un miracle.


  Josah les remercia d’une étreinte pleine de lassitude, puis reporta un regard vide sur le corps de son Maître de Guerre. C’était un spectacle déchirant, sans que la moindre larme ne fût versée, ni le moindre mot prononcé.


  Talierynn toussota pour attirer à nouveau l’attention d’Ash.


  — J’étais son homme, répéta-t-il en le regardant dans les yeux. Et maintenant je suis le tien. Quelque chose me dit que c’est ce qu’il aurait voulu.


  — Tu crois ? demanda Josah en se tournant vers eux, légèrement étonné.


  — J’en suis sûr, affirma le cocher.


  Le vétéran aux cheveux blancs médita une minute, observant alternativement le corps de Memnon et Ash.


  — Tu as peut-être raison. Et s’il en est ainsi, moi aussi, je suis désormais à toi, conclut-il à l’intention de l’adolescent, en le saluant d’un poing fermé sur son cœur.


  Pashar, le Garanki, les observa d’abord tous d’un air intrigué, mais acquiesça également. Ash écarquilla les yeux, incrédule.


  — Qu’est-ce que vous racontez ? protesta-t-il, les sourcils froncés.


  Talierynn le saisit à nouveau fermement par l’épaule, et vint se coller contre lui pour lui parler à l’oreille.


  — Ne leur enlève pas ça, souffla-t-il d’un ton sévère. Plus tard, si tu veux les renvoyer, tu le feras. Peut-être partiront-ils d’eux-mêmes. Mais pour l’instant, ne leur enlève pas ça. Laisse-les croire qu’ils peuvent continuer à le servir à travers toi. (Son regard se posa une dernière fois sur le cadavre de Memnon, et il soupira.) Il y a des moments où nous avons tous besoin de nous raccrocher à quelque chose, petit.


  Ash secoua la tête, vaguement consterné, mais n’ajouta rien. Il avait besoin de réfléchir au calme. Tout avait été si vite… Il n’avait toujours pas pris la pleine mesure de la révélation concernant leur sang de Wyrdir, à tous les cinq. Il y avait certaines choses qu’il n’était pas certain de comprendre. À propos desquelles il lui faudrait demander confirmation à Laka.


  Cherchant la jeune fille du regard, il la trouva, un peu à l’écart. Elle se tenait face à l’Arbre de Vie, dos à la foule. Très droite, muette, et s’entourant de ses propres bras comme si elle avait froid.


  Il vit Rowena s’approcher d’elle, le visage blême de chagrin et de compassion. Comprenant qu’elle allait étreindre Laka, Ash rattrapa la jeune blonde en la saisissant doucement par le poignet.


  — Elle n’a pas envie d’être touchée maintenant, chuchota-t-il à Rowena, qui hésita mais finit par acquiescer.


  Comme ils s’éloignaient tous deux de Laka, l’Elorane le regarda dans les yeux, comme si elle y cherchait quelque chose. Sans qu’il comprît pourquoi, elle ne paraissait plus en colère contre lui.


  — Nous avons réussi…, lâcha-t-elle d’un ton prudent, presque timidement. Nous avons sauvé le monde.


  — Probablement, dit Ash en hochant la tête. Je suppose que oui.


  Mais pourquoi alors ne ressentait-il aucun triomphe, aucun sentiment de victoire ? Pourquoi se sentait-il si mal ?


  Je me souviens.


  Tout à coup, il perçut le tressaillement d’une silhouette, à la limite de son champ de vision, et se retourna pour découvrir Talierynn, blanc comme un linge.


  — Il est réveillé…, murmurait-il, horrifié.


  Je suis…


  Le cocher avait les yeux écarquillés, et ses iris verts, pendant une fraction de seconde, donnèrent l’impression d’avoir viré au noir. Mais aussi de s’élargir sur toute la surface de l’œil, à la manière de ceux de Memnon, des Déchus. Toutefois, le phénomène disparut aussitôt, et Ash se dit qu’il avait dû se laisser abuser par un jeu de lumière.


  — Tout va bien ? demanda-t-il à l’Eloran. Qu’est-ce que tu disais ?


  … le Dragon.


  — Rien d’important, assura Talierynn dans un souffle, en secouant la tête. Rien d’important, fiston.
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  « De ma colère ou de mon pardon, j’aurais souhaité leur faire porter le fardeau le moins lourd…


  Mais dans ce monde déjà mourant, ma colère serait vaine et absurde. C’est donc, hélas, mon pardon que je leur infligerai. »


   


  — Évangile du Dragon


   


  Les cinq adolescents de Calywen pénétrèrent dans la pièce secrète qui abritait les réunions de la Société Hesophia.


  Le remplaçant du passeur les y avait conduits, sans préciser qui voulait les voir, leur disant seulement qu’il s’agissait de personnages très importants. Après les avoir ramenés sur la côte depuis le Sanctuaire, il les avait guidés discrètement jusqu’au château d’Utheria, où des gardes soudoyés les avaient laissés entrer sans révéler leur présence. Puis le passeur avait emmené les cinq jeunes gens à travers une série de passages secrets, jusqu’aux souterrains les plus profonds et les plus oubliés du palais, jusqu’à cette étrange pièce cylindrique, creusée à même la pierre. Semblable à un puits dont le sommet aurait été bouché.


  La seule source de lumière provenait d’un grand sablier doré, qu’on aurait dit suspendu en l’air, et qui luisait faiblement alors que s’écoulait le sable d’or à l’intérieur.


  Les adolescents étaient tout en bas, au fond. Seuls à présent, le passeur ne les ayant pas accompagnés dans la pièce, et légèrement intimidés et désorientés.


  À trois toises au-dessus de leurs têtes, douze alcôves s’ouvraient tout autour du puits. Ce fut de l’une de ces loges que retentit la voix qui les accueillit.


  — Bienvenue parmi nous, Enfants, dit une femme, alors qu’une colonne de douce lumière dorée apparaissait dans son alcôve, nimbant sa silhouette encapuchonnée sans révéler davantage qu’une ombre.


  — Qui êtes-vous ? demanda Jul d’un ton vindicatif. Que nous voulez-vous ?


  Pour toute réponse, cinq colonnes de lumière, toujours aussi douce, apparurent dans le puits. Trois argentées et deux dorées, qui s’étendaient sur toute la hauteur de la pièce. Les trois colonnes d’argent enveloppèrent Jul, Rowena et Laka. Les deux d’or Erak et Ash. Toutes les cinq formaient un cercle presque parfait.


  Les cinq Écuyers s’aperçurent bientôt que s’ils pouvaient encore remuer faiblement, ils étaient en revanche empêchés de se déplacer en dehors de leur colonne lumineuse. Ils étaient prisonniers.


  — Ne vous agitez pas, ordonna une voix masculine et ferme, tandis qu’une colonne argentée dévoilait une autre silhouette encapuchonnée dans une deuxième alcôve. Vous devez écouter attentivement, et montrer du respect. Trop d’erreurs ont déjà été commises. Et vous êtes déjà responsables d’une trop grande catastrophe !


  Les adolescents cherchèrent à s’échapper, et certains d’entre eux jurèrent pendant quelques instants, mais le calme finit par revenir.


  — Qu’avons-nous fait ? interrogea Rowena. Est-ce un jugement ? Que nous reproche-t-on ? Si vous saviez seulement ce que nous venons d’accomplir pour les Cinq Royaumes, vous ne prétendriez pas que…


  — Vous nous avez tous condamnés, l’interrompit l’homme. Vous avez détruit le dernier espoir de sauver notre monde.


  — Qu’est-ce que vous dites ? demanda en tremblant l’Elorane, écarquillant des yeux horrifiés.


  — L’Immanente était la dernière chance de sauver ce monde, martela la voix masculine. Elle seule pouvait nous apprendre à réparer les dommages causés par le Phénix.


  Laka sursauta.


  — Je ne comprends pas, affirma-t-elle d’une voix blanche.


  — Pour couper leur accès à notre monde, le Phénix s’est servi du pouvoir des Invisibles, reprit l’inconnu. Du moins, de l’une des moitiés : il a utilisé la force qui mélange. Mais ce faisant, il a altéré le Wyrd bien plus qu’il ne le croyait. Des choses qui auraient dû demeurer distinctes ont été fondues ensemble. Et aujourd’hui, c’est toute la structure du Wyrd qui s’effondre : notre monde se meurt.


  » La Tarasque, après la mort du Phénix, a poursuivi sa tâche en exterminant tous les Invisibles déjà présents dans ce monde. Tous, sauf l’Immanente, qu’elle ne put localiser. Vous comprenez ? L’Immanente était la dernière des Invisibles.


  — Et c’est justement pourquoi nous devions la détruire, non ? argua timidement Jul.


  — La sauver ! corrigea l’homme d’une voix glaciale. Lui permettre de pondre, lui offrir un asile. Car, comme la Tarasque a fini par le découvrir, les Invisibles étaient les seuls capables d’inverser l’altération que le Phénix a fait subir au Wyrd. Nous avions besoin d’eux vivants ! Seule l’autre moitié du pouvoir Invisible, la force qui sépare, pouvait sauver notre réalité de l’effondrement. Il fallait inverser ce que le Phénix avait fait. Nous devions négocier avec l’Immanente, peut-être lui arracher son pouvoir, mais certainement pas la tuer. À présent, tout est perdu.


  Rowena se couvrit la bouche comme elle comprenait enfin leur terrible erreur.


  — Non ! s’écria-t-elle, bientôt imitée par ses compagnons qui réalisaient à leur tour.


  — Sans l’Immanente, ajouta l’homme dans la colonne de lumière argentée, nous sommes désarmés. Les Cinq Royaumes, ainsi que chaque atome de ce monde, vont être réduits à néant. Par votre faute.


  — Mais nous avons cru bien faire ! s’exclama Jul, au bord des larmes.


  Une autre lumière dorée s’alluma, et une nouvelle voix de femme s’éleva.


  — Vous n’êtes certes pas les seuls à blâmer, assura-t-elle.


  À moins de reconnaître l’intonation de leur voix, il était toujours impossible de déterminer l’identité de ces silhouettes encapuchonnées. Seuls leurs contours apparaissaient dans la colonne, tandis que la pénombre environnante rendait le contraste perturbant pour l’œil, presque aveuglant.


  L’ombre de la femme esquissa un geste, et une nouvelle colonne de lumière apparut, mais au centre de la pièce, cette fois. S’étirant de bas en haut comme celles qui emprisonnaient les adolescents, et au milieu du cercle qu’ils formaient. C’était une colonne argentée, qui révéla soudain la présence d’une autre personne, prisonnière avec eux au fond du puits.


  — Ambassadrice Layn ! s’exclama Laka.


  L’aristocrate vanuane semblait épuisée et apathique, presque en état de choc. Ses épaules étaient affaissées et son regard fuyant.


  — Savez-vous de quoi vous êtes accusée ? demanda l’autre femme depuis sa loge, loin au-dessus d’eux.


  Tout d’abord, Layn de Tau Mai conserva le silence, tandis que les échos de la voix féminine rebondissaient sur les hautes parois du puits.


  — Je le sais, admit-elle enfin, d’un ton las. On m’accuse d’avoir provoqué la fin du monde. Et je plaide coupable, bien qu’ayant agi par affection envers ces enfants, et par ignorance du mal que j’allais déclencher. J’accepte toute sanction que la Société jugera adaptée.


  — Il ne peut y en avoir qu’une seule à la hauteur de vos actes, déclara doucement la voix féminine à l’étage.


  Layn acquiesça en baissant les yeux.


  — Attendez, intervint à nouveau Rowena. Vous ne pouvez pas agir ainsi. Condamner sans vous montrer. Nous laisser dans l’ignorance. Manipuler.


  Elle tenta par réflexe de s’avancer vers le centre de la pièce, pour mieux observer les occupants des douze loges, mais sa prison de lumière la retint, ce qui lui arracha un grognement de frustration.


  — Tout ce qui est arrivé est uniquement votre faute ! provoqua-t-elle. Je crois comprendre que l’ambassadrice Layn était l’une des vôtres, n’est-ce pas ? Eh bien, si vous l’aviez avertie qu’il ne fallait pas tuer l’Immanente, si vous ne lui aviez pas caché une partie de la vérité, nous n’en serions pas là !


  Layn secoua faiblement la tête.


  — C’est inutile, murmura-t-elle. Ils ont raison. J’ai violé mon serment. J’ai agi comme si j’avais toutes les cartes en main, alors que je savais pertinemment que mon degré d’initiation au sein de la Société ne m’en ouvrait pas tous les secrets. J’aurais dû être beaucoup plus prudente. J’ai agi par affection, c’est vrai, et par ignorance… mais aussi par orgueil. Je voulais être celle qui vous guiderait pour annihiler la menace Invisible.


  » Je t’ai envoyé ces lettres, Laka, confessa-t-elle en se tassant encore davantage. Je savais que ce que je faisais était mal. Je te les ai envoyées parce que je voulais pouvoir affirmer, y compris face à un interlocuteur en mesure de voir le Wyrd, que je ne vous avais pas parlé. Je les avais volées à Dame Aledwen, il y a des années. En te les faisant parvenir, j’espérais vous mettre sur la piste, vous guider sans avoir besoin de vous révéler d’informations directes.


  » Et quand les choses se sont emballées, et que je suis intervenue à travers les Visages… Là encore, je trahissais mon serment. Je détruisais sans le savoir tout ce pourquoi la Société avait toujours lutté.


  — Attendez, la coupa Jul. Vous saviez depuis des années que le Cerf Noir était le Dépeceur, et vous l’avez laissé accomplir tous ces crimes ?! Dans le Sanctuaire même où étudiait votre fils ?


  — Après la première série de meurtres, reprit la voix masculine au-dessus d’eux, son comportement était redevenu normal, et nous avons cru que l’Immanente avait changé d’hôte. Ce n’est que lorsqu’il s’est remis à tuer que nous avons fait le rapprochement. Mais depuis, il est resté caché en permanence, et il nous a été impossible de l’arrêter.


  » Croyez-vous que nous ne l’aurions pas fait, si nous l’avions pu ? C’étaient les nôtres, qu’il assassinait ! Chacun de ceux qu’il a tués était des membres de la Société Hesophia !


  — Qui êtes-vous ? redemanda la jeune fille aux yeux de miel, cette fois d’un ton plus courtois. Qui êtes-vous vraiment ? Pourquoi Mère Elaine et Morgan, et je ne sais combien d’autres personnes qui sont passées dans nos vies, portaient tous ce tatouage de sablier qui est manifestement votre emblème ?


  — Vous posez de mauvaises questions…, reprit la voix féminine précédente, après un long silence. La bonne question serait : « Qui sommes-nous ? » Nous, les Enfants, nous qui avons été capables de détruire l’Immanente, alors que nous n’étions encore que des Écuyers.


  » La réponse à cette question explique tout le reste, vous comprenez ?


  — Nous sommes les fils et les filles des Enfants du Dragon, déclara alors Laka. Et vous avez la mission de nous protéger. Vous, la Société Hesophia, avez toujours veillé sur nous. Nos parents, à Calywen, c’était vous. Mère Elaine est des vôtres. Morgan l’était, tous l’étaient. Les Chevaliers et les Écuyers assassinés au Sanctuaire, wyrdmar Vivyan, tous… Vous avez passé votre temps à nous protéger.


  » Et à nous mentir.


  » Rowena a raison, ajouta-t-elle d’une voix à la douceur trompeuse. Si nous en sommes là aujourd’hui, si tout est perdu, c’est uniquement votre faute. Votre obsession du secret et du mensonge a provoqué ça.


  — Ce n’est pas l’heure de notre jugement ! tonna l’homme sévère qui avait parlé plus tôt. Nous vous avons protégés, en effet. Durant toute votre vie, et au péril des nôtres. Nombreux sont ceux qui ont succombé.


  » Mais nous avions fait une promesse. Hesophia avait fait une promesse, aux Enfants du Dragon, précisa-t-il avec une émotion retenue, sa voix se voilant légèrement comme s’il évoquait quelque chose de sacré.


  » Elle avait promis de veiller sur Julia, la fille du Phénix. Sur Rowena, la fille de la Licorne. Sur Laka, la fille de la Tarasque. Sur Erak, le fils du Griffon. Et sur Ashuron, le fils du Cerbère. Pour cela, nous avons donné nos vies, nous avons vécu et nous sommes morts pour vous protéger, vous et toutes les lignées de vos parents humains, depuis plus de mille ans.


  » Et nous avons accompli cela parce que nous avons su garder le secret. Parce que nous avons menti pour laisser dans l’ombre ce qui devait y rester. Vous croyez, à l’âge qui est le vôtre, pouvoir nous faire la leçon ? Faire la leçon à tous ceux qui nous ont précédés depuis mille ans ?


  — Belle réussite…, maugréa Jul. Si c’était pour détruire le monde !


  Cette fois, personne ne songea à réprimander l’adolescente. Au contraire, un silence coupable, profond comme le désespoir qui les accablait tous, s’imposa pendant de longues minutes.


  — Non, déclara soudain Rowena. Cela ne peut pas finir ainsi. On ne peut pas avoir fait tout ça pour regarder maintenant le monde agoniser et les gens mourir. (Elle s’agita légèrement, secouant sa crinière blonde.) Les Invisibles nous trouvaient, eux, n’est-ce pas ? Ils parvenaient à passer la barrière entre leur monde et le nôtre, pour venir nous traquer. Ils nous ont même attaqués, et à plusieurs reprises !


  » S’ils ont pu venir à nous, alors il existe un chemin. Nous le trouverons. Nous irons à eux. Nous trouverons le chemin et nous capturerons un Invisible afin qu’il nous aide à inverser l’altération infligée au Wyrd.


  La jeune fille s’arrêta, tremblante. Il était évident qu’elle cherchait avant tout à se convaincre elle-même.


  — Ce que je veux dire, c’est… il y a forcément un espoir ? conclut-elle, implorante.


  Les douze inconnus dans leurs loges n’émirent pas même un souffle, mais Ash lui lança un regard rassurant.


  — Oui, il y a un espoir, affirma-t-il. Il le faut.


   


  Le grand mur de la salle de réunion du président, au cœur de l’enclave guildienne à Vestalia, redevint blanc. Les images et les sons s’éteignirent, tandis que disparaissait la scène qu’avaient espionnée les conspirateurs.


  Assis autour d’une longue table brillante comme un miroir, les trois hommes réfléchirent à ce qu’ils venaient de voir, l’un d’entre eux gigotant sur sa chaise et montrant des signes d’anxiété.


  — Comme vous l’avez vu, Baron, dit une petite créature aux longs cheveux blancs et au front marqué de deux points noirs, les Enfants ont découvert leur héritage.


  Vitalis de Firenz acquiesça, maussade.


  — Ce n’est pas ça qui m’inquiète.


  Le troisième homme, un Déchu, prit la parole d’une voix parfaitement inoffensive et raisonnable.


  — Pour le moment, estima Cassiodon, l’essentiel est que nous ayons acquis le Bouclier d’Elora. La suite des opérations peut souffrir quelques adaptations.


  — « Quelques adaptations » ?! s’étrangla le Firenz. Nous avons bien entendu la même chose ? Le monde court à sa perte ! Pour ce qu’on en sait, c’est peut-être une question de semaines !


  Viloxess eut ce geste de la main qui invitait à la paix, et sourit lentement à ses complices.


  — Certes, mes associés, admit-il. Je ne peux nier que nous faisons face à un événement imprévu.


   


  — Vous ne croyez pas si bien dire, président.


  Hesophia effaça d’un mouvement machinal les images qui emplissaient son miroir, et fit quelques pas dans sa chambre. Un événement imprévu…


  Elle réprima un soupir d’inquiétude. Son regard se perdit dans le vague, puis s’agrandit soudain, comme elle comprenait en frémissant.


  — C’est donc ainsi que cela commence, murmura-t-elle.


  Épilogue


  L’homme aux yeux noirs aimait cet endroit. Sa chaumière au milieu des pommiers, la douceur des collines à l’ouest, et la terre qu’il avait travaillée de ses mains.


  Deux enfants, emmitouflés dans leurs habits aux couleurs vives, jouaient devant la maison, indifférents à l’averse qui menaçait.


  Un peu plus loin, au fond du champ, l’homme conversait avec une femme vêtue d’une cape à capuchon.


  Le vent fit claquer le linge qui séchait sur son fil, et l’écho d’un croassement lointain résonna. Ce soir-là, l’homme aux yeux noirs goûtait ces sons familiers avec une acuité presque douloureuse.


  La jeune femme éleva soudain la voix.


  — Alors tu ne vas rien faire ? Tu vas tous les abandonner ?


  L’homme haussa lourdement les épaules.


  — Tu crois savoir, mais tu ne sais rien. Hesophia, Celle Qui Observe… Celle qui a tout vu et tout interprété de travers ! Je vais te raconter, moi, comment les choses se sont vraiment passées. Je vais te raconter comment tout a commencé.


  Il regarda le ciel qui se couvrait, et suivit des yeux les derniers oiseaux regagnant leur nid.


  — Tout a commencé par la fin d’un monde.


  — Je n’ai pas le temps de t’écouter ! protesta la jeune femme, manifestement furieuse.


  Les yeux noirs de son interlocuteur trahirent une lueur d’agacement, avant de redevenir aussitôt deux pierres sombres. Le regard d’un homme qui avait appris à dominer ses propres colères.


  — Au contraire, remarqua-t-il d’un ton égal. Ici, tu as tout le temps.


  Hesophia approcha et posa ses mains en coupe autour de son visage, forçant les yeux noirs à rencontrer les siens.


  — Je te connais, dit-elle. Je sais quel homme tu es.


  Sa voix était tendue, mais son regard ne cillait pas. Tandis qu’elle parlait, la fente de ses paupières s’étrécit et ses yeux s’aiguisèrent comme des épées. Deux lames que l’homme sentit se planter profondément en lui.


  La colère, l’amour et la foi de la jeune femme le submergèrent comme une vague.


  — Tu crois vraiment que tu vas pouvoir me forcer à prendre un tel risque ? murmura-t-il, tout en saisissant doucement les poignets de sa compagne pour écarter ses mains de son visage.


  Hesophia eut un léger sourire, le regard toujours ancré dans le sien.


  — Je crois que je ne pourrais pas te forcer à ne pas le prendre, répondit-elle. Et je crois que tu le sais déjà, tout au fond de toi.


  L’homme ferma les yeux. Elle avait raison, bien sûr.


  Une longue minute s’écoula, puis il finit par hocher la tête.


  — Tu y retournes ? fit la jeune femme, presque tendrement.


  — Non, dit-il. C’est inutile. Ils ont gagné, tu ne comprends pas ? Si je veux faire quelque chose, je dois y aller… plus tôt.


  Hesophia se figea, pâlissant soudain sous l’effet de la frayeur.


  — Que vas-tu faire, Ash ?


  Le visage de l’homme aux yeux noirs ne montra aucune expression, mais une larme roula sur sa joue.


  — Je vais changer la donne. Je vais nous offrir une chance.


  Calendrier des Cinq Royaumes


  Été.


  Mois de l’Aigle.


  1er jour du mois de l’Aigle : Festival du Solstice.


  Mois de l’Abeille.


  Mois du Paon.


  Automne.


  Mois du Lion.


  1er jour du mois du Lion : Nuit de l’Automne.


  Mois du Cerf.


  Mois de l’Ours.


  Hiver.


  Mois du Loup.


  1er jour du mois du Loup : Fête de l’Hiver.


  Mois du Morse.


  Mois du Dents-de-sabre.


  Printemps – Saison des Tournois.


  Mois de la Tortue.


  1er jour du mois de la Tortue : Rassemblement du Renouveau, premier jour de la nouvelle année.


  Mois du Requin.


  Mois du Héron.


  15e jour du mois du Héron : Jour des Tuteurs.


  22e jour du mois du Héron : Fête de la Paix.


  Quelques repères chronologiques


   


  1 CR : Fondation des Cinq Royaumes.


   


  333 CR : La Chute.


   


  1380 CR : Engloutissement et destruction d’Aenokh.


   


  2335-2345 CR : La Dernière Guerre.


   


  2408 CR : Temps présent.


  Cycle chromatique du Wyrd
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  Du même auteur, aux éditions Bragelonne :


   


  Le Seigneur de cristal


   


  Genesia – Les Chroniques Pourpres :


  1. Sorcelame


  2. La Septième Étoile


  3. L’Heure du dragon


   


  La Trilogie du Roi Sauvage


  1. Sanctuaire


   


   


  Chez d’autres éditeurs :


   


  La Pierre de Tu-Hadj :


  1. Le Sang d’Arion


  2. Les Voix de la mer


  3. Celle-qui-dort


  4. Les Dragons étoilés


   


  L’Archipel de la Lyre :


  1. Les Chevaliers d’écume


  2. Le Magicien sans visage


  3. Le Cimetière des dragons
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